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AVERTISSEMENT. 


Le  fond  de  cette  comédie  est  tiré  des  Mémoires  du 
temps.  Lliistoire  des  deux  dépôts  est  assez  connue.  Le 
dépositaire  infidèle  était  grand-pénitencier  de  Notre- 
Dame  :  le  poète,  soit  par  respect  des  convenances ,  soit 
pour  la  commodité  du  théâtre,  en  fit  un  marguillier 
cagot  et  fripon  qui  cherche  même  à  s'emparer  de  l'autre 
dépôt,  en  se  proposant  pour  époux  à  Ninon  :  celle-ci 
paraît  se  prêter  à  cette  idée,  et  démasque  le  fourbe. 

La  pièce  avait  été  envoyée  depuis  quelque  temps  à  la 
Comédie  française,  et  Ton  se  préparait  à  la  jouer;  mais 
les  hypocrites  intriguèrent,  et  des  ordres  supérieurs 
en  interdirent  la  représentation.  M.  de  Yoltair^,  obligé 
de  retirer  sa  pièce,  la  fit  imprima  en  177a. 

Nous  avons  puisé  dans  cette  première  édition  un  assez 
grand  nombre  de  variantes  dont  les  éditeurs  de  Kehl 
avaient  omis  de  tirer  parti.  (Édition  en  4i  ^o^«  m-8^.) 
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PRÉFACE. 


L'abbé  de  Ghàteauneuf ,  auteur  du  Dialogue  sur  la 
musique  des  anciens,  ouvrage  savant  et  agréable,  rap- 
porte à  la  page  1 16  lanecdote  suivante  ; 

«  Molière  nous  cita  mademoiselle  Ninon  de  Lenelos 
(t  comme  la  personne  qu'il  connaissait  sur  qui  le  ri- 
n  dicule  fesait  une  plus  prompte  impression,  et  nous 
«  apprit  qu'ayant  été  la  veille  lui  lire  son  Tartufe  (selon 
«  sa  coutume  de  la  consulter  sur  tout  ce  qu'il  fesait  ) , 
«  elle  l'avait  payé  en  même  monnaie  par  le  récit  d'une 
«  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec  un  scélérat  à  peu 
«  près  de  cette  espèce ,  dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec 
«  des  couleurs  si  vives  et  si  naturelles,  que  si  sa  pièce i 
«  n'eut  pas  été  faite,  nous  disait-il,  il  ne  l'aurait  jamais 
«  entreprise,  tant  il  se  serait  cru  incapable  de  rien  mettre 
«  sur  le  théâtre  d'aussi  parfait  que  le  Tartufe  de  made- 
«  moiselle  Lenelos.  » 

Supposé  que  Molière  ait  parlé  ainsi ,  je  ne  sais  à  quoi 
il  pensait.  Cette  peinture  d'un  faux  dévot,  si  vive  et  si 
brillante  dans  la  bouche  de  Ninon ,  aurait  dû  au  con- 
traire exciter  Molière  à  composer  sa  comédie  du  Tartufe , 
s'il  ne  l'avait  pas  déjà  faite.  Un  génie  tel  que  le  sien  eût 
vu  tout  d'un  coup  dans  le  simple  récit  de  Ninon  de  quoi 
construire  son  inimitable  pièce ,  le  chef-d'œuvre  du  bon 
comique ,  de  la  saine  morale ,  et  le  tableau  le  plus  vrai 
de  la  fourberie  la  plus  dangereuse.  D'ailleurs  il  y  a, 
comme  on  sait,  une  prodigieuse  différence  entre  ra- 
conter plaisamment  et  intriguer  une  comédie  supérieu- 
rement. 
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PRÉFACE.  5 

L'aventure  dont  parlait  Ninon  pouvait  fournir  un 
bon  conte ,  sans  être  la  matière  d  une  bonne  comédie. 

Je  me  souviens  qu'étant  un  jour  dans  la  nécessité 
d'emprunter  de  l'argent  d'un  usurier ,  je  trouvai  deux 
crucifix  sur  sa  table.  Je  lui  demandai  si  c'étaient  des 
gages  de  ses  débiteurs  ;  il  me  répondit  que  non,  mais 
qu'il  ne  fesait  jamais  de  marché  qu'en  présence  du  cru- 
cifix. Je  lui  repartis  qu'en  ce  cas  un  seul  suffisait,  et 
que  je  lui  conseillais  de  le  placer  entre  les  deux  larrons. 
Il  me  traita  d'impie ,  et  me  déclara  qu'il  ne  me  prêterait 
point  d'argent.  Je  pris  congé  de  lui  ;  il  courut  après  moi 
sur  l'escalier,  et  me  dit,  en  fesant  le  signe  de  la  croix, 
que  si  je  pouvais  l'assurer  que  je  n'avais  point  eu  de 
mauvaises  intentions  en  lui  parlant,  il  pourrait  con- 
clure mon  aiïaire  en  conscience.  Je  lui  répondis  que 
je  n'avais  eu  que  de  très  bonnes  intentions.  Il  se  résolut 
donc  à  me  prêter  sur  gage  à  dix  pour  cent  pour  six 
mois ,  retint  les  intérêts  par  devers  lui ,  et  au  bout  de 
six  mois  il  disparut  avec  mes  gages,  qui  valaient  quatre 
ou  cinq  fois  l'argent  qu'il  m'avait  prêté.  La  figure  de 
ce  galant  homme,  son  ton  de  voix,  toutes  ses  allures 
étaient  si  comiques ,  qu'en  les  imitant  j'ai  fait  rire  quel- 
quefois des  convives  à  qui  je  racontais  cette  petite  his- 
toriette. Mais  certainement  si  j'en  avais  voulu  faire  une 
comédie ,  elle  aurait  été  des  plus  insipides. 

Il  en  est  peut-être  ainsi  de  la  comédie  du  Dépositaire. 
Le  fond  de  cette  pièce  est  ce  même  conte  que  made- 
moiselle Lenclos  fit  à  Molière.  Tout  le  monde  sait  que 
Gourville,  ayant  confié  une  partie  de  son  bien  à  cette 
fille  si  galante  et  si  '  philosophe ,  et  une  autre  à  un 
homme  qui  passait  pour  très  dévot,  le  grand-péniten- 
cier de  Notre-Dame,  le  dévot  garda  le  dép6t  pour  lui, 
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6         /  PRÉFACE. 

et  celle  qu  on  regardait  comme  peu  scrupuleuse  le  rendit 

fidèlement  sans  y  avoir  touché. 

U  y^nvait  quelque  chose  de  vrai  dans  FaTenture  des 
deux  frères.  Mademoiselle  Lenclos  racontait  souvent 
qu elle  avait  fait  un  honnête  homme  dun  jeune  fena- 
tique  à  qui  un  fripon  avait  tourné  la  tête,  et  qui,  ayant 
été  volé  par  des  hypocrites,  avait  renoncé  à  eux  pour 
jamais. 

De  tout  cela  on  s'est  avisé  de  faire  une  comédie , 
qu'on  VsL  jamais  osé  montrer  qu'à  quelques  intimes 
amis.  Nous  ne  la  donnons  pas  comme  un  ouvrage  bien 
théâtral;  nous  petisons  même  qu'elle  n'est  pas  faite 
pour  être  jouée.  Les  usages,  le  goût,  sont  trop  changés 
depuis  ce  temps -là.  Les  mœurs  bourgeoises  semblent 
bannies  du  théâtre.  Il  n'y  a  plus  d'ivrognes  :  c'est  une 
mode  qui  était  trop  commune  du  temps  de  Ninon.  On 
sait  que  Chapelle  s'enivrait  presque  tous  les  jours.  Boi- 
leau  même,  dans  ses  premières  satires,  le  sobre  Boileau 
parle  toujours  de  bouteilles  de  vin  et  de  trois  ou  quatre 
cabaretiers,  ce  qui  serait  aujourd'hui  insupportable. 

Nous  donnons  seulement  cette  pièce  comme  un  mo- 
nument très  singulier,  dans  lequel  on  retrouve  mot 
pour  mot  ce  que  pensait  Ninon  sur  la  probité  et  sur 
l'amour.  Voici  ce  qu'en  dit  l'abbé  de  Châteauneuf , 
page  121  : 

«  Comme  le  premier  usage  qu'elle  a  fait  de  sa  raison 
«  a  été  de  s*affranchir  des  erreurs  vulgaires,  elle  a  com- 
«  pris  de  bonne  heure  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  même 
'  «  morale  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes.  Suivant 
«  cette  maxime,  qui  a  toujours  fait  la  règle  de  sa  con- 
«  duite,  il  n'y  a  ni  exemple  ni  coutume  qui  pût  lui  faire 
«  excuser  en  elle  la  fausseté,  l'indiscrétion,  la  malignité, 
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PREFACE.  7 

«  l'envie ,  et  tous  les  autres  défauts ,  qui ,  pour  être  ordi- 
«  naircs  aux  femmes ,  ne  blessent  pas  moins  les  premiers 
«  devoirs  de  la  société. 

<t  Mais  ce  principe,  qui  lui  fait  ainsi  juger  des  pas- 
«  sions  selon  ce  qu  elles  sont  en  elles-mêmes,  l'engage 
«  aussi,  par  une  suite  nécessaire,  à  ne  les  pas  condamner 
«  plus  sévèrement  dans  l'un  que  dans  l'autre  sexe.  C'est 
«  pour  cela,  par  exemple,  qu'elle  n'a  jamais  pu  respec- 
«  ter  l'autorité  de  l'opinion  dans  l'injustice  qu'ont  les 
«  hommes  de  tirer  vanité  de  la  même  passion  à  laquelle 
«  ils  attachent  la  honte  des  femmes ,  jusqu'à  en  faire 
«  leur  plus  grand,  ou  plutôt  leur  unique  crime,  de  la 
«  même  manière  qu'on  réduit  aussi  leurs  vertus  à  une 
«  seule ,  et  que  la  probité ,  qui  comprend  toutes  les 
«  autres,  est  une  qualification  aussi  inusitée  à  leur  égard 
«  que  si  elles  n'avaient  aucun  droit  d'y  prétendre.  » 

Ce  caractère  est  précisément  le  même  qu'on  retrouve 
dans  la  pièce,  et  ces  traits  nous  ont  paru  suffire  pour 
rgidre  l'ouvrage  précieux  à  tous  les  amateurs  des  sin- 
gularités de  notre  Uttérature,  et  surtout  à  ceux  qi|i 
cherchent  avec  avidité  tout  ce  qui  concerne  une  per- 
sonne aussi  singulière  que  mademoiselle  'Xinon  Len- 
clos.  Le  lecteur  est  seulement  prié  de  faire  attention 
que  ce  n'est  pas  la  Ninon  de  vingt  ans ,  mais  la  Ninon 
de  quarante. 
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PERSONNAGES. 

NINON,  femme  de  trente-cinq  à  quarante  ans,  très 
bien  mise  ^  grand  caractère  du  haut  comique. 

GOURVJLLE  l'aîné  ,  grand  nigaud,  habillé  de  noir, 
mal  boutonné,  une  mauvaise  perruque  de  travers, 
l'air  très  gauche. 

GOURVILLE  LB  JEUNE,  petit-maître  du  bon  ton. 

M.  GARANT,  marguillier,  en  manteau  noir,  large 
rabat ,  large  perruque ,  pesant  ses  paroles ,  et  l'air 
recueilli. 

L'avocat  PLACET,  en  rabat  et  en  robe,  l'air  empesé, 
et  déclamant  tout. 

M.  AGNANT,  bon  bourgeois,  buveur,  et  non  pas 
ivrogne  de  comédie*. 

M""  AGrNANT,  habillée  et  coiflfée  à  l'antique,  bour- 
geoise acariâtre.  ^ 

LISETTE,  )      ,      ^  ,,.    j       ,,      . 

PTr  A  un       1  "^**^^  "^  comédie  dans  1  ancien  goût. 


La  scène  est  chez  mademoiselle  Ninon  de  Lenclos ,  au  Marais. 
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LE  DEPOSITAIRE, 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

NINON,  LE  JEUNE  GOURVILLE. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ainsi,  belle  Ninon,  votre  philosophie  *  ^ 

Pardonne  à  mes  défauts  et  souffre  ma  folie. 
De  ce  jeune  étourdi  vous  daignez  prendre  soin. 
Vous  êtes  tolérante,  et  j'en  ai  grand  besoin. 

NINON. 

J'aime  assez,  cher  Gourville,  à  former  la  jeunesse. 

Le  fils  de  mon  ami  vivement  m'intéresse; 

Je  touche  à  mon  hiver,  et  c'est  mon  passe-temps 

De  cultiver  en  vous  les  âeurs  d'un  beau  printemps. 

N'étant  plus  bonne  à  rien  désormais  pour  moi-même, 

Je  suis  pour  le  conseil;  voilà  tout  ce  que  j'aime  : 

Mais  la  sévérité  ne  me  va  point  du  tout. 

Hélas  !  on  sait  assez  que  ce  n'est  point  mon  goût. 

L'indulgence  à  jamais  doit  être  mon  partage; 

J'en  eus  un  peu  besoin  quand  j'étais  à  votre  âge. 

Hé  bien,  vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant? 
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LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oui ,  ma  belle  Ninon. 

NINON. 

C'est  une  aimable  enfant; 
Sa  mère  quelquefois  dans  la  maison  l'amène* 
J'ai  l'œil  bon;  j'ai  prévu  de  loin  votre  fredaine. 
Mais  est-ce  un  simple  goût,  une  inclination? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Du  moins  pour  le  présent  c'est  une  passion. 
Un  certaih  avocat  pour  mari  se  propose; 
Mais  auprès  de  la  fille  il  a  perdu  sa  cause. 

NINON. 

Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  su  plaider. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  suis  assez  heureux  pour  la  persuader, 

NINON. 

Sans  doute  vous  flattez  et  le  père  et  la  mère, 
Et  jusqu'à  l'avocat;  c'est  le  grand  art  de  plaire. 

Life  JEUNE  GOURVILLE. 

J'y  mets  comme  je  puis  tous  mes  petits  talens. 
Le  père  aime  le  vin. 

NINON. 

C'est  un  vice  du  temps  "^^ 
La  mode  en  passera.  Ces  buveurs  me  déplaisent; 
Leur  gaîté  m'assourdit,  leurs  vains  discours  me  pèsent; 
J'aime  peu  leurs  chansons  et  je  hais  leur  fracas; 
La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

LE  JEUNE  ÔOUBVILLE. 

La  mère  Âgnant  est  brusque,  emportée  et  revêche, 
Sotte,  un  oison  bridé  devenu  pigrièche, 
Bonne  diablesse  au  fond. 
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NINON. 

Oui,  voilà  trait  pour  trait 
De  nos  très  sots  voisins  le  fidèle  portrait 
Mais  on  doit  se  plier  à  souffrir  tout  le  monde, 
Les  plata  et  lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde , 
Les  grands  airs  de  la  cour,  les  faux  airs  de  Paris, 
Nos  étourdis  seigneurs,  nos  pinces  beaux  esprits  : 
C'est  un  mal  nécessaire,  et  que  souvent  j'essuie  : 
Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu'on  s'ennuie. 

LE  JETTNE  GOURVILLE. 

Mais  Sophie  est  charmante  et  ne  m'ennuiera  pas. 

NINON. 

Ah  !  je  VOUS  avouerai  qu'elle  est  pleine  d'appas  j. 
Aimez-la,  quittez-la,  mon  amitié  tranquille 
A  vos  goûts,  quels  qu'ils  soient,  sera  toujours  facile. 
A  la  droite  raison  dans  le  reste  soumis. 
Changez  de  voluptés,  ne  changez  point  d'amis; 
Soyez  homme  d'honneur,  d'esprit  et  de  courage, 
Et  livrez-vous  sans  crainte  aux  erreurs  du  bel  <4ge. 
Quoi  qu'en  disent  l'Astrée,  et  Clélie,  et  Cyrus, 
L'amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus; 
L'amour  n'exige  point  de  raison ,  de  mérite  *  : 
J'ai  vu  des  sots  qu'on  prend ,  des  gens  de  bien  qu'on 
Je  fus,  et  tout  Paris  l'a  souvent  publié,  [quitte. 

Infidèle  en  amour,  fidèle  en  amitié. 
Je  vous  chéris,  Gourville,  et  pour  toute  ma  vie; 
Votre  père  n'eut  pas  de  plus  constante  amie  : 
Dans  des  temps  malheureux  il  arrangea  mon  bien, 

*  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Ninon ,  dans  le  petit  livre  de 
Tabbé  de  Châteatraeiif. 
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Je  dois  tout  à  ses  soins;  sans  lui  je  n'aurais  rien. 
Vous  savez  à  quel  point  j'avais  sa  confiance  *  : 
C'est  un  plaisir  pour  moi  que  la  reconnaissance  ; 
Elle  occupe  le  cœur  :  je  n'ai  point  de  parens  ; 
Et  votre  frère  et  vous  me  tenez  lieu  d'enfans. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Votre  exemple  m'instruit,  votre  bonté  m'accable. 
Ninon  dans  tous  les  temps  fut  un  homme  estimable. 

NINON. 

Parlons  donc,  je  vous  prie,  un  peu  solidement. 
Vous  n'êtes  pas,  je  crois,  fort  en  argent  comptant? 

LE  JEUNE  GOURVItLE. 

Pas  trop. 

NINON. 

Voici  le  temps  où  de  votre  fortune 
Le  nœud  très  dëlicat,  l'intrigue  peu  commune. 
Grâce  à  monsieur  Garant,  pourra  se  débrouiller. 

LE  JEUNJ  GOURVILLE. 

Ce  bon  monsieur  Garant  me  fait  toujours  bâiller. 

Il  est  si  compassé,  si  grave,  si  sévère  ! 

Je  rougis  devant  lui  d'être  fils  de  mon  père. 

Il  me  fait  trop  sentir  que,  par  un  sort  fâcheux. 

Il  manque  à  mon  baptême  un  paragraphe  ou  deux. 

NINON. 

On  omit,  il  est  vrai,  le  mot  de  légitime. 
Gourville,  votre  père,  eut  la  publique  estime; 
Il  eut  mille  vertus;  mais  il  eut,  entre  nous, 
Pour  les  beaux  nœuds  d'hymen  de  merveilleux  dégoûts. 
La  rigueur  de  la  loi  (peut-être  un  peu  trop  sage) 
A  votre  frère ,  à  vous,  ravit  tout  héritage* 
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Vous  ne  possédez  rien  ;  mais  ce  monsieur  Garant, 
Son  banquier  autrefois  et  son  correspondant, 
Pour  deux  cent  mille  francs  étant  son  légataire, 
N'en  est,  vous  le  savez,  que  le  dépositaire. 
Il  fera  son  devoir  ;  il  l'a  dit  devant  moi  : 
L'honneur  est  plus  puissant,  plus  sacré  que  la  loi. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  voudrais  que  l'honneur  fût  un  peu  plus  honnête. 

Cet  homme  de  sermons  me  rompt  toujours  la  tête  : 

Directeur  d'hôpitaux,  syndic  et  marguillier. 

Il  n'a  daigné  jamais  avec  moi  s'égayer. 

Il  prétend  que  je  suis  une  tête  légère , 

Un  jeune  dissolu ,  sans  mœurs,  sans  caractère. 

Jouant,  courant  le  bal,  les  filles,  les  buveurs  : 

Oui,  je  sviis  débauché;  mais,  parbleu ,  j'ai  des  mœurs; 

Je  ne  dois  rien;  je  suis  fidèle  à  mes  promesses; 

Je  n'ai  jamais  trompé,  pas  même  mes  maîtresses  ; 

Je  bois  sans  m'enivrer;  j'ai  tout  payé  comptant; 

Je  ne  vais  point  jouer  quand  je  n'ai  point  d'argent. 

Tout  marguillier  qu'il  est,  ma  foi ,  je  le  défie 

De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

NINOTf. 

Il  est  un  temps  pour  tout. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Monsieur  mon  frère  aîné , 
Je  l'avoue ,  a  l'esprit  tout  autrement  tourné; 
11  est  sage  et  profond  ;  sa  conduite  est  austère  ; 
11  lit  les  vieux  auteurs  et  ne  les  entend  guère  ; 
Il  méprise  le  monde  :  eh  bien,  qu'il  soit  un  jour, 
Pour  prix  de  ses  vertus,  marguillier  à  son  tour; 
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Et  que  monsieur  Garant ,  qui  dans  tout  le  gouverne, 
Lui  donne  plus  qu'à  moi.  Ce  qui  seul  me  concerne, 
C'est  le  plaisir  :  l'argent,  voyez-vous,  ne  m'est  rien^ 
Je  suis  assez  content  d'un  honnête  entretien. 
L'avarice  est  un  monstre  ;  et,  pourvu  que  je  puisse 
Supplanter  l'avocat,  mon  sort  est  trop  propice. 

NINON. 

Tout  réussit  aux  gens  qui  sont  doux  et  joyeux. 
Pour  monsieur  votre  aîné,  c'est  un  fou  sérieux  : 
Un  précepteur  maudit,  maîtrisant  sa  jeunesse. 
Chargea  d'un  joug  pesant  sa  docile  faiblesse, 
De  sombres  visions  tourmenta  son  esprit. 
Et  l'âge  a  conservé  ce  que  l'enfance  y  mit. 
Il  s'est  fait  à  lui-même  un  bien  triste  esclavage. 
Malheur  à  tout  esprit  qui  veut  être  trop  sage  ! 
J'ai  bonne  opinion,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
D'un  jeune  écervelé,  quand  il  a  de  l'esprit. 
Mais  un  jeune  pédant,  fût-il  très  estimable, 
Deviendra,  s'il  persiste,  un  être  insupportable. 
Je  ris  lorsque  je  vois  que  votre  frère  a  fait 
L'extravagant  dessein  d'être  un  homme  parfait. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Un  pédant  chez  Ninon  est  un  plaisant  prodige  ! 

NINON. 

Le  parti  qu'il  a  pris  n'est  pas  ce  qui  m'afflige  : 
J'aime  les  gens  de  bien,  mais  je  hais  les  cagots; 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  sots. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Voilà  le  marguillier. 
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SCÈNE  IL 

NINON,  LE  JECNE  GOURVILLE;  M.  GARANT, 
en  manteau  noir^  grand  rabat,  gants  blancs ^  large 
perruque. 

M.  GARANT. 

Je  me  suis  fait  attendre. 
Le  temps,  vous  le  savez,  est  difficile  à  prendre. 
Mes  emplois  sont  bien  lourds... 

NINON. 

Je  le  sais. 

M.  GARANT. 

Bien  pesans. 

NINON. 

C'est  ajouter  beaucoup. 

M.  GARANT. 

Sans  Afies  soins  vigilans , 
Sans  mon  activité... 

NINON. 

Fort  bien. 

M.  GARANT. 

Sans  ma  prudence, 
Sans  mon  crédit... 

NINON. 

Encor  ! 

M.  GAR  A.NT. 

L*œuvre  aurait  pu,  je  pense , 
SoufFrir  un  grand  déchet  ;  mais  j'ai  tout  réparé. 
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LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ah  !  tout  Paris  en  parle ,  et  vous  en  sait  bon  gré. 

M.  GARANT. 

Les  pauvres  sontd'ailleurs  si  pauvres  !  leurs  souffrances 
Me  percent  tant  le  cœur,  que  de  leurs  doléances 
Je  m'afflige  toujours. 

NINON. 

Il  faut  les  secourir; 
C'est  un  devoir  sacré. 

M.  GARANT. 

Leurs  maux  me  font  souffrir  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance , 

Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  l'opulence  /. 

NINON. 

Çà,  monsieur  l'aumônier,  vous  savez  que  céans 
Il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  déjeunes  indigens; 
Ils  sont  recommandés  à  vos  nobles  largesses. 
Vous  n'avez  pas  sans  doute  oublié  vos  promesses. 

M.  GARANT. 

Vous  savez  que  mon  cœur  est  toujours  pénétré 
Des  extrêmes  bontés  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami ,  ce  cher  monsieur  Gourville, 
Si  bon  pour  ses  amis...  qui  fut  toujours  utile 
A  tous  ceux  qu'il  aima...  qui  fut  si  bon  pour  moi , 
Si  généreux...  je  sais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
L'honneur,  la  probitç,  l'équité,  la  justice. 
Ordonnent  qu'un  ami  sans  réserve  accomplisse 
Ce  qu'un  ami  voulait. 
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WINOBT. 

Ah,  que  c'est  parler  bien  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  est  fort  éloquent. 

M.  GARANT. 

Que  dites-vous  là  ? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Rien. 
NINON,  le  contrefesanL 
Je  me  flatte,  je  crois,  je  suis  persuadée , 
le  me  sens  convaincue,  et  surtout  j'ai  Fidée 
Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A  votre  ami  si  cher,  es  mains  de  ses  enfans. 

M.  GARANT. 

Madame,  il  faut  payer  ses  dettes  légitimes  ; 

Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  sont  des  crimes; 

L'honneur,  la  probité,  le  sens  et  la  raison. 

Demandent  qu'on  s'applique  avec  attention 

A  remplir  ses  devoirs,  à  ne  nuire  à  personne, 

A  voir  quand  et  comment ,  à  qui ,  pourquoi  l'on  donne , 

A  bien  considérer  si  le  droit  est  lésé , 

Si  tout  est  bien  en  ordre. 

NtNON. 

Eh!  rien  n'est  plus  aisé... 
Des  deux  cent  mille  francs  n'êtes-vous  pas  lé  maître  ? 

M*  GARANT.  ; 

Oh  !  oui ,  son  testament  le  fait  assez  connaître. 
Je  les  dois  recevoir  en  Ibuis  trébucHans. 

NINON.- '- 

Hé  bien!  à  chacun  d'eux  donnez  cent  mille  francs. 

TuiàTAE.     T.  Yii.  —  a*  édit.  a 
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LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Le  compte  est  clair  et  net. 

M.  GARANT. 

Oui ,  cette  arithmétique 
Est  parfaite  en  son  genre ,  et  n'a  point  de  réplique; 
Égales  portions. 

NINON. 

Par  cette  égalité 
Vous  assurez  la  paix  de  leur  société. 

M.  GARANT.     ^ 

Soyez  sûre  que  l'un  n'aura  pas  plus  que  l'autre, 
Quand  j'aurai  tout  réglé. 

NINON. 

Quelle  idée  est  la  vôtre  ! 
Tout  est  réglé,  monsieur... 

H.  GARANT. 

Il  faudra  mûrement 
Consulter  stir  ce  cas  quelque  avocat  savant, 
Quelque  bon  procureur,  quelque  habile  notaire 
Qui  puisse  prévenir  toute  fâcheuse  affaire. 
Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers, 
Qui  pourraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mon  père  n'en  a  point. 

M.  GARANT. 

Hélas  !  dès  qu'on  enterre 
Un  vieillard  un  peu  riche,  il  sort  de  dessous  terre 
Mille  collatéraux  qu'on  ne  connaissait  pas. 
Voyez  que  de  chagrins,  de  peines,  d'embarras, 
Si  jamais  il  fallait  que  par  quelque  artifice 
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Téludasse  les  lois  de  la  sainte  justice  ! 
L'honneur,  vous  le  savez,  qui  doit  conduire  tout... 

Niwoir. 
Le  véritable  honneur  est  très  fort  de  mon  goût, 
Mais  il  sait  écarter,  ces  craintes  ridicules. 
Il  est  de  certains  cas  où  j'ai  peu  de  scrupules. 

M.  GARANT. 

Ten  suis  persuadé,  madame,  je  le  crois; 
Cest  mon  opinion...  mais  la  rigueur  des  lois, 
De  ces  collatéraux  les  plaintes,  les  murmures. 
Et  les  prétentions  avec  les  procédures... 

NINON. 

Ayez  des  procédés;  je  réponds  du  succès. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ce  n'est  point  là  du  tout  une  af&ire  à  procès. 

M.  GARANT. 

Vous  ne  connaissez  pas,  madame,  les  affaires. 
Leurs  détours,  leurs  dangers,  les  lois  et  leurs  mystères. 

NINON. 

Toujours  cent  mots  pour  un.  Moi,  je  vais  à  l'instant 
Répondre  à  vos  discours  en  un  mot  comme  en  cent. 
Mon  cher  petit  Gourville,  allez  dire  à  Lisette 
Qu'elle  m'apporte  ici  cette  grande  cassette... 
Elle  sait  ce  que  c'est. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

J'y  cours. 
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SCÈNE  IIL 
NINON,  M.  CxARANT. 

M.  GA.RAKT. 

Avec  chagrin 
Je  vois  que  ce  jeune  homme  a  pris  un  mauvais  train , 
De  mauvais  sentimens...  une  allure  mauvaise. 
Je  crains  que  s'il  était  un  jour  trop  à  son  aise... 
Il  ne  se  confirmât  dans  le  mal... 

/  WINON. 

Mais  vraiment 
Vous  me  touchez  le  cœur  par  un  soin  si  prudent. 

M.  GARANT. 

Il  est  fort  libertin  :  une  trop  grande  aisance... 
Trop  d'argentdans  les  mains,  trop  d'or,trop  d'opulence. . . 
Donne  aux  vices  du  cœur  trop  de  facilité. 

NINON. 

On  ne  peut  parler  mieux;  mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  la  jeunesse  : 
Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richesse , 
Point  d'excès  ;  mais  son  bien  lui  doit  appartenir. 

M.  GARANT. 

D'accord ,  c'est  à  cela  que  je  veux  parvenir. 

NINON. 

Et  son  frère  ? 

M.  GARANT. 

Ah  !  pour  lui  ce  sont  d'autres  affaires , 
Vous  avez  des  bontés  qu'il  ne  mérite  guères. 
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IflNOW. 

Comment  donc...  . 

M.  GARANT. 

Vous  avez  acheté  sous  son  nom^ 
Quand  son  père  vivait,  votre  propre  maison. 

NINON. 

Oui... 

M.  GARANT. 

Vous  avez  mal  fait. 

NINON. 

C'était  un  avantage 
Que  son  père  lui  fit. 

M.  GARANT. 

Mais  cela  n'est  paà  sage  : 
Nous  y  remédierons;  je  vous  en  parlerai: 
J'ai  d'honnêtes  desseins  que  je  vous  confierai^... 
Vous  êtes  belle  encore. 

NINON. 

Ah! 

M.  GARANT. 

Vous  savez,  le  monde... 

NINON. 

Ah,  monsieur! 

M.  GARANT. 

Vous  avez  la  science  profonde 
Des  secrètes  façons  dont  on  peut  se  pousser, 
Être  considéré,  s'intriguer,  s'avancer; 
Vous  êtes  éclairée,  avisée  et  discrète. 

NINON. 

Et  surtout  patiente. 
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SCÈNE  IV. 
NINON,  M.  GARANT,  le  jeune  GOURVILLE; 

LISETTE,  TJW  LAQUA.IS. 
LISETTE. 

Ah,  la  lourde  cassette! 
Comment  voulez-vous  donc  que  j'apporte  cela? 
Picard  la  traîne  à  peine. 

'     NINON. 

Allons,  vite,  ouvronsJa. 

LISETTE. 

C'est  un  vrai  cofFre-fort. 

*  NINON. 

C'est  le  très  faible  reste 
De  l'argent  qu'autrefois  dans  un  péril  funeste 
Étant  contraint  de  fbir  Gourville  me  laissa; 
Long-temps  à  son  retour  dans  ce  coffre  il  puisa  ; 
Le  compte  est  de  sa  main.  Allez  tous  deux  sur  l'heure 
Donner  à  ses  enfans  le  peu  qu'il  en  demeure  : 
Ce  sera  pour  chacun,  je  crois,  deux  mille  écus. 
Par  un  partage  égal  il  faut  qu'ils  soient  reçus. 
Pour  leurs  menus  plaisirs  ils  en  feront  usage , 
Attendant  que  monsieur  fasse  un  plus  grand  partage. 

(  On  remporte  le  coffre.  ) 
LISETTE. 

J'y  cours;  je  sais  compter. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

L'adorable  Ninon  ! 
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NINON,  à  M.  Garant. 
Pour  remplir  son  devoir  il  faut  peu  de  façon  : 
Vous  le  voyez,  monsieur. 

M.  GARANT. 

Cela  n'est  pas  dans  l'ordre , 
Dans  l'exacte  équité  :  la  justice  y  peut  mordre. 
Cette  caisse  au  défunt  appartint  autrefois, 
Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 
Il  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 
Je  suis  exécuteur  qu'on  dit  testamentaire. 

LE  JEBNE  GOURVILLE. 

Hé  bien,  exécutez  les  généreux  desseins 
D'un  ami  qui  remit  sa  fortune  en  vos  mains. 

M.  GARANT. 

Allez,  j'en  suis  chargé;  n'en  soyez  point  en  peine. 

NINON. 

Quand  apporterez-vous  cette  petite  aubaine 

Des  deux  cent  mille  francs  en  contrats  bien  dressés? 

Et  quand  remplirez-vous  ces  devoirs  si  pressés? 

M.  GARANT. 

Bientôt.  L'œuvre  m'attend,  et  les  pauvres  gémissent; 
Lorsque  je  suis  absent  tous  les  secours  languissent. 
Adieu... 

(  Il  fait  deux  pas  et  revient.  ) 

Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  quatre  mille  écus  donnés  légèrement. 

NINON. 

Hé!  fi  donc! 
M.  GARANT,  revenant  encore  y  la  tirant  à  l'écart. 
La  débauche,  hélas!  de  toute  espèce 
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A  la  perdition  conduira,  sa  jeunesse. 
Il  dissipera  tout,  je  vous  en  avertis. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Hem,  que  dit-il  de  moi? 

M.  GARANT. 

Pour  votre  bien ,  mon  fils, 
Avec  discrétion  je  m'explique  à  madame... 

(bas  à  Ninon.) 

Il  est  très  inconstant. 

NINON. 

Ah  !  cela  perce  Tame. 

M.  GARANT. 

Il  a  déjà  séduit  notre  voisine  Agnant  : 
Cela  fera  du  bruit. 

NINON. 

Ah ,  mon  Dieu  !  le  méchant  ! 
Courtiser  une  fille  !  ô  ciel  !  est-il  possible  ? 

H.  GARANT. 

C'est  comme  je  le  dis. 

NINON. 

Quel  crime  irrémissible  ! 
M.  GARANT,  à  Ninou. 
Un  mot  dans  votre  oreille. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  lui  parle  tout  bas; 
C'est  mauvais  signe. . . 

NINON,  à  ^.  Garant  qui  sort. 

Allez,  je  ne  l'oublierai  pas. 
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scène'  V. 

NINON,  LE  JEDWE  GOURVILLE. 

LE  TEUITE  GOURVILLE. 

Que  vous  disait-il  donc? 

NINON. 

II  voulait,  ce  me  semble, 
Par  pure  probité,  nous  mettre  mal  ensemble. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Entre  nous,  je  commence  à  penser  à  la  fin 
Que  cet  original  est  un  maître  Gonin. 

NINON. 

Vous  pouvez,  croyez-moi,  le  penser  sans  scrupule: 
On  peut  être  à  la  fois  fripon  et  ridicule. 
Avec  son  verbiage  et  ses  fades  propos , 
Ce  fat  dans  le  quartier  séduit  les  idiots. 
Sous  un  amas  confus  de  paroles  oiseuses 
Il  pense  déguiser  ses  trames  ténébreuses. 
Taime  fort  la  vertu;' mais,  pour  les  gens  sensés, 
Quiconque  en  parle  trop  n'en  eut  jamais  assez. 
Plus  il  veut  se  cacher,  plus  on  lit  dans  son  ame; 
Et  que  ceci  soit  dit  et  pour  homme  et  pour  femme. 
Enfin,  je  ne  veux  point,  par  un  zèle  imprudent, 
Garantir  la  vertu  de  ce  monsieur  Garant. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus. 
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SCÈNE  VI, 
NINON,  LE  JBUWE  GOURVILLE,  LISETTE. 

NIIfOH. 

Eh  bien,  chère  Lisette, 
Ma  petite  ambassade  a-t-elle  été  bien  faite? 
Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  son  contingent  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame,  à  la  fin  il  a  reçu  l'argent. 

NiiroN. 
Est-il  bien  satisfait? 

LISETTE. 

Point  du  tout,  je  vous  jure. 
niNOir. 
Comment? 

LISETTE. 

Oh  !  les  savans  sont  d'étrange  nature. 
Quel  étonnant  jeune  homme,  et  qu'il  est  triste  et  sec  ! 
Vous  l'eussiez  vu  courbé  sur  un  vieux  livre  grec; 
Un  bonnet  sale  et  gras  qui  cachait  sa  figure , 
De  l'encre  au  bout  des  doigts,  composaient  sa  parure  ;  ^ 
Dans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré^ 
Il  se  parlait  tout  bas  comme  un  homme  égaré; 
De  lui  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardée  ; 
Madame,  il  ne  m'a  pas  seulement  regardée. 

(en  élevant  la  Toix.) 

c<  J'apporte  de  l'argent,  monsieur,  qui  vous  est  dû; 
«  Monsieur,  c'est  de  l'argent.  »  Il  n'a  rien  répondu  ; 
Il  a  continué  de  feuilleter,  d'écrire. 
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Tai  fait  avec  Picard  un  grand  éclat  de  rire  : 
Ce  bruit  Ta  réveillé.  «Voilà  deux  mille  écus, 
«  Monsieur,  que  ma  maîtresse  avait  pour  vous  reçus.» 
«  Hem!  qui?  quoi  ?  m'a-t*il  dit;  allez  chez  les  notaires; 
«  Je  n'ai  jamais,  ma  bonne,  entendu  les  affaires  : 
«  Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés-là.» 
—  «Monsieur,  ils  sont  à  vous,  prenez-les,  les  voilà.» 
Il  a  repris  soudain  papier,  plume,  écritoire. 
Picard  l'interrompant  a  demandé  pour  boire. 
«  Pourquoi  boire?  a-t-il  dit,  fi  !  rien  n'est  si  vilain 
«  Que  de  s'accoutumer  à  boire  si  matin  !  » 
Enfin ,  il  a  compris  ce  qu'il  devait  entendre  : 
a  Voilà  les  sacs,  dit-il,  et  vous  pouvez  jr  prendre 
«  Tout  ce  qu'il  vous  olaira  pour  la  commission,  d 
Nous  avons  pris,  madame,  avec  discrétion. 
Il  n'a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête, 
Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modestie  honnête; 
Et  nous  sommes  partis  avec  étonnement. 
Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 
Avez-vous  vu  jamais  un  mortel  plus  bizarre? 

NiiroN. 
Il  en  faut  convenir,  son  caractère  est  rare. 
La  nature  a  conçu  des  desseins  différens, 
Alors  que  son  caprice  a  formé  ces  enfans. 
Un  contraste  parfait  est  dans  leurs  caractères; 
Et  le  jour  et  la  nuit  ne  sont  pas  plus  contraires. 

LB  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  l'aime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LISETTE. 

Moi,  de  tout  mon  pouvoir  je  l'aime  aussi,  monsieur; 
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J'ai  toujours  remarqué ,  sans  trop  oser  le  dire. 

Que  vous  aimez  assez  les  gens  qui  vous  font  rire. 

NINON. 

Je  ne  ris  point  de  lui,  Lisette,  je  le  plains: 
Il  a  le  cœur  très  bon,  je  le  sais;  mais  je  crains 
Que  cette  aversion  des  plaisirs  et  du  monde, 
Des  usages,  des  mœurs  l'ignorance  profonde, 
Ce  goût  pour  la  retraite,  et  cette  austérité, 
Ne  produisen  t  bientôt  quelque  calamité. 
Pour  ce  monsieur  Garant  sa  pleine  confiance 
Alarme  ma  tendresse,  accroît  ma  défiance  : 
Souvent  un  esprit  gauche  en  sa  simplicité, 
Croyant  faire  le  bien,  fait  le  mal  par  bonté. 

LE  JEUNE   GOURyiLLE. 

Oh!  je  vais  de  ce  pas  laver  sa  tête  aînée; 
De  sa  sotte  raison  la  mienne  est  étonnée; 
Je  lui  parlerai  net,  et  je  veux  à  la  fin,  , 
Pour  le  débarbouiller,  en  faire  un  libertin., 

NINON. 

Puissiez- vous  tous  les  deux  être  plus  raisonnables! 
Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables, 
Et  d'un  esprit  trop  vif  la  piquante  gaîté. 
Qu'un  précoce  Caton,  de  sagesse  hébété, 
Occupé  tristement  de  mystiques  systèmes , 
Inutile  aux  humains ,  et  dupe  des  sots  mêmes. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  faut  vous  avouer  qu'avec  discrétion 

Dans  mes  amours  nouveaux  je  me  sers  de  son  nom , 

Afin  que  si  la  mère  a  jamais  connaissance 

Des  mystères  secrets  de  notre  intelligence , 
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Aux  mots  de  syndérèse  et  de  componction, 
La  lettre  lui  paraisse  une  exhortation , 
Un  essai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 
Nous  écrivons  tous  deux  d'un  même  caractère; 
En  un  mot,  sous  son  nom  j'écris  tous  mes  billets; 
En  son  nom,  prudemment,  les  messages  sont  faits. 
C'est  un  fort  grand  plaisir  que  ce  petit  mystère. 

Niproir. 
11  est  un  peu  scabreux,  et  je  crains  cette  mère. 
Prenez  bien  garde,  au  moins ,  vous  vous  y  méprendrez. 
Vos  discours  de  vertu  seront  peu  mesurés; 
Tout  sera  reconnu. 

LE  JEUNE   GOURVILLE. 

Le  tour  est  assez  drôle^ 

WlNOlf. 

Mais  c^est  du  loup-berger  que  vous  JQuez  le  rôle. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

D'ailleurs,  je  suis  très  bien  déjà  dans  la  maison  : 
A  la  mèi'e  toujours  je  dis  qu'elle  a  raison  ; 
Je  bois  avec  le  père,  et  chante  avec  la  fille; 
Je  deviens  nécessaire  à  toute  la  famille. 
Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

NINON. 

Pour  ce  dernier  point ,  non. 

LISETTE. 

Ma  foi,  les  jeunes  gens  ont  souvent  bien  du  bon. 

FIN    DU    PRBBIIBH    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  h 

GOURYILLE  l'aîné,  tenant  un  livre;  le  jeune 
GOURYILLE*  Tous  deux  arrivent  et  continuent 
la  conversation  :  Famé  est  vêtu  de  noir  y  la  perruque 
de  travers  y  V habit  mal  boutonné. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

N'es-tu  donc  pas  honteux,  en  effet,  à  ton  âge. 
De  vouloir  devenir  un  grave  personnage? 
Tu  forces  ton  instinct  par  pure  vanité. 
Pour  parvenir  un  jour  à  la  stupidité. 
Qui  peut  donc  contre  toi  t'inspirer  tant  de  haine? 
Pour  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 
Que  dirais-tu  d'un  fou ,  qui  des  pieds  et  des  mains 
Se  plairait  d'écraser  les  fleurs  de  ses  jardins. 
De  peur  d'en  savourer  le  parfum  délectable  ? 
Le  ciel  a  formé  l'homme  animai  sociable. 
Pourquoi  nous  fuir?  pourquoi  se  refuser  à  tout? 
Être  sans  amitié,  sans  plaisirs,  et  sans  goût , 
C'est  être  un  homme  mort.  Oh  !  la  plaisante  gloire 
Que  de  gâter  son  vin  de  crainte  de  trop  boire  ! 
Comme  te  voilà  fait  !  le  teint  jaune  et  l'œil  creux  ! 
Penses-tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ? 
Au  monde,  en  attendant,  sois  très  sûr  de  déplaire. 
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La  charipante  Ninon,  qui  nous  tient  lieu  de  mère, 
Voit  avec  grand  chagrin  qu'en  ta  propre  maison , 
Ijoin  d'elle,  et  loin  de  moi,  tu  languis  en  prison. 
Est-ce  monsieur  Garant  qui,  jpar  son  éloquence, 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance? 
Allons,  imite-moi,  songe  à  te  rejouir; 
Je  prétends,  malgré  toi ,  te  donner  du  plaisir. 

GOURVILLE   l'aîné. 

De  si  vilains  propos,  une  telle  conduite \ 
Me  font  pitié,  monsieur;  j'en  prévois  trop  la  suite. 
Vous  ferez  à  coup  sûr  une  mauvaise  fin. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  un  si  grand  libertin. 
Dé  cette  maison-ci  je  connais  les  scandales  ; 
Il  en  peut  arriver  des  choses  bien  fatales  : 
Déjà  monsieur  Garant  m'en  a  trop  averti. 
Je  n'y  veux  plus  rester,  et  j'ai  pris  mon  parti. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Son  accès  le  reprend. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Monsieur  Garant,  mon  frère. 
Que  VOUS  calomniez,  est  d'un  tel  caractère 
De  probité,  d'honneur...  de  vertu...  de... 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  voi 
Que  déjà  son  beau  style  a  passé  jusqu'à  toi. 

GOURVILLE  l'aîné. 

11  met  discrètement  la  paix  dans  les  familles; 
Il  garde  la  vertu  des  garçons  et  des  filles  : 
Je  voudrais  jusqu'à  lui,  s'il  se  peut,  m'exalter. 
Allez  dans  le  beau  monde;  allez  vous  y  jeter; 
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Plongez-vous  jusqu'au  cou  dans  l'ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l'éclat  vous  enchante; 
Moquez- vous  plaisamment  des  hommes  vertueux  ; 
Nagez  dans  les  plaisirs  ^  dans  ces  plaisirs  honteux ', 
Ces  plaisirs  dans  lesquels  tout  le  jour  se  consume, 
Et  la  douceur  desquels  produit  tant  d'amertume. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Pas  tant. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Allez,  je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
J'ai  bien  lu. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Va,  lis  moins,  mais  apprends  à  mieux  voir. 
Tu  pourras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 
Mais  dis-moi,  mon  pauvre  homme,  avec  qui  peux-tu 
GOURVILLE  l'aîné.  [vivrc? 

Avec  personne. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Quoi!  tout  seul  dans  un  désert? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Oh  !  je  fréquenterai  souvent  madame  Aubert. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  ricmL 

Madame  Aubert  ! 

GOURVILLE  l'aîné. 

Eh  oui  !  madame  Aubert. 

LE  JEUNE  GOURVlLtE. 

Parente 
Du  marguillier  Garant  ? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Oui ,  pieuse  et  savante , 
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D'un  esprit  transcendant,  d'un  mérite  accompli. 

LE  JEUNE  GOUHVJLLE. 

La  connais-tu? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Non;  mais  son  logis  est  rempli 
Des  gens  les  plus  versés  dans  les  vertus  pratiques. 
Elle  connaît  à  fond  tous  les  auteurs  mystiques; 
Elle  reçoit  souvent  les  plus  graves  docteurs , 
Et  force  gens  de  bien  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame  Aubert  t'attend? 

GOURVILLE  l'aÎNIÉ. 

Oui,  mon  tuteur  fidèle, 
Monsieur  Garant  me  mène  enfin  dîner  chez  elle. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Chez  sa  cousine  ? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Eh!  oui. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Cette  femmç  de  bien  ? 


GOURVILLE  l'aîné. 


Elle-même;  et  je  veux,  après  cet  entretien, 
Ne  hanter  désormais  que  de  tels  caractères,    , 
Des  dévots  éprouvés,  secs,  durs,  atrabilaires. 
Je  ne  veux  plus  vous  voir;  et  je  préfère  un  trou. 
Un  ermitage,  un  antre... 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  €11  rembrossànt 

Adieu,  mon  pauvre  fou.  '• 


THEATRE.       T.  Vil. a*  édit. 
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SCÈNE  n. 

GOURYILLE  l'aÎwé. 

Je  pleure  sur  ton  sort;  le  voilà  qui  s'abyme; 

Il  va  de  femme  en  fiUè^  il  court* de  crime  en  crime. 

(  Il  s'assied  et  ouvre  un  livre.  ) 

Que  Garasse  a  raison  !  qu'il  peint  bien  à  mon  sens 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 
Qu'il  enflamme  mon  cœur,  et  qu'il  le  fortifie 
Contre  les  passions  qui  tourmentent  la  vie  ! 

(  Il  lit  encore.  ) 

C'est  bien  dit  :  oui ,  voilà  le  plan  que  je  suivrai. 
Du  sentier  des  médians  j^  me  retirerai. 
J'éviterai  le  jeu,  la  table,  les  querelles, 
Les  vains  amusetneiis,  les  spectacles,  les  belles. 

(Il  se  lève.) 

Quel  plaisir  noble  et  doux  de  haïr  les  plaisirs; 
De  se  dire  en  secret  :  Me  voilà  sans  désirs  ; 
Je  suis  maître  de  moi,  juste,  insensible,  sage; 
Et  mon  ame  est  un  roc  au  mUi^u  de  l'orage  ! 
Je  rougis  quand  je.  vois  dans  ce  maudit  logiâ 
Ces  conversations;^  ces  soupers,  ces  amis. 
Je  souris  de  pitié  d^  voir  qu'on  me  préfère, 
Sans  nul  ménagement,  mon  étourdi  de  frêne. 
Il  plait  à  tout  le  monde,  il  est  tput  fait  pour  lui. 
C'en  est  trop  :  pour  janlais  j'y  renonce  aujourd'hui. 
Je  conserve  à  Ninon  de  la  reconnaissance; 
Elle  eut  soin  de  nous  deux  au  sortir  de  l'enfance; 
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Et,  malgré  ses  écarts,  elle  a  des  sentimens 

Qu'on  eût  pris  pour  vertu  peut-être  en  d'autres  temps  : 

Mais... 

(  n  se  mord  le  doigt ,  et  fait  une  grimace  efiErojable.  ) 

SCÈNE  IIL     . 
GOURVILLE  l'aîné,  M.  GARANT. 

M.  GARAITT. 

Eh  bien ,  mon  très  cher,  mon  vertueux  Gourville , 
De  tant  d'iniquités  allez-vous  fuir  l'asile  ? 

GOURVILLE  l'aîné. 

J'y  suis  très  résolu. 

M.  GARANT. 

Ce  logis  infecté 
N'était  point  convenable  à  votre  piété. 
Sortez-en  promptement...  Mais  que  voulez-vous  faire 
De  ces  deux  mille  écus  de  monsieur  votre  père? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  vous  en  disposerez. 

M.  GARANT. 

L'argent  est  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  ; 
Et  votre  indifférence  en  ce  point  est  profonde  : 
Je  veux  bien  m'en  charger;  je  les  ferai  valoir... 
Pour  les  pauvres  s'entend...  Vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie, 
Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah,  que  vous  m'obligez!  Je  ne  pourrai  jamais 
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Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

M.  GA.RANT. 

Je  puis  avoir  à  vous  d'autres  sommes  en  caisse. 
Hé!  hé! 

GOURVILLE  l'aÎWÉ. 

L'on  me  l'a  dit...  Mon  Dieu,  je  vous  les  laisse. 
Vous  voulez  bien  encore  en  être  embarrassé  ? 

M.  GARANT. 

Je  mettrai  tout  ensemble. 

GOURVILLE  l'aÎWÉ.' 

Oui,  c'est  fort  bien  pensé. 

M.  GARANT. 

Or  çà,  votre  dessein  de  chercher  domicile 
Est  très  juste  et  très  bon;  mais  il  est  inutile  : 
La  maison  est  à  vous;  gardez-vous  d'en  sortir. 
Et  priez  seulement  Ninon  d'en  déguerpir. 
Par  mille  éclats  fâcheux  la  maison  polluée. 
Quand  vous  y  vivrez  seul,  sera  purifiée, 
Et  je  pourrais  bien  même  y  loger  avec  vous. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Cet  honneur  me  serait  bien  utile  et  bien  doux  ; 
Mais  je  ne  me  sens  pas  l'ame  encore  assez  forte 
Pour  chasser  une  femme  et  la  mettre  à  la  porte. 
C'est  un  acte  pieux  :  mais  l'honneur  a  ses  droits  ; 
Et  vous  savez ,  monsieur,  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourrais-je,  sans  rougir,  dire  à  ma  bienfaitrice: 
a  Sortez  de  la  maison ,  et  rendez-vous  justice.  » 
Cela  n'est-il  pas  dur? 

.        M.  GARANT. 

Un  tel  ménagement 
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Est  bien  louable  en  vous  ^  et  m'ëmeut  puissamment. 
Ce  scrupule  d'abord  a  barré  mes  idées  ; 
Mais  j'ai  considéré  qu'elles  sont  bien  fondées. 
Le  désordre  est  trop  grand.  Votre  propre  danger 
A  la  faire  sortir  devrait  vous  engager*. 
Sachez  que  votre  frère  entretient  avec  elle     ' 
Une  intrigue  odieuse,  indigne,  criminelle, 
Un  scandaleux  commerce...  un...  je  n'ose  parler 
De  tout  ce  qui  s'est  fait...  tant  je  m'en  sens  troubler. 

GOURVILLE  LAÎNÉ. 

Voilà  donc  la  raison  de  cette  préférence 
Qu'on  lui  donnait  sur  moi  ! 

M.  garant/ 

.  Sentez  la  conséquence. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  n'aurais  pu  jamais  la  deviner  sans  vous. 

Les  vilains.,.  Grâce  au  ciel,  je  n'en  suis  point  jaloux. 

Je  n'imaginais  pas  qu'un  si  grand  fou  dût  plaire. 

M.  GARANT. 

Les  fous  plaisent  parfois. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah  I  j'en  suis  en  colère 
Pour  l'honneur  du  Marais  ^ 

M.  GARANT. 

Il  faut  premièrement 
Détourner  loin  de  nous  ce  scandale  impudent, 
Mais  avec  l'air  honnête,  avec  toute  décence, 
Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance''*. 
Nous  avons  concerto  que  de  cette  maison 
Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation , 
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Un  acte  bien  secret  que  je  pourrais  vous  ren(|re. 

Armé  de  cet  écrit,  je  puis  tout  entreprendre. 

Je  ne  m'emparerai  que  de  votre  logis , 

Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  compromis. 


GOUBiriLLE  L^AllfÉ. 


Oui,  l'idée  est  profonde;  oui,  les  dévots ,  les  sages", 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 
Je  signerai  demain^ 

M.  OARAITT. 

Ce  soir,  votre  cadet 
Reviendra  vous  braver  comme  il  a  toujours  fait. 
Tout  se  moque  de  vous,  laquais,  cocher,  servante: 
Us  traitent  la  vertu  de  chose  impertinente. 


GOURVILLE  l'aîné. 


La  vertu  ! 

M.  GARANT. 

Vraiment  oui.  Toujours  un  marguillier 
A  soin  d'avoir  en  poche  encre,  plume,  papier. 
Venez,  l'acte  est  dressé.  Cet  honnête  artifice 
Est,  comme  vous  voyez,  dans  l'exacte  justice. 
Signez  sur  mon  genou. 

(Il  lève  fton  genou.)  ' 

GOURVILLE  l'aîné,  en  signant. 

Je  signe  aveuglément , 
Et  crois  n'avoir  jamais  rien  fait  de  si  prudent. 

M.  GARANT. 

Je  rédigerai  tout  dès  ce  soîr  par  notaire. 


GOURVILLE  l'aîné. 


Vous  êtes,  je  le  vois,  très  actif  en  affaire. 
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%     ,  M.  GARANT. 

Vous  pouvez  du  logis  sortir  dès  à  présent. 

GOÛRYILLE  L'AÎiri. 

Oui! 

M.  GARANT. 

Donnez-moi  la  clef  de  votre  appartement. 

GOURVILLE  l'aÎn£. 

La  voilà. 

M.  GARANT. 

Tout  est  bien  ;  et  puis  chez  ma  cousine , 
Chez  la  savante  Aubert^  notre  illustre  voisine... 
Nous  irons  faire  ensemble  uû  dîner  familier. 

GOURViXii^E  l'aîné. 
Vous  m'enchantez  ! 

M.  garant. 

Elle  est  la  perle  du  quartier. 
Il  est  dans  sa  maison  de  doctes  assemblées , 
Des  conversations  utiles  et  réglées; 
Il  y  doit  aujourd'hui  venir  quelques  docteurs , 
Des  savans  pleins  de  grec,  de  brillans  orateurs  j 
Avec  quelques  abbés ,  gens  de  l'académie, 
Tous  pétris^  du  vrai  suc  de  la  philosophie. 

GOTJRVILLE  l'aÎNÉ. 

Et  c'est  là  justqpient  tout  ce  qu'il  me  fallait; 
Vous  m'avez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait. 
Vous  me  &ites  penser,  vous  êtes  mon  Socrate; 
Je  suis  Alcibiade  :  ah  !  que  cela  me  flatte^  ! 
Me  voilà  dans  mon  centre. 

M.  garant. 

On  n'est  jamais  heureux 
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Qu'avec  des  gens  de  bien,  savans  et  vertueux. 
Chez  ma  cousine  Aubert ,  mon  fils ,  allez  vous  rendre  : 
Je  ne  me  ferai  pas,  je  crois,  long*temps  attendre. 

GOURVILLE  l'aîné 

J'y  vais. 

SCÈNE  IV. 

NINON,  M.  GARANT,  GOURVILLE  l'aîné. 

NI  NON,  à  GouTville  rainé. 
Ah ,  ah  !  monsieur,  vous  sortez  donc  enfin  ! 
Vous  vous  humanisez,  et  votre  noir  chagrin 
Cède  au  besoin  qu'on  a  de  vivre  en  compagnie. 
Le  plaisir  sied  très  bien  à  la  philosophie  ; 
La  solitude  accable  et  cause  trop  d'ennui. 
Hé  bien  !  où  comptez-vous  de  dîner  aujourd'hui  ? 

GOURVILLE  l'aï  NIÉ. 

Avec  des  gens  de  bien,  madame. 

ÎTIWOW. 

Eh  mais..*  j'espère... 
Que  ce  n'est  pas  avec  des  fripons. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Au  contraire. 
]|i]yoN.  •* 

Et  vos  convives  sont  ? 

GOURVILLE  l'aÎWIÊ. 

Des  docteurs  très  savans  r 

wiNOir. 
On  en  trouve,  en  effet,  de  très  honnêtes  gens. 
Et  chez  qui  la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 
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GOtJRVILLE  l'aÎwÉ. 

L'heure  presse,  avec  eux  je  vais  me  mettre  à  table. 

IVINOW. 

Allez  ;  c'est  fort  bien  fait. 

SCÈNE  V. 
NINON,  M.  GARANT. 

NINON. 

Quelle  mauvaise  humeur  ! 
Il  semble  en  me  parlant  qu'il  soit  rempli  d'aigreui*  ! 
En  savez- vous  la  cause  ? 

M.  GARANT. 

Eh  oui ,  je  suis  sincère  ; 
La  cause  est  en  effet  son  méchant  caractère. 

NINON. 

Je  savais  qu'il  était  et  bizarre  et  pédant, 

Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  eût  le  cœur  méchant. 

M.  GARANT. 

Allez,  je  m'y  connais;  vous  pouvez  être  sûre 

Qu'il  n'est  point  d'ame  au  fond  plus  ingrate  et  plus  dure. 

NINON. 

Il  est  vrai  qu'en  effet  de  mon  petit  présent 
Il  n'a  pas  daigné  faire  un  seul  remerciement  ; 
Mais  c'est  distraction,  manque  de  savoir-vivre. 
Et  pour  l'instruire >mieux  le  monde  est  un  grand  livre. 

M.  GARANT. 

Je  vous  dis  que  son  cœur  est  pour  jamais  gâté , 
Endurci,  gangrené,  méchant...  au  mal  porté; 
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Faux...  avec  fausseté;  ses  allures  secrètes, 
Sombres... 

wiNOW,  riant. 
Vous  prodiguez  a&sez  les  ëpithètes. 

M.  GARANT. 

Il  ne  peut  vous  souffrir.  Il  vient  de  s'engager 
A  vendre  sa  maison  pour  vous  en  déloger... 
"Vous  en  riez? 

WINOK. 

La  chose  est-elle  bien  certaine  ? 

M.  GARANT. 

J'en  suis  témoin;  j'ai  vu  cet  effet  de  sa  haine; 
J'en  ai  vu  l'acte  en  forme  au  notaire  porté  : 
C'est  l'usage  qu'il  fait  de  sa  majorité. 
Quel  homme  ! 

NINON. 

Ce  n'est  rien,  n'en  soyez  point  en  peine; 
Cela  s'ajustera. 

M.  GARANT. 

Craignez  tout  de  sa  haine. 

NINON. 

Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réussir. 

M.  GARANT. 

De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir, 
Qu'il  sorte  de  chez  vous. 

NINON. 

Peut«être  il  le  mérite. 

M.  GARANT. 

Pour  moi ,  je  l'abandonne  et  je  le  déshérite  ; 
De  ses  cent  mille  francs  il  n'aura,  ma  foi,  rien. 


Digitized  by- VjOOQIC 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  43 

TXÏTXQTX. 

S'ils  dëpendent  de  vous,  monsieur,  je  le^ crois  bien. 

M.  GARANT. 

Que  nous  sommes  à  plaindre!  un  bon  ami  nous  laisse 

De  ses  deux  chers  enfans  à  guider  la  jeunesse  : 

L'un  est  un  garnement ^  turbulent,  efTronte, 

A  la  perdition  par  le  vice  emporté/'; 

L'autre  est  fourbe,  perfide,  ingrat,  atrabilaire, 

Dur,  méchant...  De  tous  deux  il  nous  faudra  défaire. 

NINOir. 

Me  le  conseillez-vous? 

M.  GARANT* 

Ce  doit  être  l'avis 
De  tous  les  gens  d'honneur  et  de  vos  vrais  amis. 
Prenez  un  parti  sage...  Écoutez...  cette  caisse 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  si  prompte  largesse, 
Était«elle  bien  pleine  autrefois  ? 

iriNON. 

Jusqu'au  bord  : 
De  notre  ami  défunt  c'était  le  coffre-fort; 
Vous  le  savez  assez. 

M.  GARANT. 

Selon  que  je  calcules', 
Vous  avez  amassé  loyaument,  sans  scrupule , 
Un  bien  considérable,  une  fortune  ? 

NINON. 

Non  ; 
Mais  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  mar  maison. 

M.  GARANT. 

Vous  avez  du  crédit  :  la  dame  qui  régente''. 
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Madame  Esther,  vous  garde  une  amitië  constante  ; 
Et,  si  vous  le  vouliez,  vous  pourriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  vous  produisant  en  cour. 

NINON. 

A  la  cour  !  moi ,  monsieur  !  que  le  ciel  m'en  préserve  ! 
Si  j'ai  quelques  amis,  il  faut  avec  réserve 
Ménager  leurs  bontés,  craindre  d'importuner*. 
Ne  les  inviter  point  à  nous  abandonner,  i 
Pour  garder  son  crédit,  monsieur,  n'en  usons  guères. 

M.  GARANT. 

Il  le  faut  réserver  pour  les  grandes  affaires, 

Pour  les  grands  coups ,  madame  ;  oui ,  vous  avez  raison  ; 

Et  votre  sentiment  est  ici  ma  leçon. 

(  Il  s'approche  un  peu  d'elle ,  et  après  un  moment  de  silence.  ) 

Je  dois  avec  candeUr  vous  faire  une  ouverture  < 
Pleine  de  confiance  et  d'une  amitié  pure  : 
Je  suis  riche,  il  est  vrai,  mais  avec  plus  d'argent 
Je  ferai  plus  de  bien.   . 

NINON. 

Je  le  crois  bonnement. 

M.  GARANT. 

Il  vous  faut  un  état;  vous  êtes  de  mon  âge, 
Je  suis  aussi  du  vôtre. 

NINON. 

Oh!  oui. 

M.   GABANT. 

Quel  bon  ménage 
Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  rassemblés , 
Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés  ! 
Les  deux  cent  mille  francs,  croissant  notre  fortune , 
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Entreraient  de  plein  saut  dans  la  masse  commune  ; 
Vous  pourriez  employer  votre  art  persuasif 
A  nous  faire  obtenir  un  poste  lucratif. 
Vous  seriez  dans  le  monde  avec  plus  d'importance  : 
Il  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance  **; 
Que  des  prudes  surtout  la  noble  faction, 
Célébrant  de  vos  mœurs  la  réputation, 
Et  s'enorgueillissant  d'une  telle  conquête, 
A  vous  bien  épauler  se  tienne  toujours  prête. 
Avec  un  pot  de  vin  j'aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier  général. 
Nous  pourrions  sourdement,  sans  bruit,  sans  peine 
Placer  à  cent  pour  cent  ma  petite  fortune;     [aucune , 
Et  votre  rare  esprit  tout  bas  se  moquerait 
De  tout  le  genre  humain  qui  vous  respecterait. 
Vous  ne  répondez  riien  ? 

NINON. 

C'est  que  je  considère 
Avec  maturité  cette  sublime  affaire. 
Vous  voulez  m'épouser  ? 

M.  GARANT. 

Sans  doute,  je  voudrais 
Payer  de  tout  mon  bien  tant  d'esprit,  tant  d'attraits: 
C'est  à  quoi  j'ai  pensé  dès  que  mon  sort  prospère 
De  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 

NINON. 

Vous  m'aimez  donc  un  peu  ? 

M.  GARANT. 

J'ai  combattu  long-temps 
Les  inspirations  de  ces  désirs  puissans; 
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Mais  en  les  combinant  avec  justesse  extrême , 
En  m'examinant  bien,  comptant  avec  moi-même. 
Calculant,  rabattant,  j'ai  vu  pour  résultat 
Qu'il  est  temps  en  effet  que  vous  changiez  d'état, 
Que  nous  nous  convenons,  et  qu'un  amour  sincère, 
Soutenu  par  le  bien,  ne  doit  pas  vous  déplaire.  - 

N^INOW. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cet  excès  d'honneur. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quelle  était  mon  humeur. 
Teus  long-temps  pour  l'hymen  un  peu  de  répugnance; 
Son  joug  effarouchait  ma  libre  indépendance  : 
C'est  un  frein  respectable;  et,  si  je  l'avais  pris. 
Croyez  que  ses  devoirs  auraient  été  remplis. 
Je  fus  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  légère  ; 
Je  n'avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

M.  GARANT. 

Madame,  croyez-moi,  tout  ce  qui  s'est  passé 
Fait  peu  d'impression  sur  un  esprit  sensé  ; 
Ces  bagatelles-là  n'ont  rien  qui  m'intimide  : 
Je  vais  droit  à  mon  but,  et  je  pense  au  solide. 

NINON. 

Hé  bien ,  j'y  pense  aussi  :  vos  offres  à  mes  yeux 
Présentent  des  objets  qui  sont  bien  spécieux. 
Il  est  vrai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  d'injuste  et  quelque  hypocrisie. 

M.  GARANT. 

Hé,  mon  Dieu  !  c'est  par  là  qu'on  réussit  toujours «. 

NINON. 

Oui;  la  monnaie  est  fausse,  elle  a  pourtant  du  cours. 
Que  me  sont,  après  tout,  les  enfans  de  Gourville? 
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Rien  que  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile. 

M.  GARAN^T. 

Il  faut  Têtre  à  nous  seuls ,  et  songer  en  effet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  fait. 

I^NOIr. 
J'admire  vos  raisons ,  et  j'en  suis  pénétrée. 

M.  GARAITT. 

Ah  !  je  me  doutais  bien  que  votre  ame  éclairée 
En  sentirait  la  force  et  le  vrai  fondement, 
Le  poids... 

wiNoir. 
Oui,  tout  cela  me  pèse  infiniment. 

M.  GARANT. 

Vous  vous  rendez? 

NINON. 

Ce  soir  vous  aurez  ma  réponse; 
Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l'annonce. 

M*    GARAISTT. 

Ah!  vous  me  ravissez  :  je  n'ai  parlé  d'abord 

Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  si  fort; 

Mais  si  vous  connaissiez  quel  elTet  font  vos  charmes, 

Vos  beaux  yeux,  votre  esprit,.,  quelles  puissantes  armes 

M'ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté... 

De  quel  excès  d'amour  je  me  sens  tourmenté... 

NINON. 

Mon  Dieu!  finissez  donc;  vous  me  tournez  la  tête  : 
Sortez...  n'abusez  point  de  ma  faible  conquête- 
Mais  revenez  bientôt. 

M.    GARANT. 

Vous  n'en  pouvez  douter. 
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miroir. 
J'y  compte. 

M.    GA^RAirT. 

Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter. 
He  trouvez-vous  pas  bon  que  j'amène  un  notaire 
Pour  coucher  par  contrat  cette  divine  afifaire? 

NiiroN. 
Par  contrat!  eh!  mais  oui...  vos  desseins  concertés 
Ne  sauraient,  à  mon  sens,  être  trop  constatés. 

M.    GARAirT. 

Nos  faits  sont  convenus  ? 

iriNoir. 
Oui-dà. 

M.    GARAirX. 

Notre  fortune 
Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune? 

iriwoir. 
Plus  vous  parlez  et  plus  mon  cœur  se  sent  lier. 

M.    GARANT. 

A  ce  soir,  ma  Ninon. 

iriiroir,  le  contrefesant. 

Ce  soir,  mon  marguillier. 

SCÈNE  VL 

NINON. 

Quel  indigne  animal!  et  quelle  ame  de  boue! 
Il  ne  s'aperçoit  pas  seulement  qu'on  le  joue; 
Tout  absorbe  qu'il  est  dans  ses  desseins  honteux. 
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Il  n'en  peut  discerner  le  ridicule  affreux. 
J'ai  vu  de  ces  gens-là,  qui  se  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  temps  trompé  des  imbécilles, 
Dans  leurs  propres  filets  bientôt  enveloppés  : 
Le  monde  avec  plaisir  voit  les  dupeurs  dupés. 
On  peint  l'Amour  aveugle,  il  peut  l'être,  sans  doute; 
Mais  l'Intérêt  l'est  plus,  et  souvent  ne  voit  goutte. 
Vouloir  toujours  tromper,  c'est  un  malheureux  lot  : 
Bien  souvent,  quoi  qu'on  dise ,  un  fripon  n'est  qu'un  sot. 


Fin   DU   SECOITD    ACTE. 


THB4THB,       T.  VÏI. 1*  édit. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  L 
LISETTE,  PICARD. 

LISETTE. 

Eh  bien  y  Picard,  sais-tu  la  plaisante  nouvelle? 

PICARD. 

Je  n'ai  jamais  rien  su  le  premier  :  quelle  est-elle  ? 

LISETTE. 

Notre  maîtresse  enfin  s'en  va  prendre  un  mari. 

PICARD. 

Ma  foi,  j'en  ai  le  cœur  tout-à-fait  réjoui. 
Ah!  c'est  donc  pour  cela  que  madame  est  sortie! 
C'est  pour  se  marier...  J.'ai  souvent  même  envie, 
Tu  le  sais;  et  je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  si  digne  exemple. 

LISETTE. 

Ah!  Picard,  ces  beaux  nœuds 
Sont  faits  pour  les  messieurs  qui  sont  dans  l'opulence; 
Peu  de  chose  avec  rien  ne  fait  pas  de  l'aisance; 
Et  nous  sommes  trop  gueux,  Picard,  pour  être  unis. 
Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

PICARD. 

Est-il  bien  vrai,  Lisette? 
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LISETTE. 

Et  je  t'épouserai  dès  qu'elle  sera  faite. 

PICARD. 

BoD  !  attendons-nous-y  !  Quand  le  bien  te  viendra , 
D'autres  amans  viendront;  tu  me  planteras  là  : 
Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l'allure; 
Elles  n'épousent  point  Picard. 

LISETTE. 

Va,  je  te  jure 
Que  les  honneurschez  moi  nechangent  point  lesmœurs: 
Je  t'aime,  et  je  ne  puis  être  contente  ailleurs. 

PICARD. 

Allons,  il  faudra  donc  se  résoudre  d'attendre. 
Et  quel  est  ce  monsieur  que  madame  va  prendre? 

LISETTE. 

La  peste  !  c'est  un  homme  extrêmement  puissant, 
Marguillier  de  paroisse,  ayant  beaucoup  d'argent /; 
Sur  son  large  visage  on  voit  tout  son  mérite; 
Homme  de  bon  conseil,  et  qui  souvent  hérite 
De  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  ses  parens. 
Il  a  toujours,  dit-on,  vécu  de  ses  talens  ; 
Il  est  le  directeur  de  plus  de  vingt  familles  : 
Il  peut  faire  aisément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 
C'est  ce  monsieur  Garant  qui  vient  dans  la  maison. 

PICARD. 

Bon  !  l'on  m'a  dit  k  moi  qu'il  est  gueux  et  fripon. 

LISETTE. 

Hé  bien ,  que  fait  cela?  cette  friponnerie 
N'empêche  pas,  je  crois,  qu'un  homme  se  marie. 
Il  m'a  promis  beaucoup. 
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PICARD. 

Plus  qu'il  ne  te  tiendra... 
Quoi  !  c'est  lui  qu'aujourd'hui  madame  épousera  ? 

LISETTE. 

Rien  n'est  plus  vrai ,  Picard . 

PICARD. 

C'est  lui  que  madame  aime  ? 

LISETTE. 

Je  n'en  saurais  douter. 

PICARD. 

Qui  te  l'a  dit? 

LISETTE. 

Lui-même. 
J'ai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  discours  ; 
Picard ,  ils  se  juraient  d'éternelles  amours. 
Pour  revenir  bientôt  ce  monsieur  l'a  quittée  ; 
Et  madame  aussitôt  en  carrosse  est  montée, 

PICARD. 

Mon  Dieu  y  comme  en  amour  on  va  vite  à  présent  ! 
Je  ne  l'aurais  pas  cru  :  car^  vois-tu,  j'ai  souvent 
Entendu  ma  maîtresse  avec  un  beau  langage 
Se  moquer,  en  riant,  des  lois  du  mariage. 

LISETTE. 

Tout  change  avec  le  temps  :  on  ne  rit  pas  toujours  j 
On  devient  sérieux  au  déclin  des  beaux  jours. 
La  femme  est  un  roseau  que  le  moindre  vent  plie  ; 
Et  bientôt  il  lui  faut  un  soutien  qui  l'appuie. 

PICARD. 

Quand  t'appuierai-je  donc? 
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LISETTE. 

Va,  nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choisi  monsieur  pour  son  soutien. 

PICARD. 

Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  son  frère? 

LISETTE. 

Je  pense  que  l'aîné  va  dans  un  monastère; 
L'autre  sera,  je  crois ,  cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  suit  son  instinct;  tout  s'arrange  aisément. 

PICARD. 

Je  ne  sais,  mon  instinct  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s'arrangeront  pas  ainsi  que  tu  l'espères. 

LISETTE. 

Pourquoi  ?  pour  en  douter  quelles  raisons  as-tu? 

PICARD. 

Je  n'ai  point  de  raisons,  mol  ;  j'ai  des  yeux,  j'ai  vu 
Que,  lorsqu'on  veut  aux  gens  assurer  quelque  chose. 
On  se  trompe  toujours;  je  n'en  sais  point  la  cause  : 
J'ai  vu  tant  de  messieurs  qui  pour  tes  doux  appas 
Disaient  qu'ils  reviendraient,  et  ne  revenaient  pas  ! 

LISETTE. 

Quoi  !  maroufle,  insolent! 

PICARD. 

A  ton  tour,  ma  mignonne , 
Jamais,  en  promettant,  n'as-tu  trompé  personne? 

LISETTE. 

Hem! 

PICARD. 

Ne  te  fâche  point.  Allons,  rendons  bien  net 
De  notre  cher  savant  le  sale  cabinet  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


54  LE  DÉPOSITAIRE, 

Tenons  la  chambre  propre  :  allons,  la  nuit  approche. 

LISETTE. 

Bon  !  ce  monsieur  Garant  a  la  clef  dans  sa  poehe. 

PICARD. 

Diable  !  il  est  donc  déjà  maître  de  la  maison  ; 
Et  ce  grand  mariage  est  donc  fait  tout  de  bon  ? 

LISETTE. 

Ne  te  l'aî-je  pas  dit? Madame,  avec  mystère, 
A  dit  à  son  cocher  :  «  Cocher,  chez  le  notaire.  » 
Us  sont  allés  signer. 

PICARD. 

Oui,  je  comprends  très  bien 
Que  TafFaire  est  conclue,  et  je  n'en  savais  rien. 

LISETTE. 

Un  excellent  souper,  qu'un  grand  traiteur  apprête. 
Ce  soir  de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fête; 
Les  amis  du  logis  y  sont  tous  invités. 

PICARD. 

Tant  mieux;  nous  danserons  :  plaisir  de  tous  côtés. 
Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourville? 
Il  était  si  posé,  si  sage,  si  tranquille, 
Lui-même  se  servant,  n'exigeant  rien  de  nous  ; 
Fort  dévot,  cependant  d'un  naturel  très  doux. 
Où  donc  est-il  allé? 

LISETTE. 

C'est  chez  notre  voisine. 
Comme  lui  très  pieuse,  et  de  Garant  cousine; 
On  m'a  dit  qu'il  y  dîne  avec  quelques  docteurs. 

PICARD. 

Oh!  c'est  un  grand  savant;  il  lit  tous  les  auteurs. 
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SCÈNE  IL 
LISETTE,  PICARD,  GOURVILLE  l'aîné. 

LISETTE. 

Le  voici  qui  revient. 

PICARD. 

Pour  la  aoce  peut-être. 

.      LISETTE. 

Ah  !  comme  il  a  l'air  triste  ! 

PICARD. 

Oui,  je  crois  reconnaître 
Qu'il  est  bien  afflige. 

LISETTE. 

Quelles  contorsions  ! 
GOURVILLE  l'aîné,  dans  le  fond. 
0  ciel  !  ô  juste  ciel  ! 

PICARD. 

C'est  des  convulsions. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  voudrais  être  mort. 

LISETTE. 

Il  a  des  yeux  funestes. 

PICARD. 

Cest  d'un  vrai  possédé  les  regards  et  les  gestes. 
(Gomrrille  s'uvuice.) 
LISETTE. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur? 

PICARD. 

Vous  avez  l'œil  poché , 
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Bosse  au  front ,  nez  sanglant  ^  et  l'habit  tout  taché. 

LISETTE. 

Êtes-vous  ici  près,  monsieur^  tombé  par  terre? 

GOURVILLE  l'aÎWÉ. 

Que  son  sein  m'engloutisse  ! 

PICARD. 

Eh!  quoi  donc? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Qu'on  m'enterre; 
Je  ne  niérite  pas  de  voir  le  jour. 

PICARD. 

Monsieur  ! 

LISETTE. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  me  meurs  de  douleur. 
De  honte,  de  dépit... 

PICARD. 

Et  de  vos  meurtrissures. 

LISETTE. 

Hélas  !  n'auriez-vous  point  reçu  quelques  blessures  ? 

GOURVILLE  l'aîné  s'ossicd. 

Je  ne  puis  me  tenir  :  ah,  Lisette!  écoutez 
Mes  fautes,  mes  malheurs  et  mes  indignités. 

PICARD. 

Écoutons  bien. 

(Us  se  meuent  k  ses  c6tés  et  allongent  le  oon. ) 
LISETTE. 

Mon  Dieu,  que  ce  début  m'étonne  ! 
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GOURVILLE  l'aine. 

Voulant  rester  chez  moi,  monsieur  Garant  me  donne 
Rendez-vous  à  dîner  chez  sa  cousine  Aubert  «. 

PICARD. 

C'est  une  brave  dame. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah  !  diablesse  d'enfer  ! 
Il  y  devait  venir  de  savans  personnages , 
Parfaits  chez  les  parfaits ,  sages  entre  les  sages  : 
J'y  vais;  madame  Aubert  était  encore  au  lit. 
Monsieur  Aubert  tout  seul  près  de  moi  s'établit, 
Me  propose  un  trictrac  en  attendant  la  table  : 
J'avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable; 
Et  cependant  je  joue. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  jusqu'à  présent 
La  chose  est  très  commune ,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 

GOURVILLE  l'aîné. 

'y  g^g**®?  j'y  prends  goût;  de  partie  en  partie 
Je  ne  vois  point  venir  la  docte  compagnie  : 
Le  jeu  se  continue;  enfin  le  sort  fait  tant, 
Qu'ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant , 
Je  redois  mille  écus  encor  sur  ma  parole. 

LISETTE. 

De  ces  petits  chagrins  un  sage  se  console. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah  !  ce  n'est  rien  encor.  Garant  à  son  cousin 
Écrit  que  les  docteurs  ne  viendront  que  demain, 
Et  qu'il  l'attend  chez  lui  pour  affaire  pressante. 
Aubert  me  fait  excuse,  Aubert  me  complimente  : 
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Il  sort,  je  reste  seul;  je  n'osais  demeurer. 
Et  dans  notre  maison  j'étais  prêt  à  rentrer. 
Madame  Aubert  parait  avec  un  air  modeste. 
Bien  coififée  en  cheveux,  un  déshabillé  leste, 
Un  négligé  brillant,  mais  qui  paraît  sans  art 
ce  On  a  dîné  partout,  me  dit<«lle;  il  est  tard  : 
a  Je  Yi»us  proposerais  de  dîner  tête  à  tête; 
(c  Mais  je  vous  ennuierais...  »  J'accepte  cette  fête  ^ 
Le  repas  était  propre  et  très  bien  ordonné; 
Elle  avait  d'un  vin  grec  dont  je  me  suis  donné. 

LISETTE. 

Vous  avez  oublié  votre  théologie? 

GOURVILLE  L*AÎinÉ. 

Hélas!  oui,  ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie; 
Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs 
Que  j'ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs  : 
Je  l'entendais  parler,  je  la  voyais  sourire  ^^ 
Avec  cet  agrément  que  Sapho  sut  décrire. 
Vous  connaissez  Sapho? 

PICARD. 

Non. 

GOURVILLE  l'aine. 

Le  plus  doux  poison 
Par  l'oreille  et  les  yeux  surprenait  ma  raison. 
Nous  nous  attendrissons  :  monsieur  Aubert  arrive  ; 
Madame  Aubert  s'enfuit  éplorée  et  craintive , 
En  criant  que  je  suis  un  homme  dangereux. 

LISETTE. 

Vous,  dangereux,  monsieur  ! 
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GOURVILLE  l'aîné. 


L*époux  est  très  fâcheux  : 
Il  m'applique  un  soufflet;  je  suis  assez  colère,  [terre; 
Ten  rends  deux  sur-le-champ  :  nous  nous  roulons  par 
L'un  sur  l'autre  acharnés,  je  frappais,  il  frappait; 
Et  j'entendais  de  loin  madame  qui  riait... 
Vous  avez  lu  tous  deux  de  ces  combats  d'athlète? 

PICARD. 

Je  n'ai  jamais  rien  lu. 

GOURVILLE  l'aÎNJÊ. 

Ni  toi  non  plus,  Lisette? 

LISETTE. 

Très  peu. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Quoi  qu'il  en  soit,  meurtrissans  et  meurtris. 
Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux,  les  lambris; 
Des  oisifs  du  quartier  une  foule  accourue 
Remplissait  la  maison ,  l'escalier  et  la  rue  : 
On  crie,  on  nous  sépare;  un  procureur  du  coin 
D'accommoder  l'affaire  a  pris  sur  lui  le  soin  : 
Pour  empêcher  les  gens  d'aller  chercher  main-forte , 
Pour  prévenir,  dit-il,  une  amende  plus  forte. 
Pour  payer  le  scandale  avec  les  coups  reçus , 
Je  lui  signe  un  billet  encor  de  mille  écus. 
Ah ,  Lisette  !  ah.  Picard  !  le  sage  est  peu  de  chose  ! 

PICARD. 

Oui,  je  le  croirais  bien. 

LISETTE. 

Quelle  métamorphose  ! 
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GO  URVILLE  l'aîné. 

Après  ce  que  je  viens  de  faire  et  d'essuyer, 
Gomment  revoir  jamais  monsieur  le  marguillier  ? 
G>mment  revoir  madame  ? 

PICARD. 

Oh  !  madame  est  très  bonne . 

LISETTE. 

Toujours  aux  jeunes  gens,  monsieur,  elle  pardonne. 

GOURVÏLLE  l'aîné. 

Comment  revoir  mon  frère,  après  l'avoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  et  de  sévérité  ? 

SCÈNE  IIL 

GOURVÏLLE  l'aîné,  GOURVÏLLE  le  jeune; 
LISETTE,  PICARD. 

LE  JEUNE  GOURVÏLLE,  tOlU  eSSOUfflé. 

Ah,  mon  frère!  ah,  Lisette! 

LISETTE. 

Eh  bien? 

LE  JEUNE  GOURVÏLLE,  CL  lÂSeUCy  à  part. 

Ma  chère  amie, 
Dans  ce  danger  terrible  aide-moi,  je  te  prie. 

GOURVÏLLE  l'aîné. 

Mon  frère,  je  rougis  et  je  pleure  à  vos  yeux. 

LE  JEUNE  GOURVÏLLE. 

Mon  frère,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(prenant  Lisette  à  part.) 

Lisette,  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie  **  ; 
Pour  la  faire  sortir  nous  aurons  une  voie. 
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GOURVILLE  L*AÎNÉ. 

O  ciel  !  madame  Aubert  serait  dans  la  maison  ? 
Elle  a  donc  pris  pour  moi  bien  de  la  passion  ! 
Ah  !  de  grâce  y  oubliez  ma  sottise  effroyable. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ah  !  passez-moi  ma  faute,  elle  est  très  excusable. 

(allant  à  Lisette.) 

Lisette,  à  mon  secours  ! 

PICARD. 

Hé,  mon  Dieu  !  ces  gens-ci 
Sont  tous  devenus  fous  :  qu'a*t-on  donc  fait  ici  ? 

(Lisette  s'entretient  avec  le  jeune  Gouryille.) 

GOURVILLE  l'aîné,  sur  le  devanL 
Est-ce  une  illusion  ?  est-ce  un  tour  qu'on  me  joue  ? 
Quels  docteurs  j'ai  trouvés  !  je  me  tâte  et  j'avoue 
Que  je  suis  confondu,  que  je  n'y  comprends  rien. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

(  à  Lisette  ;  il  lui  parle  à  Toreille.  ) 

Picard,  garde  la  porte...  Et  toi...  tu  m'entends  bien. 

LISETTE. 

Ty  vais;  comptez  sur  moi. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  à  Lisette. 

Par  ton  seul  savoir-faire 
Tu  sauras  amuser  et  le  père  et  la  mère. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Quoi  !  son  père  et  sa  mère  ont  l'obstination 
De  me  poursuivre  ici  pour  réparation  ? 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Hélas  !  j'en  suis  honteux. 


GOURVILLE  l'aîné. 


C'est  moi  qui  meurs  de  honte. 
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LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte; 
Et  Lisette  saura  la  mettre  en  sûreté, 
(reyenant  à  Gonrrille  Tainé.) 

De  grâce,  mon  cher  frère,  ayez  tant  de  bonté 
Que  de  Im  pardonner  ce  petit  artifice. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Quel  galimatias  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ce  n'était  pas  malice  ; 
C'est  un  trait  de  jeunesse,  et  peut-être  il  la  perd. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Vous  voulez  excuser  ici  madame  Aubert  ? 

LE. JEUNE  GOURVILLE. 

Laissons  madame  Aubert;  mon  frère,  je  vous  jure 
Que  nul  dans  ce  quartier  n'a  su  cette  aventure. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Que  dites-vous?  après  un  bruit  si  violent  ! 

LE  JEUHE  GOURVILLE. 

Il  ne  s'est  rien  passé  qui  ne  fût  très  décent. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah!  vous  êtes  trop  bon. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Toujours  tendre  et  fidèle, 
Je  cours  la  consoler,  et  je  vous  réponds  d'elle. 

(Ilaort.) 
GOURVILLE  l'aîné. 

Mon  frère  est  un  bon  cœur,  il  oublie  aisément; 
Mais  de  ce  qu'il  me  dit  pas  un  mot  ne  s'entend. 
Quel  est  cet  homme  en  robe? 
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SCÈNE  IV. 

GOURVILLE  l'àÎné;  l'avocat  PLACET,  en  robe. 

l'avocat  PLACET,  toujûurs  d^un  ton  empesé , 
et  se  rengorgeant. 

On  tn'a  dit  par  la  ville 
Que  je  dois  m'adf  esser  à  monsieur  de  Goarville , 
Des  Gourville  Faîne. 

GOURVILLE  L'AÎKi. 

Très  humble  serviteur. 

l'avocat  PLACET.   * 

Tout  prêt  à  vous  servir. 

GOUHVILLE  L'AÎlfjê. 

C'est  sans  doute  un  docteur 
Que,  pour  me  consoler,  monsieur  Garant  m'envoie. 

l'avocat  PLACET. 

Je  suis  docteur  en  droit. 

GOURVILLE  l'aÎN*. 

J'en  ai  bien  de  la  joie  ; 
Je  les  révère  tous. 

l'avocat  PLACET. 

Au  barreau  du  palais 
Depuis  deux  ans  je  plaide  avec  quelque  succès. 

GOURVILLE  l'aINIÈ. 

Contre  madame  Aubert,  plaidez  donc,  je  vous  prie , 
Et  vengez-moi,  monsieur,  de  sa  friponnerie. 

l'avocat  PLACET. 

Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez,  au  parquet , 
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Vous  informer  du  nom  de  l'avocat  Placet. 

GOURVILLE  L^AlIfi. 

Si  vous  voulez ,  monsieur,  vous  charger  de  maeaiise... 

l'avocat  placbt. 
Vous  devez  être  instruit... 

GOUaVILLE  l'aÎW^.- 

£q  deux  mots  je  l'expose. 

t'AVOCAT  PLACET. 

J'ai  dès  long-temps  en  vue  un  établissement, 
Et  j'avais  pourchassé  Claire-Sophie  Agnant; 
Pour  elle  vous  savez,  monsieur,  quelle  est  ma  flamme. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Non,  mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme 
Pour  se  désennuyer  quand  il. a  travaillé. 

l'avocat  placet. 
Vous  me  privez  d'icelle  ;  et  vous  m'avez  baillé 
Par  vos  productions  bien  de  la  tablature. 

GOURVILLE  l'aIiTÉ. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

l'avocat  placet. 

Vous-même  ;  et  votre  procédure 
Par  madame  sa  mère  est  remise  en  mes  mains  : 
On  a  surpris ,  monsieur,  vos  papiers  clandestins , 
Vos  missives  d'amour  et  tous  vos  beaux  mystères, 
Colorés  d'un  vernis  de  maximes  austères; 
A  nos  yeux  cîairvoyans  le  poison  s'est  montré. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  veux  être  pendu,  je  veux  être  enterré , 

Si  j'ai  jamais  écrit  à  cette  demoiselle. 

Et  si  j'ai  pu  sentir  le  moindre  goût  pour  elle  ! 
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l'avocat  pla'cet. 
On  renia  toujours,  monsieur,  les  vilains  cas; 
Madenfoiselle  Agnant  ne  vous  ressemble  pas, 
Elle  a  tout  avoué. 

GOURVILLE  l'aÎN JE. 

Quoi? 
l'avocat  placet. 

Que  votre  éloquence 
Avait  voulu  tromper  sa  timide  innocence. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah!  c'est  une  coquine;  et  je  ferai  serment 

Que  rien  n'est  plus  menteur  que  cette  fille  Agnant. 

l'avocat  placet. 
Les  sermens  coûtent  peu,  monsieur,  aux  hypocrites  ; 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  visites. 
Le  viol  dont  partout  vous  êtes  accuse, 
Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brise, 
Ont  fait  connaître  assez  votre  affreux  caractère. 

GOURVILLE  L'AÎlfi. 

Juste  ciel  ! 

l'avocat  placet. 
Poursuivons...  vous  connaissez  la  mère? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Qui  donc? 

l'avocat  placet. 
Madame  Agnant. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  sais  qu'en  ce  logis 
On  la  souffre  parfois;  mais  je  vous  avertis 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 

TRB4TRB.       T.  TH. a*  édit,  5 
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D'elle  ni  de  sa  fille,  et  très  peu  me  soucie 
Pe  la  famille  Agnant. 

l'avocat  placet. 

Vous  savez  sur  rh<»U}eur 
Combien  elle  est  terrible  el  quelle  est  son  humeur. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je'h'en  sais  rien  du  tout, 

l'avocat  placet. 

Pour  venger  son  irijure**^, 
Sa  main  de  deux  soufflets  a  doue  ma  future 
Devant  monsieur  Agnant  et  devant  les  valets. 


GOURVILLE  l'aÎWE. 


Ma  foi,  cette  journée  est  fëccHide  en  soufflets. 

l'avocat  placet. 
D'une  telle  leçon  ma  future  excédée, 
Du  logis  maternel  soudain  s'est  évadée: 
On  sait  qu'elle  est  chez  vous,  et  je  m'en  doutais  bien  ; 
Monsieur,  ilfautJa  rendre,  et  ma  femme  estmonbien. 
Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules 
Oïl  vous  parlez  toujours  de  péchés,  de  scrupules  : 
Rendez-moi  sur-le-ehamp  ses  petits  billets  doux  ; 
Que  tout  ceci  se  passe  en  secret  entre  nous. 
Et  ne  me  forcez  point  d'aller  à  l'audience 
Faire  rougir  messieurs  de  votre  extravagance. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Le  diable  vous  emporte  et  vous  et  vos  billets  ! 
Vous  me  feriez  jurer.  Non,  je  ne  vis  jamais 
Une  si  détestable  et  si  lourde  imposture. 

l'avocat  placet. 
Vous  êtes  donc^  monsieur^  ravisseur  et  parjure! 
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GOURVILLE  L'iLllfÉ. 

Allez,  VOUS  êtes  fou. 

l'avocat  plackt. 
J'avais  i'iatention 
De  ménager  céans  la  r^utation 
De  l'objet  que  mon  cœur  destinait  à  ma  couche; 
Mais,  puisque  vous  niez,  puiscpie  rien  ne  vous  touche, 
Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 
Adieu,  monsieur.  Bientôt  vous  me  véiTez  i<si; 
Je  viendrai  vous  y  prendre  en  bonne  compagnie; 
Les  lois  sauront  punir  cet  excès  d'infamie; 
Et  vous  verrez  s'il  est  un  plus  énorme  cas 
Que  d'oser  se  jouer  aux  femmes  d'avocats. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Que  voilà  pour  m'instruire  une  bonne  journée  ! 

Tétais  charmé  de  moi;  ma  sagesse  obstinée 

Se  complaisait  en  elle ,  et  j'admirais  mon  vœu 

De  fuir  l'amour,  le  vin,  les  querelles,  le  jeu: 

Je  joue  et  je  perds-tout;  certaine  Aubert  maudite"^  ' 

M'enlace  en  ses  filets  par  sa  mine  hypocrite  ; 

Je  bois,  on  m'assassine  :  en  tout  point  confondue. 

Je  paye  encor  l'amende  ayant  été  battu. 

Un  bavard  d'avocat,  dans  cette  conjoncture. 

Veut  me  persuader  que  j'ai  pris  sa  future, 

Et  me  vient  menacer  d'un  procès  criminel. 

-    5. 
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Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel; 

Garant  ne  paraît  point,  il  me  laisse;  il  emporte    * 

Jusqu'aux  clefs  de  ma  chambre ,  et  je  reste  à  la  porte , 

ITosant,  dans  mes  terreurs,  ni  fuir  ni  demeurer. 

O  sagesse  !  à  quel  sort  as-tu  pu  me  livrer  ! 

Voilà  donc  le  beau  fruit  d'une  étude  profonde  ! 

Ah!  si  j'avais  appris  à  connaître  le  monde. 

Je  ne  me  verrais  pas  au  point  où  je  me  voi  : 

Mon  libertin  de  frère  est  plus  sage  que  moi. 

SCÈNE  VI. 
GOURVILLE  l'aîné,  PICARD. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Qui  frappe  à  coups  pressés  ?  quel  bruit  !  quel  tintamarre  ! 
Que  fait-on  donc  là-bas?  est-ce  une  autre  bagarre? 
Est-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler, 
Pour  mille  écus  comptant  qu'on  m'a  fait  stipuler  ? 

PICARD,  accourant. 
Ah  !  cachez-vous. 

GOURVILLE  l'aÎNJÊ. 

Quoi  donc? 

,    PICARD. 

Une  mère  affligée 
Qui  vient  redemander  une  fille  outragée... 

GOURVILLE  l'aÎWÉ. 

Madame  Aubert  la  mère  ? 

PICARD. 

Un  mari  pris  de  vin 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.        '  69 

Qui  prétend  boire  ici  du  soir  jusqu'au  matin... 

GOURVILLE  l'a.În£. 

Monsieur  Aubert  lui-même  ? 

PICARD. 

Et  qui  veut  qu'on  lui  rende 
Sa  belle  et  chère  enfant  que  sa  femme  demande  : 
Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur; 
Ses  regards  seulement  m'ont  fait  trembler  de  peur  ; 
Et  pour  son  premier  mot  elle  m'a  fait  entendre 
Quelle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

GOURVILLE  l'aîné» 

Ah!  cela  me  manquait. 

PICARD. 

Quelques  bonnets  carrés, 
Pour  mieux  y  parvenir,  sont  avec  elle  entrés  : 
Déjà  l'on  verbalise. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Eh  bien ,  que  faut-il  faire  ? 
Oïl  fuir?  où  me  fourrer  ? 

PICARD. 

Venez,  j'ai  votre  affaire; 
Je  m'en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah  !  j'y  cours  me  jeter  de  la  fenêtre  en  bas#. 

PICARD. 

Oui,  oui,  dépêchez-vous. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Allons,  si  j'en  échappe, 
Sera  bien  fin,  je  crois,  qui  jamais  m'y  rattrape. 


Digitized  by  VjOOQIC 
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Monsieur,  madame  Aubert,  et  tous  leurs  grands  doc- 
Ces  dévots  du  quartier  et  ces  prédicateurs ,      [teurs, 
Ne  tourmenteront  plus  ma  simple  bonhomie  ; 
Je  renonce  à  jamais  à  la  théologie  : 
Je  vois  que  j'en  étais  sottement  entiché, 
Et  l'aurais  moins  mal  fait  d'être  un  franc  débauché. 


FIV    nu   TROISliMZ    ACTK. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  L 
LE  JEUNE  GOURVILLE,  LISETTE. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ty  songe,  j'y  resonge,  et  tout  cela ,  Lisette  ^ 
Me  paraît  impossible. 

LISETTE. 

Oui,  mais  la  chose  est  faite. 

LE  JEUNE  GOURVI'LLE. 

ITimporte,  mou  enfant,  qu'elle  soit  faite  ou  non, 
Ta  maîtresse  à  ce  point  ne  perd  pas  la  raison. 

LISETTE. 

Bon  !  je  la  perds  bien  moi ,  monsieur,  moi  qui  raisonne , 
Pour  ce  petit  Picard. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Picard  passe^  ma  bonne  ; 
Mais  pour  Garant,  Tobjet  de  son  aversion , 
Un  fat,  un  plat  bourgeois,  un  ennuyeux  fripon... 

LISETTE. 

Ah!  la  femme  est  si  faible  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Il  est  très  vrai,  ma  reine, 
Vous  passez  volontiers  de  l'amour  à  la  haiiie; 
Des  exemples  frappans  le  montrent  chaque  jour; 
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Mais  vous  ne  passez  point  du  mépris  à  l'amour. 

LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  maisj'ai  quelques  lumières; 
J'en  sais  autant  que  vous  sur  ces  grandes  matières  : 
Un  abbé  y  grand  ami  de  madame  Ninon, 
Qui,  dans  mon  jeune  temps,  fréquentait  la  maison, 
£t  qui  même,  entre  nous,  eut  du  goût  pour  Lisette, 
Me  disait  que  la  femme  est  comme  la  girouette; 
Quand  elle  est  neuve  encore ,  à  toute  heure  on  l'entend, 
Elle  brille  aux  regards,  elle  tourne  à  tout  vent; 
Elle  se  fixe  enfin  quand  le  temps  l'a  rouillée. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

De  ta  comparaison  j'ai  l'ame  émerveillée; 
Fixe-toi  pour  Picard,  rouille-toi,  mon  enfant  : 
Ninon  n'en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

LISETTE. 

La  chose  est  pourtant  sûre. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Ouais  !  Ninon  marguillière  ! 

LISETTE. 

Croyez-le. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  le  crois,  et  je  ne  le  crois  guère; 
Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extra vagans. 
Et  Paris  est  rempli  de  ces  événemens. 
Aujourd'hui  l'on  en  rit,  demain  on  les  oublie: 
Tout  passe  et  tout  renaît;  chaque  jour  sa  folie. 
Mais  quel  train,  quel  fracas,  quel  trouble  elle  verra 
Dans  sa  propre  maison  lorsqu'elle  y  reviendra  ! 
Comment  sauver  Agnant,  cette  fille  si  chère? 
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Que  ferons-nous  ici  de  mon  benêt  de  frère , 
De  l'avocat  Placet,  et  de  madame  Agnant  ? 

LISETTE. 

Ils  ont  dëja  cherche  dans  chaque  appartement^ 
Ils  n'ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Au  fond  je  suis  fâché  que  mon  espièglerie 
Ait  à  mon  frère  aîné  causé  tant  de  tourment; 
Mais  il  faut  bien  un  peu  décrasser  un  pédant  ; 
Ce  sont  là  des  leçons  pour  un  grand  philosophe. 

'  LISETTE. 

Oui  y  mais  madame  Agnant  paraît  d'une  autre  étoffe  ; 
Elle  est  à  craindre  ici. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Bon  !  tout  s'apaisera  ; 
Car  enfin  tout  s'apaise  :  un  quartaut  suffira 
Pour  faire  oublier  tout  au  bon  homme  de  père; 
Et  plus  en  ce  moment  sa  femme  est  en  colère, 
Plus  nous  verroris  bientôt  s'adoucir  son  humeur. 

SCÈNE  IL 

GOURVILLE  l'aîné ,  poursumpar  M"  AGNANT; 
M.  AGNANT,  l'avocat  PLACET,  le  jeune 
GOURYELLE,  LISETTE,  PICARD. 

GOURVILLE  l'aîhté,  cowraw/. 
Au  secours  ! 

M*'  /LGViAViTy  courant  après  lui. 
Au  méchant! 
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M.  AGNANT,  courunt  ctpres  M^'  jdgnant. 
Qu'on  l'arrête  !* 
l'avocat  PLA.CET,  couraut oprès  M ,  Agnant. 

Au  voleur! 

(lu  font  le  tour  du  théâtre  en  poursulyant  Gourville  Taîné.) 
GOURVILLE  l'aîné. 

Ah  !  j'ai  le  nez  cassé  ! 

M"*  AGNANT. 

Je  suis  morte  ! 

M.  AGNANT. 

Ah!  ma  femme ^ 
Es-tu  morte  en  effet? 

M"  A.GNAN,T. 

,     (à  Gourville  l'aîné. ) 

Non...  Séducteur  infâme, 
Tu  m'enlèves  ma  fille,  impudent  loup-garou , 
Et  de  la  mère  encor  tu  viens  casser  le  cou  ! 

GOURVILLE  l'aîné. 

Hé-,  madame,  pardon  ! 

M"'  AGNANT. 

Détestable  hypocrite  ! 

l'avocat  PLACET. 

Race  de  débauchés  ! 

M""  AGNANT. 

Cœur  faux!  plume  maudite! 
Tu  me  rendras  ma  fille,  ou  je  t'étranglerai. 


GOURVILLE  l'aîné. 


Hélas!  je  la  rendrai  sitôt  que  je  Faurai. 

m"  AGNANT. 

(  au  jeune  GourTilIe.  ) 
Tu  m'insultes  encore...  Et  toi  qui  fus  si  sage. 
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Parle,  as-tu  pu  souffrir  un  pareil  brigandage? 

LE  JKUWE  GOURVILLE. 

Madame,  calmez-vous...  Monsieur,  écoutez-moi. 

M.  AGNANT. 

Volontiers  :  tu  parais  un  très  bon  vivant,  toi; 
Je  t'ai  toujours  aimé. 

JLiK  JEUNE  GOURVILLE. 

Bâssurez-vous,  mon  frère; 
VoQs,  monsieur  l'avocat,  éclaircissons  l'affaire; 
Entendons-nous. 

M.  AGNATÎT. 

Parbleu ,  l'on  ne  peut  mieux  parler  ; 
Il  faut  toujours  s'entendre ,  et  non  se  quereller. 

LE  JEUIfE  GOURVILLE. 

Picard ,  apportez-nous  ici  sur  cette  table 
De  ce  bon  vin  muscat. 

M.  AGNANT. 

Il  est  fort  agréable; 
J'en  boirai  volontiers,  en  ayant  bu  déjà  : 
Asseyons-nous,  ma  femme,  et  pesons  tout  cela. 

(Il  s'assied  auprès  de  la  table.) 

M"  AGWAWT. 

Je  n'ai  rien  à  peser^  il  faut  que  l'on  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

l'avocat  placet. 

Oui,  c'est  la  conséquence. 
(Us  se  rangent  autour  de  M.  Agsant,  qui  reste  assis.) 
GOURVILLE  l'a^ÎNÉ. 

Reprenez-la  partout  où  vous  la  trouverez, 
Et  que  d'elle  et  de  vous  nous  soyons  délivrés. 
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y 

M"'  AGWAITT. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez,  encore  il  m'injurie, 
L'effronté  dissolu  ! 

LE  JEUNE  GOURViLLE,  à/?ar/^,  CL  SOU  frère. 
Mon  frère,  je  vous  prie. 
Gardons-nous  de  heurter  ses  préjugés  de  front. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Non,  je  n'y  puis  tenir;  tout  ceci  me  confond. 
LE  JEUNE  GOURVILLE,  prenant  M'^Agnant  a  part. 
Madame,  vous  savez  combien  je  suis  sincère. 

M.  AGNANT. 

Il  n'est  point  frelaté. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  ne  saurais  vous  taire 
Que  depuis  quelque  temps  mon  cher  frère  en  effet 
Eut  avec  votre  fille  un  commerce  secret. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ça  n'est  pas  vrai. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  ùsonfrerc. 

Paix  donc;  c'est  un  commerce  honnête, 
Pur,  moral,  instructif,  pour  bien  régler  sa  tête, 
Pour  éloigner  son  cœur  d'un  monde  décevant. 
Et  pour  la  disposer  à  se  mettre  en  couvent. 

M.  AGNANT. 

Mettre  en  couvent  ma  fille  !  oh,  le  plaisant  visage  ! 

M*"  AGNANT. 

C'est  un  impertinent. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  vous  dis... 
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LE  JEUNE  Ç'OVViWLi.^^  fssant  signe  à  son  frère. 

Chut! 

COURVILLE  l'aîné. 

J'enrage  ! 
l'avocat  placet. 
Cette  excuse  louable  est  d'un  cœur  fraternel  ; 
Mais,  monsieur,  votre  aîné  n'est  pas  moins  criminel. 
Tenez ,  monsieur,  voilà  ses  missives  infâmes , 
Et  ses  instructions  pour  diriger  les  âmes. 

(Il  tire  des  lettres  de  dessous  sa  robe.) 

LE  JEUNE  GOVKv  11,1,^^  prenant  les  lettres. 
Prêtez-moi. 

l'avocat  placet. 
Les  voilà. 

LE  JEUNE  COURVILLE. 

D'un  esprit  attentif 
J'en  veux  voir  la  teneur  et  le  dispositif. 

l'avocat  PLACET. 

Mais  il  faut  me  les  rendre. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oui,  mais  je  dois  vous  dire 
Qu'avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 

(Il  met  les  lettres  dans  sa  poche;  madame  Agnaut  se  jette  dessus 
et  en  prend  une.  ) 

GOURVILLE  l'aîné. 

Allez ,  ces  lettres  sont  d'un  faussaire. 

M"  AGNANT,  à  Goun^Ule  Vaîaé. 

Fripon, 
Nieras-tu  tes  écrits?  tiens,  voici  tout  du  long 
Tes  beaux  enseignemens  dont  ma  fille  se  coiffe  ; 
Les  voici. 
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l'avoca.t  placet. 
Nous  devons  les  déposer  au  greffe. 

M*"  A  GIT  A  N  T ,  prenant  des  lunettes. 
Écoute...  ce  La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 
a  Doit  plaire  à  votre  cœur,  réchauffer,  l'éclairer. 
a  Votre  vertu  m'enchante,  et  la  mienne  me  guide...  » 
Ah  !  je  te  donnerai  de  la  vertu ,  perfide  ! 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  n'ai  jamais  écrit  ces  sottises. 
LE  lEUWB  GOURVILLE,  versant  CL  boire  à  M.  AgnanL 

Voisin  ? 

M.  AGNAIVT. 

De  la  vertu  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 

(  à  madame  Agnant.  ) 

Madame,  goûtez-en. 

M"  AGNANT,  ayant  bu. 
Peste  !  il  est  admirable  ! 
LE  JEUNE  GOURVILLE,  à  M.  lignant. 
Vous  en  aurez  ce  soir,  mon  cher,  sur  votre  table; 
On  vous  porte  un  quartaut  dont  vous  serez  content. 

M""  AGNANT. 

Non,  je  n'ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  à  VaVOCOX  Plocet. 

Et  vous  ? 

l'avocat  placet  boit  un  coup. 

Il  est  fort  bon  ;  mais  vous  ne  pouvez  croire 
Qu'en  l'état  où  je  suis  je  vienne  ici  pour  boire. 
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LE  JEUNE  GoijRviLLE  en  présente  à  son  frère. 
Vous,  mon  frère? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah  !  cessez  vos  ébats  ennuyeux; 
Plus  vous  paraissez  gai,  plus  je  suis  sérieux; 
Après  tant  de  chagrins  et  de  tracasserie, 
C'est  une  cruauté  que  la  plaisanterie  ; 
Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier,  je  croi , 
S'était  donné  le  mot  pour  se  moquer  de  moi. 

(  à  madame  Agnant  ) 
Ma  voisine,  à  la  fin ,  vous  voilà  bien  instruite 
Que  si  votre  Sophie  est  par  malheur  en  fuite , 
Ce  n'était  pas  pour  moi  qu'elle  a  fait  ce  beau  tour; 
Ni  vos  yeux  ni  les  siens  ne  m'ont  donné  d'amour. 

m"  agnant. 
Mes  yeux ,  méchant  ! 

GOURVILLE  LAINE. 

Vos  yeux.  C'est  une  calomnie, 
Un  mensonge  effroyable  inventé  par  l'envie. 
Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monsieur  Garant  ? 
Nous  l'attendons  ici  de  moment  en  moment  : 
Il  connaît  assez  bien  quelle  est  mon  écriture; 
Et  dans  sa  podoe  même  il  a  ma  signature; 
Il  a  jusqu'à  la  clef  de  mon  appartement, 
Où  lui-même  a  laissé  tout  mon  argent  comptant  : 
Il  me  rendra  justice. 

M*'  AGNANT. 

Oh!  c'est  un  honnête  homme. 
l'avocat  placet. 
Un  grand  homme  de  bien. 
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LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Chacun  ainsi  le  nomme. 

M"  AGITANT. 

Un  homme  franc,  tout  rond. 

M.   AGNANT. 

L'oracle  du  quartier. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Madame,  entre  nous  tous,  je  veux  vous  confier 
Quelle  est  à  ce  sujet  ma  pensée. 
M.  AGNANT,  é'/2  bui^aiit  ^  et  Ic  regardant  ctisuite 
fixement. 

Oui ,  confie. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  crois  que  c'est  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A  couru  se  cacher  pour  fuir  votre  courroux , 
Et  pour  qu'il  la  remît  en  grâce  auprès  de  vous  : 
Dans  toute  la  paroisse  il  prend  soin  des  affaires. 
Très  charitablement,  des  filles  et  des  mères. 

M""  AGNANT. 

Vraiment,  l'avis  est  bon. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Mademoiselle  Agnant 
A  du  cœur;  elle  pense,  et  n'est  plus  une  enfant; 
Vous  l'avez  souffletée,  elle  s'en  est  sentie 
Un  peu  trop  vivement,  et  puis  elle  est  partie. 

M.  AGNANT,  toujours  assis ,  et  le  verre  a  la  main. 
C'est  votre  faute  aussi,  ma  femme;  et  franchement 
Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement: 
Vous  avez  la  main  prompte,  et  vous  êtes  la  cause 
De  tout  notre  malheur. 
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LE    JEUNE   GOURVILLE. 

Mon  Dieu  y  c'est  peu  de  chose. 
AUeZy  tout  ira  bien...  J'entends  monsieur  Garant; 
Il  revient;  parlez-moi ,  mon  frère,  et  promptement: 
Sur  tous  les  marguilliers  on  sait  votre  influence; 
Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence. 

GOURVILLE    l'aÎWÉ. 

Que  lui  dire? 

le   jeune   GOURVILLE. 

Vous  seul  pouvez  persuader. 

GOURVILLE   l'aÎNIÉ. 

Persuader!  et  quoi? 

LE   JEUNE   GOURVILLE. 

Tout  va  s'accommoder. 

GOURVILLE   l'aîné. 

Comment? 

LE   JEUNE   GOURVILLE. 

Vous  seul  pouvez  manier  cette  affaire, 
Vous  seul  rendrez  Sophie  à  sa  charmante  mère. 

GOURVILLE   L'AÎNi. 

Moi? 

M"    AGNANX. 

Va,  si  tu  la  rends,  je  te  pardonne  tout. 

GOURVILLE   l'aîné.  • 

Je  n'entends  rien... 

LE   JBXJNE   GOURVILLE. 

D'un  mot  vous  en  viendrez  à  bout. 

GOURVILLE    l'aîné. 

Allons  donc. 

(Il  sort.) 
tbxâtre.     t.  VII.  —  a®  édit,  6 
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LE   JEUNE    GOURVILLE. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
M.  AGN  ATX  Tj  montrant  le  jeune  Gourville. 
Ma  femme,  ce  jeune  homme  est  un  esprit  bien  sage. 

SCÈNE  III. 

LES  PRicEBSNs;  LE  JEUNE.  GOURVILLE,  pre- 
nant par  la  main  M.  et  M"  AGNANT,  et  se 
mettant  efitre  eux. 

LE   JEUNE   GOURVILLE. 

Puisqu'il  tfest  plus  ici,  je  puis  avec  candeur, 
Madame,  en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 
J'ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereuse,  et  j'excusais  mon  frère; 
Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  hasardons  tous  la  réputation 
D'une  fille  nubile,  et  sous  vos  yeux  instruite , 
Au  chemin  de  l'honneur  par  vos  leçons  conduite  : 
Ce  chemin  de  l'honneur  est  tout-à-fait  glissant; 
Ceci  fera  du  bruit,  le  monde  est  médisant. 

M*"   AGNANT. 

^Et  c'est  éte  que  je  crains. 

LE   JEUNE    GOURVILLE. 

Une  fille  enlevée. 
Avec  procès  verbal  chez  un  homme  trouvée  : 
Vous  sentez  bien,  madame,  et  vous  comprenez  bien 
Que  de  tout  le  Marais  ce  sera  l'entretien. 
Qu'il  en  faut  prévenir  la  triste  conséquence. 
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M.    AGÎTA-NT. 

Par  ma  foi  ce  jeune  homme  est  rempli  de  prudence. 

LE   JEUITE   GOURVILLE. 

J'ai  fort  à  cœur  aussi,  dans  ce  fâcheux  éclat, 
Le  propre  honneur  lësé  de  monsieur  l'avocat. 
Que  pensera  tout  l'ordre  eu  voyant  un  confrère 
Qui  prend,  sans  respecter  son  grave  caractère. 
Une  fille  à  ses  yeux  enlevée  aujourd'hui, 
Dont  un  autre  est  aimé,..  Fi!  j'i^n  rougis  pour  lui. 

l'avocat  placet. 
Mais,  monsieur,  c'est  moi  seul  que  cette  a0kire  touche: 
On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux,  prêts  à  tout  censurer; 
Dix  mille  écus  comptant  sont  à  considérer. 
M.  AGNANT,  toujours  bienfixe  et  F  air  un  peu  hébété 

d'un  biweur  honnête^  mais  non  pas  d'an  vilain 

i\^rogne  de  comédie  a  hoquets. 
Vous  avez  de  gros  biens? 

l'avocat  placet. 

Oui,  j'ai  mon  éloquence, 
Mon  étude,  ma  voix,  les  plaideurs,  l'audience. 

LE    JEUNE    GOURVILLE. 

Madame,  je  vous  plains  :  j'avoue  ingénument 

Qu'on  devait  respecter  un  tel  engagement. 

Mon  frère  a  fait  sans  doute  une  grande  sottise 

D'enlever  la  filture  à  ce  futur  promise  ; 

Il  n'en  peut  résulter  qu'une  triste  union , 

Pleine  de  jalousie  et  de  dissension, 

I>es  deux  futurs  ensemble  à  peine  pourraient  vivre. 
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M""   AGNAWT. 

J'en  ai  peur  en  effet. 

M.   AGNANT. 

Il  parle  comme  un  livre, 
Il  a  toujours  raison. 

LE    JEUNE   GOURVILLE. 

Par  un  destin  fatal 
Vous  voyez  que  mon  frère  a  seul  fait  tout  le  mal  ; 
C'est  votre  propre  sang,  c'est  l'honneur  qu'il  vous  ôte  : 
Madame,  c'est  à  moi  de  réparer  sa  faute  ; 
Pour  Sophie,  il  est  vrai,  je  n'eus  aucun  désir. 
Mais  je  l'épouserai  pour  vous  faire  plaisir* 

M.    AGWANT. 

Parbleu,  je  le  voudrai^. 

l'avocat  placet. 
Moi,  non. 

M"    AGNANT. 

Quelle  folie  ! 
Tu  n'as  rien;  un  cadet  de  Basse-Normandie 
Est  plus  riche  que  toi. 

LE   JEUNE    GOURVILLE. 

D'aujourd'hui  seulement 
Notre  belle  Ninon  m'a  fait  voir  clairement 
Que  j'ai  cent  mille  francs  que  m'a  laissés  mon  père  ;  > 
Monsieur  Garant  lui-même  en  est  dépositaire. 

M"    AGNANT. 

Cent  mille  francs!  g^and  Dieu  ! 

M.    AGNAWT. 

Ma  foi ,  j'en  suis  charmé. 
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LE    JEUNE    GOURVILLE. 

De  Sophie,  ii  est  vrai,  je  ne  suis  point  aimé; 
Mais  je  suis  à  sa  mère  attaché  pour  ma  vie , 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  je  me  sacrifie. 

m"   AGWAIfT. 

Et  la  somme 9  mon  fils,  est  chez  monsieur  Garant? 

LE   JEUNE   GOURVILLE. 

Sans  doute;  il  en  convient. 

l'avocat  placet. 

J'en  doute  fortement. 
M"'  AGWANT,  à  M.  Agnant, 
Cent  mille  francs,  mon  cher! 

M.    AGNANT. 

Cent  mille  francs,  ma  femme! 
Ah  !  ça  me  plaît. 

M"   AGNANT. 

Ça  va  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 
Cent  mille  francs,  mon  fils  ! 

le    jeune    GOURVILLE. 

J'ai  quelque  chose  avec. 

M.    AGNANT. 

Il  est  plein  de  mérite,  et  d'ailleurs  il  boit  sec. 

l'avocat  placet. 
Mais  songez  s'il  vous  plaît... 

M.    AGNANT. 

Tais-toi;  je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à  ton  nez  pour  mon  gendre. 

l'avocat  placet. 
Comment,  madame,  après  des  articles  conclus, 
Stipulés  par  vous-même! 
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M*"  AGWAWT. 

Ils  De  le  seront  plus* 

(EUelepoQsse.) 

Cent  mille  francs...  Allez. 

M.  AGiTAWT,  le  poussant  (tun  autre  coté. 
Dénichez  au  plus  vite. 
M"  /LGTXkVTi  lui fesant faire  la  pirouette  à  droite. 
Allez  plaider  ailleurs. 
M.  AGITANT,  luifksantfairt  la  pirouette  a  gauche. 

Cherchez  un  autre  gîte. 
Cent  mille  francs  ! 

l'avocat  placet. 
Je  vais  vous  faire  assigner  tous. 
LE  JEUNE  GotJRviLLE,  en  le  retournant. 
N'y  manquez  pas. 

M.    AGNANT. 

Bonsoir. 

M""   AGNANT. 

Allons^  arrangeons-nous.     . 

(L'avocat  Placet  sort) 

SCÈNE  IV. 
LE  jedneGOURVILLE,M.AGNANT,M»*  AGNANT. 

M.    AGNANT. 

Mais  que  n  as-tu  plus  tôt  expliqué  ton  affaire? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as-*tu  fait  un  mystère? 

LE  JEUNE   GOURVILL^. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  j'en  suis  assuré. 
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Monsieur  Garant  m'a  dit  que  ce  dépôt  sacré 
Était  entre  ses  mains. 

M.    AGNANT. 

C'est  comme  dans  les  tiennes. 

M"   AGWAÎfT. 

Tout  de  même  :  et  ma  fille?  afin  que  tu  la  tiennes^ 
Il  faut  que  je  la  trouve. 

LE  JEUITE    GOURYILLE. 

Oh!  Ton  vous  la  rendra. 

M.    AGNANT. 

Elle  ne  revient  point,  donc  elle  reviendra. 

LE    JEUNE    GOTTEYILLE. 

Mais  ne  lui  donnez  plus  de  soufQets,  je  vous  prie; 
Cela  cabre  un  esprit. 

M.    AGNANT. 

Ça  peut  l'avoir  aigrie. 

M""   AGITAITT. 

Ça  n'arrivera  plus...  C'est  chez  l'ami  Garant 
Que  tu  la  crois  cachée? 

LE    JEUNE    GOURYILLE. 

Oui  très  certainement, 
Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer,  ma  mère, 
Pour  remettre  en  vos  bras  une  fille  si  chère. 

(Il  fait  un  pas  pour  sortir.) 

M"'  AGNANT,  VembrussanL 
Il  faut  que  je  t'embrasse. 

M.    AGNANT. 

Oui,  j'en  veux  faire  autant. 

M"    AGNANT. 

Reviens  biexi  vite  au  moins. 
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LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Je  revole  à  Tinstant. 
M"T  AGNANT,  V arrêtant  encore. 
Écoute  encore  un  peu^  mon  cher  ami,  mon  gendre; 
En  famille  avec  toi  quels  plaisirs  je  vais  prendre! 
Je  ne  puis  te  quitter...  va,  mon  fils...  sois  certain 
Que  ma  fille  est  ta  femme. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Oui,  tel  fut  mon  dessein. 

M"    AGNANT. 

Tu  réponds  d'elle  ! 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  en  S'en  allant. 

Oh  !  oui ,  tout  comme  de  moi-même. 

m"   AGNANT. 

Quel  bon  ami  j'ai  là!  mon  Dieu,  comme  je  l'aime! 

SCÈNE  v; 
M.  AGNANT,  M"  AGNANT. 

M.    AGNANT. 

Par  ma  foi,  notre  gendre  est  un  charmant  garçon. 

M"    AGNANT. 

Oh  I  c'est  bien  ëlevë.  La  voisine  Ninon 

Vous  a  formé  cela;  c'est  une  dégourdie 

Qui  sait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c'est  que  la  vie, 

Un  grand  esprit. 

M.    AGNANT. 

Ah, ah! 

M""    AGNANT. 

Je  voudrais  l'égaler; 
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Mais  sitôt  qu'elle  parle  on  n'ose  plus  parler. 

M.    AGWAKT. 

On  dit  qu'elle  entend  tout,  et  même  les  affaires; 
Une  bonne  caboche! 

M"   AGNAWT. 

On  dit  que  les  deux  firères 
Lui  doiventce  qu'ils  sont:  comment  ?  cent  mille  francs  ! 
L'avocat  n'aurait  pu  les  gagner  en  trente  ans; 
Ce  n*est  rien  qu'un  bavard. 

M.    AGNANT. 

Un  pëdant  imbécille, 
Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville. 

SCÈNE  VL 
M.  AGNANT,  M"  AGNANT,  M.  GARANT. 

M""    AGWAWT. 

Eh  bien,  monsieur  Garant,  enfin  tout  est  conclu. 

M.    GARAI7T. 

Oui,  ma  chère  voisine,  et  le  ciel  l'a  voulu. 

M""   AGNANT. 

Quel  bonheur  ! 

M.    GARANT. 

Il  est  vrai  qu'on  a  sur  sa  conduite 
Glosé  bien  fortement;  mais  l'hymen  par  la  suite 
Vous  passe  un  beau  vernis  sur  ces  péchés  mignons. 

M""    AGNANT. 

L'escapade,  monsieur,  que  nous  lui  reprochons 
Ne  peut  se  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles. 
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M.    GARANT. 

La  réputation  revient  d'ailleurs  aux  belles 
Ainsi  que  les  cheveux  :  et  puis  considérons 
Qu'elle  a  bien  du  crédit,  des  amis,  des  patrons, 
Et  qu'outre  sa  richesse  à  tous  les  deux  commune, 
Elle  pourra  me  faire  une  grande  fortune. 

M""    AGWAWT. 

Une  fortune  à  vous! 

M.    GARAWT. 

Je  suis  tout  interdit. 
Ma  fille,  de  grands  biens,  des  patrons,  du  crédit! 
Quels  discours  ! 

M""    AGNANT. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  assez  gentille  ; 
Mais  du  crédit! 

M.    GARAITT. 

Qui  parle  ici  de  votre  fille? 

M**   AGNANT. 

De  qui  donc  pariez-vous  ? 

M.    GARANT. 

De  la  belle  Ninon 
Que  j'épouse  ce  soir,  ici ,  dans  sa  maison  ; 
Je  vous  prie  à  la  noce ,  et  vous  devez  en  être. 

M*"   AGNANT. 

Comment!  vous  épousez  notre  Ninon? 

M.    AGNANT. 

Mon  maître, 
Est-il  bien  vrai  ? 

M.    GARANT. 

Très  vrai. 
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M.    A6WABT. 

J'en  suis  parbleu  touché. 
Vous  ne  pourriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

M"   AGITANT. 

Et  moi  je  vous  disais  que  je  donne  Sophie 
A  mon  petit  Gourville,  et  qu'elle  s'est  blottie 
Chez  vous ,  en  votre  absence ,  et  qu'elle  en  va  sortir 
Pour  serrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d'assortir^ 
Et  qu'il  nous  faut  donner,  pour  aider  leur  tendresse , 
Cent  mille  francs  comptant  que  vous  avez  en  caisse. 

'  M.    AGNAITT. 

Oui,  tant  qu'il  vous  plaira,  mariez- vous  ici;^ 
Mais  parbleu  permettez  qu'on  se  marie  aussi. 

M.    GABANT. 

Rêvez-vous,  mes  voisins?  et  ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois?  qui  diable  a  pu  vous  dire 
Que  Sophie  est  chez  moi,  que  Gourville  aujourd'hui 
Aura  cent  mille  francs,  qui  sont  tout  prêts  pour  lui  ? 

•  M*"   AGNANT.   / 

Je  le  tiens  de  sa  bouche. 

M.    AGNANT. 

Il  nous  l'a  dit  lui-même. 

M.    GARAWT. 

De  ce  jeune  étourdi  la  folie  est  extrême; 

Il  séduit  tour  à  tour  les  filles  du  Marais; 

Il  leur  fait  des  sermens  d'épouser  leurs  attraits; 

Et  pour  les  mieux  tromper,  il  fait  accroire  aux  mères 

Qu'il  a  cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 

Il  n'en  est  pas  un  mot^  et  je  ne  lui  dois  rien. 
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Monsieur  son  frère  et  lui  sont  tous  les  deux  sans  bien , 

Et  tous  deux  au  logis  cesseront  de  paraître 

Dès  le  premier  moment  que  j'en  serai  le  maître. 

M""   AGNAITT. 

Vous  n'avez  pas  à  lui  le  moindre  argent  comptant? 

M.    GARANT. 

Pas  un  denier. 

M"    AGNANT. 

Mon  Dieu  y  le  méchant  garnement! 
M.  AGNANT,  en  buvaiît  un  coup. 
C'est  dommage. 

M""    AGNANT. 

Ma  fille ,  à  mes  bras  enlevée , 
Après  dîné  chez  vous  ne  s'était  pas  sauvée? 

M.    GARANT. 

Il  n'en  est  pas  un  mot. 

M"    AGNANT. 

Les  deux  frères,  je  voi, 
D'accord  pour  m'outrager,  s'entendent  contre  moii 

M.    AGNANT. 

Les  fripons  que  voilà! 

M.    GARANT. 

Toujours  de  ces  deux  frères 
J'ai  cramt,  je  l'avouerai,  les  méchans  caractères. 

M*"    AGNANT. 

Tous  deux  m'ont  pris  ma  fiUe  !  ah!  j'en  aurai  raison; 
Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maison. 

M.    GARANT. 

La  maison  m'appartient;  gardez- vous-en,  ma  bonne. 
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M"    AGITANT. 

Quoi  donc!  pour  épouser  nous  n'aurons  plus  personne  ? 
Allons  y  courons  bien  vite  après  notre  avocat; 
Il  vaudra  mieux  que  rien. 

M.  AGN AWT,  ai^ec  le  geste  d'un  homme  wre. 

'  Ma  femme,  il  esH)ien  plat. 


FIN    DU   QUATKlàMB    ACTE. 
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•^%^^/^%/'^m»/%/mf%/%/^^m/m,^,/^t^ii%/m^i%^/^%/mf^m/m^m 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 
NINON,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ah,  madame,  quel  train  !  quel  bruit  dans  votre  absence 
Quel  tumulte  effroyable ,  et  quelle  extravagance  ! 

BTINON. 

Je  sais  ce  qu'on  a  fait;  je  prétends  calmer  tout. 
Et  j'ai  pris  les  devans  pour  en  venir  à  boutl 

LISETTE. 

Madame,  contre  moi  ne  soyez  point  fâchée 
Que  la  petite  Agnant  se  soit  ici  cachée  ; 
Hélas  !  j'en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant 
Si  j'avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant  : 
Comment  !  battre  sa  fille  !  ah,  c'est  une  infamie  ! 

WIWON. 

Oui ,  ce  trait  ne  sent  pas  llsi  bonne  compagnie  : 
Notre  pauvre  Gour ville  en  est  encore  ému. 

LISETTE. 

Il  l'adore  en  effet. 

NINON. 

Lisette,  que  veux-tu  ! 
Il  faut  pour  la  jeunesse  être  un  peu  complaisante. 
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Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 
La  jeune  Agnant  me  touche. 

LISETTE. 

A  peine  je  conçois 
Comment  nos  plats  voisins,  avec  leur  air  bourgeois. 
Ont  trouvé  le  secret  de  nous  faire  une  fille 
Si  pleine  d'agrémens,  si  douce,  si  gentille. 

NINOW. 

Dès  la  première  fois  son  maintien  me  surprit, 
Sa  grâce  me  charma ,  j'aimai  son  tour  d'esprit. 
Des  femmes  quelquefois  assez  extravagantes, 
Ayant  de  sots  maris,  font  des  filles  charmantes. 
Il  fallut  bien  souffrir  de  ses  très  sots  parens 
La  visite  importune  et  les  plats  complimens; 
Sa  mère  m'excéda  par  droit  de  voisinage  : 
Sa  fille  était  tout  autre;  elle  obtint  mon  suffrage. 
Elle  aura  quelque  bien  :  Goûrville,  en  l'épousant, 
N'est  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant; 
On  respecte  beaucoup  sa  chère  belle-mère , 
On  la  voit  rarement,  encor  moins  le  beau«père. 
Je  me  trompe,  ou  Sophie  est  bonne  par  le  cœur; 
Point  de  coquetterie,  elle  aime  avec  candeur. 
Je  veux  aux  deux  amans  faire  des  avantages. 

LISETTE. 

Vous  allez  donc  ce  soir  bâcler  trois  mariages  ; 
Celui  de  ces  enfans,  le  vôtre,  et  puis  le  mien. 
Madame,  en  un  seul  jour,  c'est  faire  assez  de  bien  : 
Il  faudrait  tout  d'un  temps,  dans  votre  zèle  extrême. 
Pour  notre  aîné  Goûrville  en  faire  un  quatrième; 
Le  mariage  forme  et  dégourdit  les  gens. 
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NiNOur. 
11  en  a  grand  besoin  :  tout  vient  avec  le  temps. 
Dans  la  rage  qu'il  eut  d'être  trop  raisonnable  ^ 
Il  ne  lui  manqua  rien  que  d'être  supportable; 
Mais  les  fortes  leçons  qu'il  vient  de  recevoir 
Sur  cet  esprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 
Pour  toi  ton  tour  approche ,  et  ton  affaire  est  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s'était  mis  dans  la  tête 
De  t'engager,  Lisette ,  à  me  parler  pour  lui: 
Il  t'a  promis  beaucoup ,  est-il  vrai  ? 

LISETTE. 

Madame  y  oui. 

NINON. 

Un  peu  de  différence  est  entre  sa  personne 
Et  la  mienne  peut-être,  il  promet  et  je  donne  : 
Prends  cinquante  louis  pour  subvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 

SCÈNE  IL 
NINON,  LISETTE,  PICARD. 

LISETTE. 

Ah,  Picard ,  quels  bienfaits  ! 
(en  montrant  la  bourse.) 

Vois-tu  cela  ? 

PICARD. 

Madame,  il  faut  d'abord  vous  dire 
Que  mon  bonheur  est  grand...  et  que  je  ne  désire 
Rien  plus...  sinon  qu'il  dure...  et  que  Lisette  et  moi 
Nous  sommes  obligés...  Mais  aide-moi  donc,  toi; 
Je  ne  sais  point  parler. 
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NINON. 

J'aime  ton  éloquence , 
Picard ,  et  je  me  plais  à  ta  reconnaissance. 

PICARD. 

Âh  j  madame  !  a  vos  pieds  ici  nous  devons  tous... 

NINON. 

Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  est  près  denous.% 
Pour  ceux  qui  sont  trop  loin ,  ce  n'est  pas  notre  affaire. 
Çà ,  notre  ami  Picard ,  il  faut  ne  me  rien  taire 
De  ce  qu'on  fait  chez  moi  tandis  qu'en  liberté 
J'ai  choisi,  loin  du  bruit ,  cet  endroit  écarte. 

PICARD. 

D'abord  un  homme  noir  raisonne  et  gesticule 
Avec  monsieur  Garant  ;  et  les  mots  de  scrupule , 
De  probité,  d'honneur,  de  raison,  de  devoirs. 
M'ont  saisi  de  respect  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 
L'un  dicte,  l'autre  écrit,  disant  qu'il  instrumaite     ^î 
Pour  le  faire  bien  riche,  et  vous  rendre  contente. 
Et  qu'il  fait  un  contrat.  :'  :    .     ;  .  '\ 

NINON. 

Oui,  c'est  l'intention 
De  ce  monsieur  Garant  si  plein  d'affection. 

PICARD. 

C'est  un  digne  homme  ! 

NINON. 

Oh,  oui...  Mais  dis^moi ,  je  te  priei/ 
Que  fait  madame  Agnant?  :  ; 

PICARDE 

\  Mais ,  madame ,  elle  crie , 

Elle  gronde  vos  gens,  messieurs  Gourville,  et  moi, 


THEA.THE.       T.  VII.-     a 
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Son  mari  y  tout  le  monde,  et  dît  qu'on  est  sans  foi; 
Et  dit  qu'cMQ  L'a  trompée,  et  que  sa  fille  est  prise; 
Et  dit  qu'il  faudra  Ineii  que  quelqu'un  l'iiidemnîaff: 
Et  puis  elle  s'apaise  et  coayt«iift  qu'elle  a  tort, 
Puis  dit  ifo^'eUe  a  raisca,  et  ctie  encor  plu»,  £àrt. 

Nïiroiir. 
£t  numsidur  soa  épouaL? 

PICA.RJ>« 

Ën^vëcitabls  sa^, 
Il  voit  sa]i8:a>ur(uller  foot  ce  reran^mâiage, 
Et,  pour  fiiir  les  daagrkis  qui  poarraieBk  l'oecuper, 
Il  s'amusait  à  boire  attendant  le  souper. 

HlIfcOrlf. 

Que  fait:  notre  Gtouf ville? 

FICàKD. 

En  9ott  humeur  pisisante, 
Il  les  afloiise  tons ,  et,  bûifc^  et  ritr,^  et  dion te. 

Et  l'autre  frère? 

P»CARiy4 

H  pleure. 

iriTTOBr. 

Ah  !  j'aime  à  voir  les  gens 
Dans  leur  vrai  caractère  à  nos  yeux  se  montrans. 
Monsieur  le  marguillier  esibien  le  seul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu'on  pût  le  méconnaître; 
Malgré  sa  modestie  on  le  décoarre  assez... 
Ah!  Voici  notre  aîné  qui  vieat  les  yeux  baissés. 
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SCÈNE  IIL 

NINON,  GOURVILLE  L'iLÎNÉ,  LISETTE,  PICARD. 

GOURViLLE  l'aînjS,  vétu plus régulièrement ,  mieux 

coiffé  y  et  Vairphis  honnête. 
Vous  me  voyez,  madâtme,  après  d'étranges  crises, 
Bien  sot  et  bien  confos  de  toutes  mes  bêtises  : 
Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  booté , 
Dont,  tout  en  plaisantant,  mon  frère  m'a  flatté. 
Hélas  !  j'avais  voulu  ^  dans  ma  mélancolie , 
Et  dans  les  visioBS de  ma  sombore  folie, 
Me  séparer  de  vous,  et  donner  la  maison 
Que  vos  propres  bienfaits  ont  mise  sous  mon  nom. 

NINON. 

Tout  est  raccommodé.  }'avais  prismes  mesures, 
Tout  va  bien. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Y0V19  pourriez  pardonner  t«nt  d'injures! 
rétais  coupable  et  sot. 

NINON. 

Ah  !  vos  yeux  sont  ouverts  ; 
Vous  démêlez  enfin  ces  esprits  de  travers, 
Ces  cagots  insotens^  ces  sombres  rigoristes, 
Qui  pensent  être  bons  quand  ils  ne  sont  que  tristes , 
Et  ces  autres  fripons,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu, 
Qui  vdent  dans  la  poche  (»  vous  parlant  de  Dieu  ; 
Ces  escrocs  recueillis ,  et  leurs  plates  bigotes 
Sans  foi,  sans  probité,  plus  méchantes  que  sottes. 

7- 


Digitized  by  VjOOQIC 


loo  LE  DÉPOSITAIRE, 

Allez,  les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  sens, 

D'honneur  et  de  vertu ,  comme  plus  d'agrémens. 


GOURVILLE  l'aîné. 


Vous  en  êtes  la  preuve. 

NINON. 

Ainsi  la  politesse 
Déjà  dans  votre  esprit  succède  à  la  rudesse; 
Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  conversion  : 
Vous  deviendrez  aimable,  et  j'en  suis  caution. 
Mais  comment  trouvez-vous  ce  grave  personnage 
Que  mon  bizarre  sort  me  donne  en  mariage  ? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Il  ne  m'appartient  plus  d'avoir  un  sentiment; 
Tout  ce  que  vous  ferez  sera  fait  prudemment. 

NINON. 

Blâmeriez-vous  tout  bas  une  union  si  chère? 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  n'ose  plus  blâmer;  mais  quand  je  considère 
Que  pour  nous  séparer,  pour  m'entraîner  ailleurs, 
Il  vous  a  peinte  à  moi  des  plus  noires  couleurs. 
Qu'il  voulait  vous  chasser  de  votre  maison  même... 

NINON. 

Oh!  c'était  par  vertu;  dans  le  fond  Garant  m'aime. 
Il  ne  veut  que  mon  bien  :  c'est  un  homme  excellent  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent  ; 
Et  surtout  gardez-vous  un  peu  de  ses  cousines. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Ah  !  que  ces  prudes-là  sont  de  grandes  coquines  ! 
Quel  antre  de  voleurs  !  et  cependant  enfin 
Vous  allez  donc,  inadame,  épouser  le  cousin  ! 
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Niworr. 
Reposez-vous  sur  moi  de  ce  que  je  vais  faire  :^ 
Allez  9  croyez  surtout  qu'il  était  nécessaire 
Que  j'en  agisse  ainsi  pour  sauver  votre  bien  ; 
Un  seul  moment  plus  tard  vous  n'aviez  jamais  rien. 

GOURVILLE  -l'aîné. 

Comment? 

NINON. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  sont  quelquefois  capables  ; 
Vous  serez  convaincu  bientôt,  comme  je  croi, 
Que  ces  hommes  de  bien  sont  différens  de  moi  : 
Vous  y  renoncerez  pour  toute  votre  vie , 
Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Je  ne  réplique  point.  Honteux,  désespéré 
Des  sauvages  erreurs  dont  j'étais  enivré, 
Je  vous  fais  de  mon  sort  la  souveraine  arbitre; 
Et  dépendant  de  vous,  je  veux  vivre  à  ce  titre. 

SCÈNE  IV.. 

NINON,  GOURVILLE  l'aîné,  GOURVILLE 
LE  JEUNE,  amenant  M.  et  M"  AGNANT; 
LISETTE,  PICARD. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Adorable  Ninon ,  daignez  tranquilliser 
Notre  madame  Agnant  qu'on  ne  peut  apaiser. 

M.   AGNANT. 

Elle  a  tort. 
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M""  AGHAWT. 

Oui  9  j'ai  tort  quand  ma  fille  «8t  perdue , 
Qu'on  ne  me  la  rend  point! 

LE  JEUNE  GOtJRVILLE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  je  me  tue 
De  vous  dire  cent  fois  qu'elle  est  en  sûreté. 

M^AGNAuNT. 

Est-ce  donc  ce  beoiêt...  ou  toi,  jeune  éventé, 
Qui  m'as  pris  ma  Sophie  ? 

GOuaviLLE  l'aîdtjs. 

Hélas  !  soyez  très  sûre 
Que  je  n'y  prétends  rien. 

LE  mVVW^  GOUHVILLE. 

Eh  bien,  tnoi ,  je  vous  jure 
Que  j'y  prétends  beaucoup. 

ar""  AGWAirT. 

Va ,  tu  n'es  qu'an  vaurien , 
Un  fort  mauvais  plaisant,  sans  un  écu  de  bien. 
Tavais  un  avocat  dont  j'étais  fort  contente  ; 
Je  prétends  qu'il  revienne  et  veux  qu'il  instrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille;  et  tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas,  mon  ami,  plus  long-temps: 
Ni  vous  non  plus^  madame. 

NIWOW. 

Écoutez-moi ,  de  grâce  ; 
Souffrez  sans  vous  fâcher  que  je  vous  satisfasse. 

M"*  AGITANT. 

Ah  !  souffrez  que  je  crie,  et  quand  j'aurai  crié 
Je  veux  crier  encore. 
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M.  AOWAWT. 

Eh  !  tai$-toi  j  vm  moitié. 
Madame  Ninon  parle  ;'écouton3  sans  rien  dire. 

NINOlir. 

Mes  bons  y  mes  chers  voisins ,  daignez  d'abord  m'ia*- 
Si  c'est  votre  intérêt  et  votre  volonté  [stniire 

De  donner  votre  fille  et  sa  propiûété 
A  mon  jeune  (rourville,  en  cas  que  par  mon  compte 
A  cent  bons  mille  francs  sa  fortune  se  monte? 

M.  AGNANT. 

Oui  parbleu,  ma  voisine. 

WINON. 

Eh  bien ,  je  vous  promets 
Qu'il  aura  cette  somme. 

M"  AGNANT. 

Ah!  cela  va  bien...  Mais 
Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cœur  j'approuve , 
Pour  marier  Sophie,  il  faut  qu'on  la  retrouve; 
On  ne  peut  rien  sans  elle. 

NINON. 

Eh  bien  1  je  veux  encor 
M'engager  avec  vous  à  rendre  ce  trésor. 

M.   ET  M""  AGNANT. 
Ah! 

NINON. 

Mais  auparavant  je  me  flatte,  j'espère 
Que  vous  me  laisserez  finir  ma  jgrande  affaire 
Avec  le  vertueux ,  le  bon  monsieur  Garant. 

M"  AGNANT. 

Oui ,  passe ,  et  puis  la  mienne  ira  pareillement. 
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PICARD. 

Et  puis  la  mienne  aussi. 

M.  AGWANT. 

C'est  une  comédie; 
Personne  ne  s'entend  et  chacun  se  marie. 

(à  Gourville  l'aîné.) 
Soupera-t-on -bientôt?  Allons,  mon  grand  flandrin, 
Il  faut  que  je  t'apprenne  à  te  connaître  en  vin. 

GOURVILLE  l'aÎKÉ. 
(à  Ninon.) 

J'y  suis  bien  neuf  encore...  A  tout  ce  grand  mystère 
Ma  présence,  madame,  est-elle  nécessaire? 

.    •  NINON. 

Vraiment  oui  ;  demeurez  :  vous  verrez  avec  nous 
Ce  que  monsieur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous; 
Et  nous  aurons  besoin  de  votre  signature. 

LISETTE. 

Je  sais  signer  aussi. 

NINON. 

Nous  allons  tout  conclure. 

M.  AGNANT. 

Hé  bien  !  tu  vois,  ma  femme,  et  je  l'avais  bien  dit , 
Que  madame  Ninon  avec  son  grand  esprit 
Saurait  arranger  tout. 

M"  AGNANT. 

Je  ne  vois  rien  paraître. 

NINON. 

Voilà  monsieur  Garant;  vous  allez  tout  connaître. 
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SCÈNE  V. 

LES  PREGEDENs;  M.  GARANT,  après  a^^ir  salué 
la  compagnie,  qui  se  range  d^un  coté,  tandis  que 

\  M.  Garant  et  Ninon  se  mettent  de  Vautre ,  les 
domestiques  derrière. 

M.  QAR  A.NT,  Serrant  la  main  de  Ninon. 
La  raison,  rintërêt,  le  bonheur  vous  attend. 
Voici  notre  acte  en  forme  et  dressé  congrûment , 
Avec  mesure  et  poids,  d'une  manière  sage. 
Selon  toutes  les  lois ,  la  coutume  et  Tusage. 

(  à  madame  Âgnant.  )  (  à  M.  Agnant.  ) 

Madame,  permettez...  Un  moment,  mon  voisin. 

NINON. 

De  mon  côté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

M.    GARANT. 

Le  ciel  le  bénira;  mais,  avant  d'y  souscrire, 

A  l'écart,  s*il  vous  plaît,  mettons-nous  pour  le  lire. 

NINON. 

Non ,  mon  cœur  est  si  plein  de  tous  vos  tendres  soins, 
Que  je  n'en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins; 
Et  même  j'ai  mandé  des  amis,  gens  d'élite. 
Qui  publieront  mon  choix  et  tout  votre  mérite. 
Nous  souperons  ensemble;  ils  seront  enchantés 
De  votre  prud'homie  et  de  vos  Royautés. 
Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caractères 
I>es  deux  cent  mille  francs  qui  sont  pour  les  deux  frères? 

M.  GARANT. 

J'ignore  ce  qu'on  peut  leur  devoir  en  effet, 
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Et  cela  n'entre  point  dans  l'état  mis  au  net 

Des  stipulations  entre  nous  énoncées. 

Ce  sont,  vous  le  savez,  des  affaires  passées; 

Et  nous  étions  d'accord  qu'on  n'en  parlerait  plus. 

M.  AGNA-WT. 

Comment? 

M"  AGNAITT. 

A  tout  moment  cent  mille  francs  perdus! 
Ma  fille  aussi  !  Sortons  de  ce  franc  coupe-gorge, 

(montrant  le  jenne  GoorvîHe.  ) 

OÙ  chacun  me  trompait,  où  ce  traître  m'égorg^. 

(àGouryiUeriiiBé.) 

Et  c'est  vous ,  grand  nigaud ,  dont  les  réductions 
M'ont  valu  mes  chagrins ,  m'ont  causé  taat  d'affronts  : 
Ma  fille  payera  cher  son  énorme  sottise. 

GOURVILLE  t'AÎNÉ. 

Vous  VOUS  trompez. 

.  LISETTE. 

Voici  le  moment  de  la  crise. 
LE  lETjnf^  GOTJKViïjijnj  arrêtant  M.  et  M'^j^gnanûf 

et  les  ramenant  tous  deux  par  la  main. 

Mon  Dieu ,  ne  sortez  point  ;  restez ,  moa  cher  Agoant  : 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  tout  finira  gaiement. 

NIKON,  à  M.  Garant  dans  un  coin  du  théâtre, 

tandis  que  le  reste  des  personnages  est  de  Vautre. 

Il  faut  les  ad<»icir  par  de  bonnes  paroles. 

M.    GARANT. 

Oui,  qui  Redisent  rien...  la...  des  raisons  frivoles, 
Qu'on  croit  valoir  beaucoup. 

NINON. 

Laissez-moi  m'expliquer  ; 
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Et  si  dans  mes  propos  un  mot  peut  vous  choquer. 
N'en  faites  pas  semblant. 

M.  GARANT. 

Afa  !  vraiment.  Je  n'ai  §^rde. 
jyi*"  AGNAWT,  à  M,  Agnant. 
Que  disent-ils  de  nous  ? 

NINON,  h  M.  Garant. 

Et  si  je  me  hasarde 
De  vous  interroger,  alors  vous  répondrez. 
Madame,  et  vous,  GourvUle,  enfin  vous  apprendrez 
Quels  sont  mes  ^entimens,  et  queUes  sont  mes  vues. 

M""  AONANT. 

Ma  foi,  jusqu'à  pr?$e.u t. elles  sont  peu  connues. 

Nf  lï  0  N ,  rtj  M""^  ^Agnant. 
Vous  voulez  votre  fille  et  de  l'argent  comptant? 

M""  AGNANT. 

Oui  ;  mais  rien  ne  nous  vient. 

NINON. 

Il  faut  premièrement 
Vous  mettre  tous  au  fait...  Feu  monsieur  de  Gourville 
Me  confia  ses  fils,  et  je  leur  fus  utile  : 
Il  ne  put  leur  laisser  rien  par  son  testament; 
Vous  en  savez  la  cause. 

M"  AGNANT. 

Oui. 

NINON. 

Mais,  par  supplément , 
II  voulut  faire  choix  d'un  fameux  personnage , 
Justement  honoré  dans  tout  le  voisinage, 
Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 
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Et  ses  amis  secrets ,  tous  bien  d'accord  entre  eux; 
Et  cet  homn^e  de  bien  nommé  son  légataire , 
Cet  homme  honnête  et  franc,  c'est  monsieur. 
M.  GARANT  jfesunt  Ul  réi^érenùe  h  la  compagnie. 

C'est  me  faire 
Mille  fois  trop  d'honneur. 

NINON. 

C'est  à  lui  qu'on  légua 
Les  deux  cent  mille  francs  qu'en  hâte  il  s'appliqua. 
Des  esprits  prévenus  eurent  la  fausse  idée 
Qu'une  somme  si  forte  et  par  lui  possédée 
N'était  rien  qu'un  dépôt  qu'entre  ses  mains  il  tient 
Pour  le  rendre.aux  enfans  auxquels  il  appartient  ; 
Mais  if  n'est  pas  permis,  dit-on,  qu'ils  en  jouissent: 
C'est  un  crime  effroyable  et  que  les  lois  punissent. 

(  à  M.  Garant.  ) 

N'est-ce  pas  ? 

M.  GARANT. 

Oui ,  madame. 

NINON. 

Et  ces  graves  délits, 
Comment  les  nomme-t-on  ? 

M.  GARANT. 

Des  fidéicommis. 

NINON. 

Et,  pour  se  mettre  en  règle,  il  faut  qu'un  honnête 
Jure  qu'à  son  profit  il  gardera  la  somme  ?      [homme 

M.  GARANT. 

Oui,  madame. 
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LE  JEUNE   GOTIRVILLE. 

Ah  !  fort  bien. 

M.  AGITANT. 

Et  monsieur  a  juré 
Qu'il  gardera  le  tout? 

M.  GARANT. 

Oui ,  je  le  garderai. 
M""  AGNANT,  aujeunc  GouTville. 
De  ta  femme,  ma  foi,  voilà  la  dot  payée. 
J'enrage.  Ah  !  c'en  est  trop. 

NINON. 

Soyez  moins  effrayée , 
Et  daignez,  s'il  vous  plaît,  m'écou ter  jusqu'au  bout. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Pour  moi,  de  cet  argent  je  n'attends  rien  du  tout; 
Et  je  me  sens,  madame,  indigne  d'y  prétendre. 

LE  JEUNE  GOURVILLE. 

Pour  moi,  je  le  prendrais,  au  moins  pour  le  répandre. 

NINON. 

Poursuivons...  Toujours  prêt  de  me  favoriser. 
Monsieur,  me  croyant  riche ,  a  voulu  m'épouser, 
Afin  que  nous  puissions ,  dans  des  emplois  utiles , 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupilles. 

M.  GARANT.  , 

Mais  il  ne  fallait  pas  dire  cela. 

NINON. 

Si  fait; 
Rien  ne  saurait  ici  faire  un  meilleur  effet. 

(aux  autres  personnages.) 
Il  faut  vous  dire  enfin  qu'aussitôt  que  Gourville 
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Eut  fait  son  testament,  un  ami  difficile, 
Un  esprit  de  travers,  eut  Finjudte  soupçon 
Que  votre  marguillier  pourrait  être  un  fripon. 

M.  GARANT. 

Mais  vous  perdez  la  tête  ! 

NINON. 

Eh  !  mon  Dieu ,  non ,  vous  dis-je. 
Gourville  épouvanté  dans  Tinstant  se  corrige  ; 
Et  peut-être  trompé,  mais  sain  d'entendement, 
Il  fait,  sans  en  rien  dire,  un  second  testament. 
Il  m'a  fallu  courir  long-temps  chez  les  notaires 
Pour  y  faire  apposer  les  formes  nécessaires , 
Payer  de  certains  droits  qui  m*étaient  inconnus  : 
Et,  si  j'avais  tardé,  les  miens  étaient  perdus; 
Monsieur  gardait  l'argent  pour  son  beau  mariage. 
Tenez,  voilà,  je  pense,  un  testament  fort  sage  ; 
Il  est  en  ma  faveur;  c'est  pour  moi  tout  le  bien  : 
J'en  ai  le  cœur  percé;  monsieur  Garant  n'a  rien. 

M.  AGNANT. 

Quel  tour  ! 

M*"  AGNANT. 

La  brave  femme! 
NINON,  e/2  montrant  hs  deux  Gourville. 

Entre  eux  deux  je  partage , 
Ainsi  que  je  le  dois,  le  petit  héritage. 
Je  souhaite  à  moAâieur  d'autres  engagemens , 
Une  plus  digtte  épouse  ^  et  d'autres  testamens. 

M.  GARANT. 

Il  faudra  voir  cela. 
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Lisez,  vous  savez  lire. 

LE  JETJWE  60URVILLE. 

Il  médite  beaucoup ,  car  il  ne  peut  rien;  dire. 

wiwoN,  à M"^  AgnanC 
La  dot  de  votre  fiUe  enfin  va  se  payer. 

lu.  GARiLivTy  en  s^en  allant. 
Serviteur. 

LE  JEUNE  GOURviLLE,  lui  Serrant  la  main . 
Tout  à  vous. 

wiwow. 
Adieu  j  cher  marguillier. 

M""  AGITANT. 

Adieu,  vil  imposteur,  qui  m'en  fis^nt  accroire «?. 

M.  AGNANT,  &  saisissant par  le  bras. 
Et  pourquoi  t'en  aller?  reste  avec  nous  pour  boire. 

M.  GARANT,  je  débarrassant  (Tcux. 
L'œuvre  m'attend ,  j'ai  hâte. 
LISETTE,  liUfesant  la  révérence,  et  lui  montrant 
la  bourse  de  cinquante  louis. 

Acceptez  ce  dépôt; 
Vous  les  gardez  si  bien. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Laissons  là  ce  maraud. 

LE  JEUNE  GOURVILLE,  h  NÙlOn. 

Ah!  je  suis  à  vos  pieds. 

M"  AGNANT. 

Nous  y  devons  tous  être. 

GOURVILLE  l'aîné. 

Comme  elle  a  démasqué,  vilipendé  le  traître!  * 
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M""  GARANT. 

Et  ma  fille? 

NINON. 

Ah!  croyez  que,  dès  qu'elle  saura 
Qu'on  va  la  marier,  elle  reparaîtra. 

i.iS'ETTT.,  à  Picard. 
Ne  t'avais-je  pas  dit,  Picard,  que  ma  maîtresse 
A  plus  d'esprit  qu'eux  tous,  d'honneur  et  de  sagesse? 


PIN    nu    DEPOSITAIRE. 
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DE  LA  COMÉDIE  DU  DÉPOSITAIRE. 


L'édition  de  1772  porte: 

a  M.  ARMANT*, bon  diable , bon  ivrogne , bon  bourgeois. 
M>»  ARMANT,  habillée  et  coiffée  à  Tantique ,  grande  acariâtre 
et  bonne  femme.  ~ 

*  Dans  celte  édition,  la  pièce  commençait  ainsi  : 

VI  voir. 
Mon  indulgence  est  grande ,  et  c'est  là  mon  partage  ; 
Ten  eus  un  peu  besoin  quand  j'étais  à  yolre  âge  ; 
Mais  si  j'eus  des  amans ,  ils  sont  tous  mes  amis. 
Malheur  aux  cœurs  mal  faits ,  toujours  mal  assortis , 
Se  prenant ,  se  quittant  par  pure  fantaisie , 
L'un  à  l'autre  étrangers  le  reste  de  leur  vie  ! 
Hé  bien  !  vous  aimez  donc  cette  petite  Armant  ? 

LB  JBUKS  GOURVILLB. 

Oui ,  ma  belle  Ninon. 

KINOK. 

Cest  une  aimable  enfant. 
Ce  n'est  point  sa  beauté,  sa  grâce  que  je  vante , 
Mais  sa  naïveté.  Sa  douceur  est  charmante  ; 
Et  j'ai  su  que  depuis  qu'elle  a  ses  dix^ept  ans  , 
Elle  n'a  demandé  pour  grâce  à  ses  parens 
Que  la  permission  ide  pouvoir  faire  usage 
De  la  proximité  de  notre  voisinage  : 
Elle  me  vient  souvent  voir  en  particulier. 
Son  esprit  me  surprend  ;  son  ton  est  singulier,  ' 

Et  ne  tient  point  du  tout  de  sa  sotte  famille. 
Paime  sincèrement  cette  petite  fille  ; 
Je  voudrais  son  bonheur  ;  elle  me  fait  pitié , 
Et ,  je  vous  l'avouerai ,  cette  seule  amitié 
M'engage  à  recevoir  et  le  père  et  la  mère. 

*  Le  Dom  d'Annant  a  été  depuis  changé  par  l'autear  ea  celai  d'Agnant. 
THÉÂTRE.       T.  VII. ^^  ed'lt.  8 
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Je  me  suis  aperçu  qu'elle  avait  su  vous  plaire. 
Mais  est-ce  un  simple  goût ,  une  inclination  ? 

GOURYILI^B. 

Ma  foi ,  je  crois  avoir  beaucoup  de  passion. 
Un  certain  avocat ,  etc. 

c  Le  père  aime  le  vin. 

iriNov. 
Cest  un  vice  du  temps. 
La  mode  en  passera. 

GOURVILI.E. 

La  mère  est  bien  revéche , 
Sotte...  un  oison  bridé  devenu  pigrièche. 
Bonne  diablesse  au  fond ^ 

d  Ma  Sophie  est  charmante  et  ne  m'ennuiera  pas. 

irt90H. 

Je  vous  Tai  déjà  dit  ;  elle  est  pleine  d'appas. 
Mais  elle  aura  du  bien  ;  certaine  vieille  tante , 
Dont  je  sais  qu'elle  hérite ,  a  mille  écus  de  rente  : 
Et  si  dans  votre  amour  vous  pouviez  persister... 
Nous  verrons  ;  c'est  vous  seul  qu'il  faudra  consulter. 
Aimez-la ,  etc. 

e  Vous  saurez  à  quel  point  j'avais  sa  confiance. 
Je  dois  à  ses  enfans  quelque  reconnaissance. 
Notre  union  fut  pure  y  et  de  si  nobles  nœuds 
Seront  les  seuls  liens  qui  nous  joindront  tous  deux. 

GOUaVILLE^ 

Hélas  !  je  vous  dois  tout  :  tant  de  bonté  m'accable ,  etc. 

J  vivois,  à  M.  Garant. 

Vous  régissez  si  bien  leur  petite  finance , 
Que  les  pauvres  bientôt  seront  dans  l'abondance. 

g  GA&AITT,  àiVlR0fl. 

J'ai  d'honnêtes  desseins  que  je  vous  confierai  : 
Vous  êtes  éclairée ,  avisée  et  discrète ,  etc. 

A  Vos  propos  indécens  comme  votre  conduite 
Me  font  pitié ,  etc. 

I  GOURVILLB  l'aÎHÉ. 

Nagez  dans  les  plaisirs ,  dans  ces  plaisirs  honteux 
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Qui  nous  laissent  dans  l'ame  an  ride  épouvantable... 
Un  vide...  un  repentir»*  un  repentir  durable. 
Oui ,  je  renonce  au  monde  après  cet  entretien  » 
Et  je  ne  Tiyrai  plus  qu'avec  des  gens  de  bien.. 
Ou  je  -vivrai  tout  seul ,  tout  seul. ..  avec  mes  livres , 
Loin  de  ces  passions  dont  tant  de  cœurs  sont  ivres , 
Comme  je  vous  l'ai  dit.  Et  je  préfère  un  trou , 
Un  ermitage ,  un  antre. 

LE  JBUHE  GOURVILLE. 

Adieu ,  mon  pauvre  fou. 

SCÈNE  IL 

GOURVILLEl'aÎkb. 

Je  pleure  sur  son  sort  ;  et  je  vois  avec  peine 
Que  sa  mauvaise  tête  à  sa  perte  Fentraine. 
Qu'Épictète  a  raison  1  qu'il  peint  bien  à  mon  sens ,  etc. 

k  M.  OARAHT. 

A  la  faire  sortir  a  dâ  vous  engager. 
Déjà  plus  d'une  foisjci  ma  conscience 
Sur  elle  et  votre  frère  eût  rompu  le  silence  ; 
Mais  j'ai  cru  vous  devoir  quelque  ménagement.   - 
Je  n'en  puis  plus  garder  sur  ce  dérèglement. 

GOTTRVI1.I1B  l'aîné. 
Voilà  donc  la  raison ,  etc. 

l  Pour  la  philosopbie. 

m  M.  OARAITT. 

Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienséance. 

Pour  bien  faire...  écoutez...  vendezrmoi  la  maison... 

Ou  bien  passez-^moi...  la...  quelque  donation , 

Un  acte  bien  secret ,  etc. 

Et  vous  aurez  vos  droits  sans  être  comprbiiiis. 

n  GOURVILLE  l'aIITÉ*  , 

Cette  idée  est  profonde  ;  il  a  raison  :  les  sages 
Sur  le  reste  du  monde  ont  de  grands  avantages. 

o  Votre  amitié ,  vos  soins ,  vos  conseils ,  tout  me  flatte. 

p  Désespéré ,  perdu ,  dans  le  vice  empâté. 

8. 
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q  Vous  avez  amassé  justement ,  sans  scrupule...        ^ 
iriiroH. 

Non; 
Mais  mon  bien  me  suffît  pour  tenir  ma  maison. 

r  M.   GARAKT. 

Des  gens  considérés ,  même  en  place  importante , 
.  Sont  liés  avec  vous  d'une  amitié  constante  ; 
Et  si  TOUS  le  vouliez ,  etc. 

'  iriirov. 

Craindre  d'importuner. 

Ne  les  point  avertir  de  nous  abandonner»  etc. 

t  M.  GARAKT. 

Et  votre  sentiment  e$t  ici  ma  leçon. 
Je  voudrais...  je  me  sens  embarrassé ,  peut-être 
Assez  mal  à  propos ,  plus  que  je  ne  dois  l'être  ; 
Je  voudrais  revenir  sur  un  certain  discours 
.  Que  vous  avez  eu  l'air  d'interrompre  toujours. 
Souffrez  qu'enfin  ici  j'en  fasse  l'ouverture , 
Pleine  de  confiance  et  d'une  amitié  pure. 
Je  vis  honnêtement  ;  mais  avec  plus  d'argent 
Je  feraû  plot  de  bien. 

iriiroir. 
Je  le  crois  bonnement. 

M.  GABAKT. 

n  nous  faut  un  état  Vous  êtes  de  mon  âge , 
Je  suis  aussi  du  v6tre. 

viiroir. 

Oui  ;  mais  le  mariage 
Ne  convient  point  du  tout  à  mon  humeur  ;  je  croi ,  » 
Par  cent  bonnes  raisons ,  qu'il  n'est  pas  fait  pour  moi. 
Pour  changer»  il  faudrait  qu'une  très  grande  aisance 
Parût  à  ma  vieillesse  assurer  l'opulence. 

M.  GARAKT. 

Hé  !  je  viens  vous  FofTrbr.  De  nos  biens  rassemblés ,  etc. 

V  II  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance  ; 
Et ,  si  vous  le  vouliez  >  j'aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier  général. 
Nous  ferions  en  secret  mille  bonnes  affaires 
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Qui  produiraient  beaucoup  en  ne  nous  coûtant  guères  ; 
•   Et  votre  rare  esprit ,  etc. 

X  HINOir. 

U  est  vrai  qu'on  pourrait  m*imputer  par  envie 
Je  ne  sais  quoi  d'injuste  et  quelque  hypocrisie. 

M.  OAHAHT. 

Hé  y  mon  Dieu  !  c'est  par  là  qu'on  réussit  souvent  ; 
Cette  monnaie  est  fausse  ^  elle  a  du  cours  pourtant. 
Que  me  sont ,  après  tout ,  les  enfans  de  Gourville  ? 
Rien  que  des  étrangers  à  qui  je  fus  utile. 
Il  faut  rétre  à  nous  seuls ,  etc. 

r  Marguillier»  receveur,  ayant  beaucoup  d'argent. 

«  G0URVIL1.B  L'Aiifi. 

Voulant  rester  chez  moi ,  monsieur  Garant  me  donne 
Chez  la  discrète  Aubert  rendez-vous  à  dîner. 
Avec  lui,  me  dit-il ,  il  y  doit  amener 
Bientôt  quelques  docteurs ,  tous  savans  personnages , 
Parfaits  chez  les  parfaits ,  etc. 

«M  Je  l'écoutais  parler,  je  la  voyais  sourire 
Avec  un  agrément  que  l'on  ne  peut  décrire. 
Le  poison  le  plus  doux  dans  mes  veines  glissait  ; 
J'étais  hors  de  moi-même  ;  elle  s'attendrissait... 
Nous  nous  attendrissions...  Monsieur  Aubert  arrive  ; 
Madame  Aubert  s'enfuit ,  a  l'air  d'être  craintive... 
Comme  une  femme  enfin  prise  avec  un  amant. 
Moi  y  neuf  en  pareil  cas ,  que  faire  en  ce  moment  ? 
Aubert  est  un  brutal  ;  et ,  craignant  quelque  esclandre , 
Pai  pris ,  sans  dire  un  mot ,  le  parti  de  descendre  ; 
Je  sors  en  maudissant  les  Auberts ,  les  Garants , 
Et  donnant  de  bon  cœur  au  diable  les  savans. 
Ah  ,  Lisette  !  ah ,  Picard  !  le  sage  est  peu  de  chose  !  etc. 

hh  X.B  YBUHB  GOURVILLB. 

Mon  frère ,  pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

(bas  à  Lisette.) 

Lisette ,  écoute-moi  ;  la  petite  Sophie 

Vient  de  fuir  chez  madame ,  et  je  te  la  confie  ; 

Sous  sa  protection  elle  vient  se  placer 

Pour  éviter  l'hymen  où  l'on  veut  la  forcer. 

Mais  surtout  prends  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie. 
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ce  Et  cbe*  madame  Aubort  vos  secrètes  visites , 
Cet  excès  dont  partout  vous  ^tes  accusé... 

GOURVILLB  I.\ÎSÉ. 

Moi? 

l'avocat  PIiACBT.  ^ 

Vous.  Tout  le  quartier  en  est  scandalisé  ; 
On  connaît  les  dangers  de  votre  caractère. 

GOUKVIIiLB  l'aÎHS,. 

Juste  ciel  !  etc. 

dd  LAVOOAT  PI.AGBT. 

Au  choix  de  ma  personne 
Justement  résolue ,  à  sa  fille  elle  ordonne 
De  rompre  tout  commerce  avec  vous ,  et  demain 
D'être' prête  à  l'autel  pour  recevoir  ma  main. 
Cet  ordre  positif  Ta  soudain  décidée. 
Du  logis  maternel  elle  s'est  évadée  ; 
On  dit  qu'elle  est  cbez  vous ,  etc. 

ee  J'ai  fort  bien  réussi  !  Je  crois  que  mes  bêtises 
Des  plus  grands  libertins  égalent  les  sottises  ; 
Je  suis ,  sans  avoir  tort ,  de  tout  point  confondu  ; 
C'est  là  payer  l'amende  ayant  été  battu. 
Un  bavard  d'avocat ,  etc. 

//Dans  l'édition  de  1772,  l'acte  finit  par  ce  vers. 

L'édition  de  Kehl  porte  : 

gg  Adieu ,  vilain  mâtin ,  qui  m'en  fis  tant  accroire. 


PÏN    DKS    VARIANTES    DU    DEPOSITAIRE. 
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LE 


QA.RON  D'OTRANTE, 

OPÉRA  BUFFA  EN  TROIS  ACTES. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  UÉDITION  DE  KEHL. 


Cette  petite  pièce  fut  faite  pour  M.  Grëtry,  qui,  avant 
de  venir  à  Paris ,  avait  passé  six  mois  à  Genève ,  d'où  il 
se  rendait  fréquemment  à  Ferney.  Monsieur  de  Voltaire 
et  madame  Denis ,  sur  quelques  essais  qu'il  leur  fit  en- 
tendre, conçurent  une  si  grande  espérance  de  ses  talens, 
qu'ils  le  pressèrent  vivement  d'aller  les  exercer  dans  la 
capitale;  et,  pour  l'y  déterminer  d'autant  mieux,  M.  de 
Voltaire  s'offrit  de  travailler  dans  un  genre  nouveau, 
dont  il  n'osait  cependant  espérer,  disait-il ,  d'atteindre 
la  sublimité  *.  Il  donna  en  effet  le  Baron  éTOtrante  à 
M.  Grétry,  qui  vint  le  présenter  aux  comédiens  italiens , 
comme  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  province.  Les 
comédiens  refusèrent  la  pièce,  en  avouant  cependant 
que  l'auteur  n'était  pas  sans  talent ,  et  qu'il  promettait 
beaucoup.  Ils  engagèrent  même  M.  Grétry  à  mander 
au  jeune  homme  que  s'il  voulait  se  rendre  à  Paris ,  on 
pourrait  lui  indiquer  les  changemens  nécessaires  pour 
faire  admettre  et  représenter  sa  pièce ,  et  que  moyen- 
nant un  peu  d'étude  de  leur  théâtre ,  et  de  la  docilité , 
il  pourrait  l^i  être  utile  par  ses  travaux,  et  se  rendre 
digne  d'y  être  attaché. 

*  C'était  en  176$.  M.  de  La  Harpe  était  alors  à  Ferney,  et  Ton 
voulut  rengager  aussi  à  faire  quelques  ouvrages  pour  M.  Grétry. 
On  peut  consulter  les  Essais  de  musique  de  ce  célèbre  compositeur, 
au  sujet  de  cette  pièce  et  de  la  suivante.  CTest  par  erreur  que  les 
éditeurs  de  Kehl ,  dans  leur  table  chronologique  des  ŒMvres  de 
il/,  de  Voltaire t  fes  placent  à  Tannée  1768.  {^Note  de  l'édit,  ejn.  41  voL) 
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Le  jeune  auteur  reconnut  son  insuffisance,  et  ne  jugea 
pas  à  propos  de  se  déplacer;  il  aima  mieux  renoncer 
à  une  gloire  qu'il  désespérait  d  obtenir.  Cet  événement 
empêcha  M.  Grétry  de  mettre  la  pièce  en  musique,  et 
M.  de  Voltaire  de  faire  d'autres  opéras  comiques  que 
le  Baron  d'Otrante  et  les  Deux  Tonneaux  y  qu'il  avait 
commencés. 

n  est  assez  remarquable  que  M.  de  Voltaire  donna 
le  premier  un  opéra  à  M.  Grétry,  comme  il  avait  donné 
le  premier,  vers  1730,  une  tragédie  lyrique*  à  Rameau , 
avant  que  ces  deux  grands  musiciens  se  fussent  encore 
exercés  dans  les  genres  où  ils  ont  excellé.  Le  grand  poète 
découvrit  leur  génie  et  devina  leurs  succès.  Peut-être  il 
détermina  seul  leur  vocation  ;  et  dans  ce  cas ,  la  France 
lui  serait  en  partie  redevable  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  lui 
ont  donnés.  Quel  homme  grave,  à  ce  prix,  ne  pardonne- 
rait à  M.  de  Voltaire  d'avoir  fait  des  opéras  comiques  ! 

*  Samson. 
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PERSONNAGES. 

Le  baron  D'OTRANTE. 

IRÈNE. 

UNE  GOUVERNANTE. 

ABDALLA,  corsaire  turc. 

CoNSEiiiLERS  PRITES  du  Baron. 

H'OBEREAu^x  et  Filles  d'Otrantè. 

Troupe  de  Turcs. 


La  scène  est  dans  le  château  du  Baron. 
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LE 


BARON  DOTRANTE, 


OPERA  BUFFA. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  magnifique. 


SCENE  I. 

LE  BARON,  seul  y  en  robe  de  chambre  ^  couché  sur 
un  lit  de  repos. 

(Il  chante.) 

Ah,  que  je  m'ennuie  ! 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

(Il  se  lève,  et  se  regarde  au  miroir. ) 

On  m'assure  pourtant  i[ue  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  couler,  couler  sans  ombre  de  chagrin. 

Je  prétends  qu'on  me  réjouisse 

Dès  que  j'ai  le  moindre  désir. 

Holà,  mes  gens,  qu'on  m'avertisse 

Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 
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SCÈNE  IL 

LE  BARON;  un  conseiller  privé,  en  grande 

^  perruque  y  en  habit  feuille^morte  et  en  manteau 

noir;  il  entre  une  foule  de  hobereaux  et  de 

FILLES   d'oTRANTE. 

le  conseiller. 
Monseigneur,  notre  unique  envie 
Est  de  vous  voir  heureux  dans  votre  baronnie  : 
D'un  seigneur  tel  que  vous  c'est  l'unique  destin. 

LE   BARON. 

Ah ,  que  je  m'ennuie  ! 
Je  n'ai  point  encore  eu  de  plaisir  ce  matin. 

(On  habille  monseigneur.) 
LE    CONSEILLER. 

Cest  aujourd'hui  le  jour  où  le  ciel  a  fait  naître 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 
Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillans... 

LE    BARON. 

Et  quel  âge  ai-je  donc  ? 

LE    CONSEILLER. 

Vous  avez  dix-huit  ans. 

LE    BARON. 

Ah!  me  voilà  majeur! 

LE    CONSEILLER. 

Les  barons  à  cet  âge 
De  leur  majorité  font  le  plus  noble  usage; 
Ils  ont  tous  de  l'esprit ,  ils  sont  pleins  de  bon  sens; 
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ACTE  I,  SCÈNE  IL  laS 

Ils  font,  quand  il  leur  plaît,  la  guerre  aux  Musulmans , 
Rançonnent  leurs  vassaux  à  leurs  ordres  tremblans; 
Vident  leurs  cofFres-forts,  ou  coupent  leurs  oreilles; 
Us  n'entreprennent  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout. 
Ils  font  tout  d'un  seul  mot,  bien  souvent  rien  du  tout; 
Et  quand  ils  sont  oisifs  ils  font  toujours  merveilles. 

LE    BARON. 

On  me  l'a  toujours  dit;  je  fus  bien  élevé. 
Or  çà,  répondez-moi  y  mon  conseiller  privé? 
Ai-je  beaucoup  d'argent? 

LE    GOirSEILLER. 

Fort  peu;  mais  on  peut  prendre 
Celuide  vos  fermiers,  et  même  sans  le  rendre. 

LE   BAROir. 

Et  des  soldats? 

LE    CONSEILLER. 

Pas  un;  mais  en  disant  deux  mots 
Tous  les  manans  d'ici  deviendront  des  héros. 

LE    BARON. 

Ai-je  quelque  galère? 

LE   CONSEILLER. 

Oui,  seigneur;  votre  altesse 
A  des  bois,  une  rade,  et  quand  elle  voudra 
On  fera  des  vaisseaux  :  l'Hellespont  tremblera; 
Elle  sera  des  mers  souveraine  maîtresse. 

LE   BARON. 

Je  me^vois  bien  puissant. 

.LE   CONSEILLER. 

Nul  ne  l'est  plus  que  vous. 
Seigneur,  goûtez  en  paix  ce  destin  noble  et  doux  : 
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Ne  vous  mêlez  de  rien,  chacun  pour  vous  travaille. 

LE    B\ROir. 

Etant  si  fortuné,  d'où  vient  donc  que  je  bâille? 

LE    GOirSEILLER. 

Seigneur,  ces  bâillemens  sont  TefTet  d'un  grand  cœur 
Qui  se  sent  au  dessus  de  toute  sa  grandeur* 
Ce  beau  jour  de  gala,  ce  beau  jour  de  naissance 
Célèbre  son  bonheur  ainsi  que  son  pouvoir; 
Et  monseigneur,  sans  ddute ,  aura  la  complaisance 
De  prendre  du  plaisir,  puisqu'il  en  veut  avoir. 
Vous  serez  harangué;  c'est  le  premier  devoir: 
Les  spectacles  suivront;  c'est  notre  antique  usage. 

LE   BARON. 

Tout  cela  bien  souvent  fait  bâiller  davantage; 
Les  harangues  surtout  ont  ce  don  merveilleux. 
O  ciel  !  je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  ! 
Irène,  si  matin,  vient  me  rendre  visite! 
Mes  conseillers  privés,  qu'on  s'en  aille  au  plus  vite. 
Les  harangues  pour  moi  sont  des  soins  superflus  : 
Ma  cousine  parait;  je  ne  bâillerai  plus. 

SCÈNE  IIL 

LE  BARON,  IRÈNE. 

LE  BARoir  chante. 
Belle  Irène,  belle  cousine, 
Ma  langueur  chagrine 
S'en  va  quahd  je  te  vois  : 
L'amour  vole  à  ta  voix; 
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Tes  yeux  m'inspirent  l'allégresse, 
Ton  cœur  fait  mon  destin  : 

Tout  m'ennuyait,  tout  m'intéresse; 
Je  commence  à  goûter  du  plaisir  ce  matin. 
Mais  répondez-moi  donc  en  chansons,  belle  Irène; 
C'est  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  souveraine 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  se  peut  écarter; 
Si  l'on  y  parle  un  peu,  ce  n'est  que  ppur  chanter. 
Vous  avez  une  voix  si  tendre  et  si  touchante! 

IRÈNE. 

Il  n'est  point  à  propos,  mon  cousin,  que  je  chante; 
Je  n'en  ai  nulle  envie  :  on  pleure  dans  Otrante  : 
Vos  conseillers  privés  prennent  tout  notre  argent; 
Vous  ne  songez  à  rien,  et  l'on  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  est  fprt  content. 

LE    BARON. 

Je  le  suis  avec  vous,  j'y  mets  toute  ma  gloire. 

IRÈNE. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer  : 
D'une  mollesse  indigne  il  faut  vous  corriger; 

Sans  cela  point  de  mariage. 
Vous  avez  des  vertus,  vous  avez  du  courage; 

La  nonchalance  a  tout  gâté  : 
On  ne  vous  a  donné  que  des  leçons  stériles; 
On  s'est  moqué  de  vous,  et  votre  oisiveté 

Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LE   BARON. 

Mes  conseillers  privés... 

IRÈNE. 

Seigneur,  sont  des  fripons 
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128    .         LE  BARON  D'OTRANTE, 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons, 
Et  qui  vous  nourrissaient  d'orgueil  et  de  fadaise, 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à  Taise. 

LE    BARON. 

Oui,  l'on  m'élevait  mal;  oui,  je  m'en  aperçois. 
Et  je  me  sens  tout  autre  alors  que  je  vous  vois. 
On  ne  m'a  rien  appris,  le  vide  est  dans  ma  tête; 
Mais  mon  cœur  plein  de  vous,  et  plein  de  ma  conquête, 
Me  rendra  digne  enfin  de  plaire  à  vos  beaux  yeux; 
Etant  aimé  de  vous  j'en  vaudrai  beaucoup  mieux. 

IRÈKE. 

Alors,  seigneur,  alors,  à  vos  vertus  rendue. 
Je  reprendrai  pour  vous  la  voix  que  j'ai  perdue. 

(Elle  chante.) 

Pour  jamais  je  vous  chérirai  ; 
De  tout  mon  cœur  je  chanterai: 
Amant  charmant,  aimez  toujours  Irène  : 
Régnez  sur  tous  les  cœurs,  et  préférez  le  mien  ; 
Que  le  temps  affermisse  un  si  tendre  lien. 
Que  le  temps  redouble  ma  chaîne  ! 

(  Tous  deux  ensemble.  ) 
Non,  je  ne  m'ennuierai  jamais; 
J'aimerai  toute  ma  vie. 
Amour,  amour,  lance  tes  traits , 
Lance  tes  traits 
Dans  mon  ame  ravie. 
Non,  je  ne  m'ennuierai  jamais; 
J'aimerai  toute  ma  vie.  < 

(On  entend  une  grande  rumeur  et  des  cris.)       ' 
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IRÈITE. 

O  ciel!  quels  cris  affreux! 

LE    BARON. 

Quel  tumulte  !  quel  bruit  ! 
Quel  étrange  gala!  chacun  court ,  chacun  fuit. 

SCÈNE  IV. 
IJE  BARON,  IRÈNE;  uw  conseiller  privé. 

LE    CONSEILLER. 

Ahy  seigneur!  c'en  est  fait,  les  Turcs  sont  dans  la  ville. 

IRÈNE. 

Les  Turcs! 

LE    BARON. 

Est-il  bien  vrai? 

LE    CONSEILLER. 

Vous  n'avez  plus  d'asile. 

LE   BARON. 

Comment  cela?  par  où  sont-ils  donc  arrivés? 

IRÈNE. 

Voilà  ce  qu'ont  produit  vos  conseillers  privés. 

LE   BARON. 

Allez  dire  à  mes  gens  qu'on  fasse  résistance  ; 
Je  cours  les  seconder. 

LE   CONSEILLER. 

Seigneur,  votre  grandeur 
De  son  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IRÈNE. 

Hélas!  ma  gouvernante  et  mes  filles  d'honneur 
Viennent  de  -tous  côtés,  et  sont  toutes  tremblantes. 

THiATRB,      T.  VII.  —  a*  édit.  9 
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SCÈNE  V. 
LBS  PRiscÉDENS  ;  LA  GOUVERNANTE ,  et  les  filles 

LA   GOUVERNAICTE. 

Ahj  madame!  les  Turcs... 

IRÈNE. 

Ah!  pauvres  innocentes... 
Qu'ont  fait  ces  Turcs  maudits... 

LA    GOUVERNANTE. 

Les  Turcs...  je  n'en  puis  plus- 
Dans  votre  appartement...  ils  sont  tous  répandus. 
Le  corsaire  Abdalla  tout  enlève  et  tout  pille  ; 
On  enchaîne  à  la  fois  père,  enfant,  femme,  fille. 
Madame...  entendez-vous  les  tambours...  les  clameurs? 

LES  TURCS,  derrière  le  théâtre. 
Alla!  alla!  guerra! 

LA    GOUVERNANTE. 

Madame...  je  me  meurs! 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉc^DENs;  ABDALLA,  sum  de  ses  tvrcs. 

QUATUOR    DE   TURCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla  ! 
Alla,  ylla,  alla! 
Tout  conquir, 
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Tout  occir, 

Tout  ravir; 

Alla,  ylla,  alla! 

ABDALLA. 

Non  amazzar, 
Noy  no,  non  ama2zar. 
Basta,  basta  tout  saccagear; 
Ma  non  amazzar, 

Incatenar, 
Bever,  violar, 
Non  amazzar» 

(Pendant  qu'ils  chantent,  les  Turcs  enchainent  tous  les  hommes 
ayec  une  longue  corde  qui  fait  le  tour  de  la  troupe ,  et  dont  un 
Levantis  tient  le  bout.  ) 

LE  BARON,  encfuuné  aç^ec  deux  conseillers  en  grande 

'     perruque, 
Irène ,  vous  voyez  si  dans  cette  posture 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure. 

.     QUATUOR    DE   TURCS. 

Pillar,  pillar,  grand  Abdalla  ! 
Tout  saccagear; 
Pillar,  bever,  violar. 
Alla,ylla,  alla. 

IRENE.  [dames! 

Quoi  î  ces  Turcs  si  méchans  n'enchaînent  point  les 
Tant  d'honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  âmes  ? 
ABDALLA  chaute. 
Obravi  corsari, 
Spavento  de'  mari , 
Andate  a  partagir, 
A  bever,  a  fruir. 

9- 


Digitized  by  VjOOQIC 


i32  LE  BARON  DOTRANTE, 

A'  vostri  strapazzi 

Cedo  li  ragazzi  y 

£  tutti  li  consiglieri. 
Tutte  le  donne  son  per  me; 

£1  mio  costume  7 
Tutte  le  donne  son  per  me. 

LES  TURCS. 

Pillar^  pillar,  grand  Abdalla  ! 
Alla  9  ylla^  alla. 
IRÈNE  9  au  baron  qu'on  emmène. 
Allez,  mon  cher  cousin ,  je  me  flatte ,  j'espère, 
Si  ce  Turc  est  galant,  de  vous  tirer  d'affaire. 
Peut-être  direz-vous ,  par  mes  soins  relevé , 
Qu'une  femme  vaut  mieux  qu'un  conseiller  privé. 


FIH   DU    PHEMIBA   ACTE. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  i'6'i 

ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE. 

IRÈNE. 

Consolons-nous,  ma  bonne;  il  faut  avec. adresse 
Corriger,  si  l'on  peut,  la  fortune  traîtresse.  . 
Vous  savez  du  baron  le  bizarre  destin  ? 

LA  GOITYERNAWTE. 

Point  du  tout. 

IRÈICE. 

Le  corsaire,  échauffé  par  le  vin, 
Dans  les  transports  de  joie  où  s'on  cœur  s'abandonne, 
Sans  s'informer  du  rang  ni  du  nom  de  personne, 
A,  pour  se  réjouir,  dans  la  cour  du  château 
Assemblé  les  captifs  }  et  par  un  goût  nouveau , 
Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  qu'il  leur  donne. 
Un  grave  magistrat  se  trouve  cuisinier; 
Le  baron,  pour  son  lot,  est  reçu  muletier. 
Ce  sont  là,  nous  dit-on,  les  jeux  de  la  fortune  : 
Cette  bizarrerie  en  Turquie  e3t  commune. 

LA  GOUVERW AITTE. 

Se  peut-il  qu'un  baron,  hélas!  soit  réduit  là? 
Et  quelle  est  votre  place  à  la  cour  d'Abdalla  ? 
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IRÈlTE.  ' 

Je  n'en  ai  point  encor;  mais,  si  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que  du  haut  de  sa  gloire 
L'impudent,  en^ passant,  a  fait  tomber  sur  moi, 
J'aurai  bientôt,  je  pense,  un  assez  bel  emploi. 
Et  j'en  ferai,  ma  bonne,  un  très  honnête  usage. 

LA  aOUVERWAlTTE. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas  :  je  sais  qu'Irène  est  sage. 
Mais,  madame,  un  corsaire  ^st  uii  peu  dangereux  : 
Il  paraît  volontaire;  et  le  pas  est  scabreux. 

IRiK£. 

Il  a  pris  sans  façon  l'appartement  du  maître  : 
a  Je  le  suis,  a-t-il  dit,  et  j'ai  seul  droit  de  l'être. 
«  Vin,  fille,  argent  comptant,  tout  est  pour  le  plus  fort; 
a  Le  vainqueur  les  mérite,  et  les  vaincus  ont  tort.  » 
Dans  cette  belle  idée  il  s'en  donne  à  cœur-joie. 
Et  pour  tous  les  plaisirs  son  bon  goût  se  déploie, 
Tandis  que  mon  baron,  une  étrille  à  la  main. 
Gémit  dans  l'écurie  et  s'y  tourmente  en  vain. 
Il  fait  venir  ici  les  dames  les  plus  belles,  ' 
Pour  leur  rendre  ju^ice  et  pour  juger  entre  elles, 
Mettre  au  jour  leur  mérite,  exercer  leurs  talens 
Par  des  pas  de  ballets,  des  mines  et  des  chants. 
Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête  ; 
Et  si  de  son  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête, 
Je  pourrai  m'en  servir  pour  lui  jouer  un  tour 
Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 
J'entends  déjà  d'ici  ses  fifres,  ses  timbales  ; 
Voilà  nos  ennemis,  et  voici  mes  rivales. 
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SCÈNE  IL 

Les  LEVA.WTIS  arrwent,  donnant  chacun  la  main  h 
une  personne.  IRÈNE,  LA  GOUVERNANTE; 
ARD ALLA  arrwe  au  son  (Tune  musique  turque^ 
un  mouchoir  à  la  main;  les  demoiselles  du 
château  outrante  forment  un  cercle  autour  de  lui, 

ABDALLA  chante. 
Su ,  su ,  Zitelle  tenere  ; 
La  mia  spada  fa  tremar. 
Ma  voi,  fanciuHe  care, 
Mi  piacer,  mi  disarmar  : 
Mi  sentir  piîi  grand'  onore 
Di  rendirmi  a  ramore, 
Che  rapir  tutta  la  terra 
Col  terrore  délia  guerra. 

Su,  su,  Zitelle  tenere,  etc. 

IRÈITE  chante  cet  air  tendre  et  mesuré. 
C'est  pour  servir  notre  adorable  maître , 
C'est  pour  l'aimer  que  le  ciel  nous  fît  naître. 
Mars  et  l'Amour  à  l'envi  l'ont  formé  : 
Son  bras  est  craint,  son  cœur  est  plus  aimé. 

Des  Amours  la  tendre  mère 

Naquit  dans  le  sein  des  eaux 

Pour  orner  notre  corsaire 

De  ses  présens  les  plus  beaux. 

(Elle  parle.) 

Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
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De  ces  beautés  de  notre  baronnie; 
Mais  nul  objet  n'a  droit  de  s'en  flatter  : 
On  peut  vous  plaire ,  et  non  vous  mériter. 

(  Abdalla  fume  sur  un  canapé  :  les  dames  passent  en  reyue  devant 
Ini.  Il  fait  des  mines  à  chacune ,  et  donne  enfin  le  mouchoir  à 
Irène.) 

ABDALLA. 

Pigliate  voi  il  fazzoletto, 
'L'avete  ben  guadagnato  ; 
Che  tutte  le  altre  fanciulle 
Men  leggiadre^  e  meno  belle, 
Aspettino  per  un'  altra  volta 
La  mia  sobrana  volontà.  ^ 

(  Il  fait  asseoir  Irène  à  côté  de  lui.  ) 

Al  mio  canto  Irena  stia  ;  ^ 
E  tutte  le  altre  via,  via. 

(Elles  s'en  Tont  toutes,  en  lui  fesant  la  réyérence.) 

Bene,  bene,  sarà  per  un'  altra  volta, 
Un'  altra  volta. 

SCÈNE  III. 
IRÈNE,  ABDALLA. 

ABDALLA. 

Cara  Irena,  adesso, 
Sedete  appresso  di  me. 
Amor  mi  punge  e  mi  consume. 

(Il  la  fait  asseoir  plus  près.  ) 

Piîi  appresso,  più  appresso. 
IRÈNE,  à  côté  d?Ahdalla^  sur  le  canapé. 
Seigneur,  de  vos  bontés  mon  ame  est  pénétrée; 
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Je  n'ai  jamais  passé  de  plus  belle  soirée. 
Quand  je  craignais  les  Turcs,  si  fiers  dans  les  combats. 
Mon  cœur,  mon  tendre  Cœur  ne  vous  connaissait  pas. 
Non ,  il  n'est  point  de  Turc  qui  vous  soit  comparable. 
Je  crois  que  Mahomet  fut  beaucoup  moins  aimable; 
Et,  pour  mettre  le  comble  à  des  plaisirs  si  doux. 
Je  compte  avoir  l'honneur  de  souper  avec  vous. 

ABDALLA.  [pCttO 

Si,  SI,  cara  :  ceneremoinsieme,  tête  a  tête  y  Tunodirim- 
A  l'altra  ;  senza  chia vi  ;  solo  con  sola  ;  beveremo  del  vino 

[greco: 

£  canteremo,  e  ci  trastuUeremo,  dirimpetto  Tuno  a 

Si,  si,  cara,  per  dio  Maccone.  [l'altra: 

IR£N£. 

Après  tant  de  bontés  aurai-je  encor  l'audace 
D'implorer  de  mon  Turc  une  nouvelle  grâce? 

ABDALLA. 

Parli,  parli  :  faro  tutto 
Che  vorrete,  presto,  presto. 

IRENE. 

Seigneur,  je  suis  baronne;  et  mon  père  autrefois 

Dans  Otrante  a  donné  des  lois. 
Il  était  connétable  y  ou  comte  d'écurie; 
C'est  une  dignité  que  j'ai  toujours  chérie  : 
Mon^  coeur  en  est  encor  tellement  occupé. 
Que  si  vous  permettez  que  j'aille  avant  soupe 
Commanderunquartd'heureoùcpmmandaitmonpère, 
C'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez  faire. 

ABDALLA. 

Come!  nella  stalla? 
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IRRITE. 

Nella  stalla,  signor. 
Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 
Un  héros  tel  que  vous,  forme  pour  la  tendresse. 
Pourrait-il  durement  refuser  sa  maîtresse? 

ABDALLA. 

La  signora  è  matta.  Le  stalle  sono  puzzolente  ;  bi- 
sognerà  più  d'un  fiasco  d'acqua  nanfa  per  nettarla. 
Or  su  andate  a  vostro  piacere,  lo  concedo  :  andate, 
cara,  e  ritornate. 

(  Irène  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 
ABDALLA  chante. 

(En  se  frappant  l<e  front.  ) 

Ogni  fanciuUa  tien  là 

Quàlche  fantasia, 
Somigliante  alla  pazzia. 

Ma  r  ira  mia  è  vana. 

Basta,  che  la  Zitella 

Sia  facile  ebella; 

Tutto  si  perdona. 

Ogni  fanciuUa  tien  là 
Qualche  fantasia. 

PiN    DU    SBCOirl)    4GTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

Le  théâtre  représente  un  coin  d*écurie. 

IRÈNE;  LE  BARON,  en  souquenille,  une  étrille 
a  la  main. 

IRÈNE  chante. 
Oui ,  oui ,  je  dois  tout  espérer  ; 
Tout  est  prêt  pour  vous  délivrer. 
Oui...  oui...  je  peux  tout  espérer; 
L'amour  vous  protège  et  m'inspire. 
Votre  malheur  m'a  fait  pleurer; 
Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  fais  soupirer, 
Je  suis  prête  à  mourir  de  rire. 

LE  BARON. 

Lorsque  vous  me  voyez  une  étrille  à  la  main, 

Si  vous  riez,  c'est  de  moi-même. 
Je  l'ai  bien  mérité  :  dans  ma  grandeur  suprême, 
J'étais  indigne,  hélas!  du  pouvoir  souverain,  ^ 

Et  du  charmant  objet  que  j'aime. 

IRÈNE. 

Non,  le  destin  volage 
Ne  peut  rien  sur  mon  cœur. 
Je  vous  aimai  dans  la  grandeur; 
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Je  vous  aime  dans  l'esclavage. 

Rien  ne  peut  nous  humilier; 
Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 

Je  l'en  aime  encor  davantage. 

(£Ue  répète.) 
Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier, 
Je  l'en  aime  encor  davantage. 

LE  BARON. 

Il  faut  donc  mériter  un  si  parfait  amour  : 

Ainsi  que  mon  destin  je  change  en  un  seul  jour; 

Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 

(  à  ses  vassaux ,  qui  paraissent  en  armes.  ) 

Amis,  le  fer  en  main,  frayons-nous  un  passage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands. 
Enchaînons,  à  leur  tour,  ces  vainqueurs  insolens 
Plongés  dans  leur  ivresse,  et  se  livrant  en  proie 
A  la  sécurité  de  leur  trutale  joie. 
Vous,  gardez  cette  porte;  et  vous,  vous  m'attendrez 
Près  de  ma  chambré  même,  au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  palais  une  secrète  issue. 
J'en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 
Je  veux  que  de  ma  main  le  corsaire  soit  pris. 
Dans  le  même  moment  appelez  à  grands  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  secours  de  leur  maître: 
Frappez,  percez,  tuez,  jetez  par  la  fenêtre 
Quiconque  à  ma  valeur  osera  résister. 

(à  Irène.) 

Déesse  de  mon  cœur,  c'est  trop  vous  arrêter: 

Allez  à  ce  festin  que  le  vainqueur  prépare. 

Je  lui  destine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare; 
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Et  j'espère  ce  soir,  plus  heureux  qu'au  matin, 
De  manger  le  rôti  qu'on  cuit  pour  le  vilain. 

IRÈNE. 

J'y  cours;  vous  m'y  verrez  :  mais  que  votre  tendresse 
Ne  s'effarouche  pas  si  de  quelque  caresse 
Je  daigne  encourager  ses  dësirs  effrontés  : 
Ce  ne  sont  point,  seigneur,  des  infidélités. 
Je  ne  pense  qu'à  vous,  qu^nd  je  lui  dis  que  j'aime; 
En  buvant  avec  lui,  je  bois  avec  vous-même; 
En  a^cceptant  son  cœur  je  vous  donne  le  mien  : 
Il  faut  un  petit  mal  souvent  pour  un  grand  bien. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,  a  ses  vassaux. 

Allons  donc,  mes  amis,  hâtons-nous  de  nous  rendre 
Au  souper  où  l'Amour  avec  Mars  doit  m'attendre. 
Le  temps  est  précieux  :  je  cours  quelque  hasard 
D'être  un  peu  passé  maître ,  et  d'arriver  trop  tard. 
Faites  de  point  en  point  ce  que  j'ai  su  prescrire; 
Gardez  dé  vous  méprendre,  et  laissez-vous  conduire. 
Avancez  à  tâtons  sous  ces  longs  souterrains  : 
De  la  gloire  bientôt  ils  seront  les  chemins. 
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SCÈNE  m. 

Le  théâtre  représente  une  jolie  saUe  à  manger. 

ABDALLA,  IRÈNE,  seuls  à  table  y  sans 
domestiques. 

IRÈNE,  un  verre  en  main^  chante. 
Ah!  quel  plaisir 
De  boire  avec  son  corsaire  ! 
Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  dësir 
De  boire  encore,  et  de  lui  plaire. 
Verse,  verse,  mon  bel  amant  : 
Ah!  que  tu  verses  tendrement 
.  Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verre  ! 

ABDALLA. 

Si,  SI,  brindisi  a  te , 
Amate,  bevete,  ridete. 
Si,  SI,  brindisi  a  te, 
Queato  vino  di  Champagna 

Atesomiglia, 
Incanta  tutta  la  terra , 
Li  cristiani, 
Li  musulman  i. 

Begli  occhi  scintillate 
Al  par  del  vino  spumante. 
SI,  s\,  brindisi  a  te, 

(Tons  deax  ensemble.) 
Si,  si,  brindisi  a  te, 
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Amate,  bevete,  ridete. 
Si  y  SI,  brindisi  a  te,  etc. 
(Ik  dansent  ensemble,  le  Terre  à  la  main ,  en  chantant.) 

Si)  SI,  brindisi  a  te,  etc. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRECEDEES;  LE  BARON  armé,  et  ses  suivans, 
entrent  de  tous  côtés  dans  la  chambre . 

LE  BARON. 

Corsaire,  il  faut  ici  danser  une  autre  danse. 
ABDALLA,  cherchant  son  sabre. 
Che  veggo?  che  veggo? 

LE   BARON. 

Ton  maître,  et  la  vengeance.  ; 
Il  est  juste,  soldats,  qu'on  Tencbaîne  à  son  tour: 
Ainsi  tout  a  son  terme,  et  tout  passe  en  un  jour. 

ABBALLA. 

Levanti,  venite! 

LE   BARON. 

Tes  Levantis,  corsaire. 
Sont  tous  mis  à  la  chaîne ,  et  s'en  vont  en  galère. 
Ami ,  l'oisiveté  t'a  perdu  comme  moi  : 
Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi. 
Je  tfen  donne  encore  une  avec  reconnaissance  : 
Je  te  rends  ton  vaisseau;  va,  pars  en  diligence  : 
Laisse-moi  la  beautë  qui  nous  a  tous  sauvés, 
Et  rembarque  avec  toi  mes  conseillers  privés. 
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(U  chante.) 
Je  jure...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à  ma  belle  Irène. 
Peuples  heureux,  dont  elle  est  souveraine, 
Répétez  avec  moi,  contens  de  la  servir: 

LE    GHOBUR. 

Je  jure...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à  la  belle  Irène. 


VIM    DU    BAROir    D  OTAAVTB. 
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DEUX  TONNEAUX, 

ESQUISSE  D'UN  OPÉRA  COMIQUE 

EN  TROIS  ACTES, 


TBÉAXaB.      T.  \U.—  l'éJil. 
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PERSONNAGES. 

GLYCÈRE. 

PRESTINE,  petite  sœur  de  Glycère. 

DAPHNIS. 

LE  PÈRE  DE  Daphnis. 

LE  PÈRE  DE  Glycère. 

GREGOIRE,  cabaretier- cuisinier,  prêtre  du  temple 

de  Bacchus*.  • 

PHÉBÉ,  servante  du  temple. 
Troupe  de  jeunes  Garçons  et  de  jeunes  Filles. 


La  scène  est  dans  un  temple  consacré  à  Bacchos. 
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DEUX  TONNEAUX, 

OPÉRA  COMIQUE. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

Le  théâtre  représente  un  temple  de  feuillages ,  orné  de  thyrses,  de 
trompettes,  de  pampres,  de  raisins.  On  voit  entre  les  colonnades 
de  feuillages  les  statues  de  Baccbus,  d'Ariane,  de  Silène  et  de 
Pan.  Un  grand  buffet  tient  lieu  d*autel  :  deux  fontaines  de  vin 
coulent  dans  le  fond.  Des  garçons  et  des  filles  sont  empressés  à 
préparer  tout  pour  une  fête.  Grégoire ,  l'un  des  suiyans  de  Bac- 
chus,  ordonne  la  fête.  Il  est  en  veste  blanche  et  galante,  portant 
un  thyrse  à  la  main ,  et  sur  sa  tête  une  couronne  de  lierre. 

(Ouverture  gaie  et  vive  ;  reprise  douloureuse  et  terrible. ) 

GRÉGOIRE;  troupe  de  jeuites  garçons 

ET  DE  JEÛITES  FILLES^ 

GREGOIRE  chante. 
Allons /enfans^  à  qui  mieux  mieux; 
Jeunes  garçons ,  jeunes  fillettes, 
Parez  cet  autel  glorieux; 
Trémoussez- vous 9  paresseux  que  vous  êtes: 
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Mettez-moi  cela 

Là, 
Rendez  ce  buffet 
Net; 
Songez  bien  à  ce  que  vous  faites. 
Allons 9  enfansy  à  qui  mieux  mieux; 
Trémoussez-vous ,  paresseux  que  vous  êtes  : 
Songez  que  vous  servez  les  belles  et  les  dieux. 

UNE  SUIVANTE. 

(Elle  parle.) 

Hé!  doucement,  monsieur  Grégoire, 
Nous  sommes  comme  vous  du  temple  de  Bacchus; 

Comme  vous  nous  lui  rendons  gloire  : 

Nous  sommes  tous  très  assidus 

A  servir  Bacchus  et  Vénus. 
Le  grand-prêtre  du  temple  est  sans  doute  allé  boire. 

(Elle  chante.) 

Il  reviendra  :  faites  moins  l'important. 
Alors  que  le  maître  est  absent. 
Maître  valet  s'en  fait  accroire. 

OREGOIRE. 

Pardon ,  j'ai  du  chagrin. 

LA  SUIVANTE. 

On  n'en  a  point  ici. 
Vous  vous  moquez  de  nous. 

GRÉGOIRE. 

Va,  j'ai  bien  du  souci. 
Nous  attendons  la  noce,  et  mon  maître  m'ordonne 

De  représenter  sa  personne. 
Et  d'unir  les  amans  qui  seront  envoyés 
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De  tous  les  lieux  voisins  pour  être  mariés. 
Ah!  j'enrage. 

LA  SUIVANTE. 

Comment!  c'est  la  meilleure  aubaine 
Que  jamais  tu  pourras  trouver: 
Toujours  ces  fétes-là  nous  valent  quelque  étrenne: 

Rien  de  mieux  ne  peut  t'arriver. 
J'ai  vu  plus  d'un  hymen.  L'une  et  Fautre  partie 
S'est  assez  souvent  repentie 
Des  marchés  qu'ici  l'on  a  faits  ; 
Mais  le  monsieur  qui  les  marie , 
Quand  il  a  leur  argent^  ne  s'en  repent  jamais. 
C'est  l'aimable  Daphnis  et  la  belle  Olycère 

Qui  viennent  se  donner  la  main» 
Qne  Daphnis  est  charmant  ! 

GRÉGOiR]5/e72  colere. 

Non,  ilest  fort  vilain. 

LA  SUIVANTE. 

A  toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a  su  plaire  ! 

GRÉGOIRE. 

Il  me  déplaît  beaucoup. 

LA  SUIVANTE. 

Qu'il  est  beau  ! 

GRJÉGOIRE. 


Qu'il  est  laid! 


LA  SUIVANTE. 

Très  honnête  garçon,  libéral. 

GRIBGOIRE. 

Non. 
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LA  SUIVANTE. 

Si  fait. 
Que  Grégoire  est  méchant!  me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  est  sans  beauté? 

GREGOIRE. 

La  future! 

LA  SUIVANTE. 

Oui ,  Glycère  ;  on  la  fête ,  on  Fadore  j 
Dans  toute  l'Arcadie  on  en  est  enchanté. 

GREGOIRE. 

Oui...  la  future...  passe...  elle  ^t  assez  jolie; 
Mais  c'est  un  mauvais  cœur,  tout  plein  de  perfidie  ^ 
D'ingratitude,  de  fierté. 

LA  SUIVANTE. 

Glycère  un  mauvais  cœur!  hélas  !  c'est  la  bonté, 
C'est  la  vertu  modeste  et  pleine  d'indulgence; 

C'est  la  douceur,  la  patience; 

Et  de  ses  mœurs  la  pureté 

Fait  taire  encor  la  médisance. 

Vous  me  paraissez  dépité  : 

Wauriez-vous  point  été  tenté 

D'empaumer  le  cœur  de  la  belle  ? 

Quand  du  succès  on  est  flatté. 

Quand  la  dame  n'est  point  cruelle. 
Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité; 

Si  vous  en  êtes  rebuté, 

Vous  faites  des  chansons  contre  elle. 
Allons,  maître  Grégoire ,  un  peu  moins  de  courroux! 

Recevons  bien  ces  deux  époux  ; 

Que  le  festin  soit  magnifique.  ; 
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On  boit  ici  son  vin  sans  eau; 
Mais  n'allez  pas  gâter  notre  fête  bachique 
En  perçant  du  mauvais  tonneau. 

GREGOIRE. 

Comment?  que  dis- tu  là? 

LA  SUIVANTE. 

Je  m'entends  bien. 

GRÉGOIRE. 

Petite  9 
Tremble  que  ce  mystère  ici  soit  révélé  : 
C'est  le  secret  des  dieux,  crains  qu'on  ne  le  débite  : 

Aussitôt  qu'on  en  a  parlé 

Apprends  qu'on  meurt  de  mort  subite. 

Cesse  tes  discours  famili^s. 

Réprime  ta  langue  maudite , 
Et  respecte  les  dieux  et  les  càbaretiers. 
(Uchaote.) 

Allons,  reprenez  votre  ouvrage; 

Servons  bien  ces  heureux  amans... 

(  à  part.  )        . 

Le  dépit  et  la  rage 
Déchirent  tous  mes  sens. 
Hâtons  ces  heureux  momens; 
Courage ,  courage  : 
Cognez,  frappez,  partez  en  même  temps*; 
Suspendez  ces  festons,  étendez  ce  feuillage; 
«   Que  les  bons  vins,  les  amours 
Nous  donnait  toujours 

*  Des  suivans  pourraient  ici  faire  une  espèce  de  ba^se,  en  frappant 
de  leurs  marteaux  sur  àes  cuivres  erenx  ^serviraient  d*oniem«n6. 
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Sous  ces  charmans  ombrages 
D'heureuses  nuits  et  de  beaux  -jour». 
Tenrage, 
J'enrage, 
Je  me  vengerai; 
Je  les  punirai  : 
lis  me  paieront  cher  mon  outrage. 
Hâtons  leurs  heureux  momens  ; 
Cognez,  frappez,  partez  en  même  temps. 
J^enrage, 
J'enrage. 

LA  SUIVANTE. 

Ah!  j'aperçois  de  loin  cette  noce  en  chemin. 
La  petite  sœur  de  Glycère 
Est  toujours  à  tout  la  première; 
Elle  s'y  prend  de  bon  matin. 
Cette  rose  est  déjà  fleurie, 
Elle  a  précipité  ses  pas. 
La  voici...  ne  dirait-on  pas 
Que  c'est  elle  que  l'on  marie  ? 

SCÈNE  IL 
GRÉGOIRE,  PRESTINE;  la  suivante. 

PRESTINE,  arrwanten  hâte. 
Hé  quoi  donc  !  rien  n'est  prêt  au  temple  de  Bacchus? 
Nous  restons  au  filet!  nos  pas  sont-ils  perdus? 
On  ne  fait  rien  ici  quand  on  a  tant  à  faire  ! 
Ma  sœur  et  son  ^mant,  mon  bonhomme  de  père, 
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Et  celui  de  Daphnis,  femmes,  filles ,  garçons. 
Arrivent  à  la  file,  en  dansant  aux  chansons. 

Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Réponds  donc,  Grëgdire,  réponds; 
Mène -moi  voir  Tau  tel  et  monsieur  le  grand-prétre. 

GREGOIRE. 

Le  grand-prêtre,  c'est  moi. 

PRESTIISTE. 

Tu  ris. 

GRÉGOIRE. 

Moi,dis-je. 

PRESTINE. 

Toi? 
Toi ,  prêtre  <ie  Bacchus  ? 

GRÉGOIRE. 

Et  fait  pour  cet  emploi. 
Quel  étonnement  est  le  vôtre  ? 

PRESTINE. 

Hé  bien ,  soit,  j'aime  autant  que  ce  soit  toi  qu'un  autre. 

GRÉGOIRE. 

Je  suis  vice-gérant  dans  ce  lieu  plein  d'appas. 
Je  conjoins  les  amans  et  je  fais  leurs  repas. 

Ces  deux  charmans  ministères , 

Au  monde  si  nécessaires, 

Sont  sans  doute  les  premiers. 
J'espère  quelque  jour,  ma  petite  Prestine, 

Dans  cette  demeure  divine 
Les  exercer  pour  vous. 

^RESTINE. 

Hélas  !  très  volontiers. 
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DUO. 
GREGOIRE  ET  PRESTINB. 

En  ces  beaux  lieux  c'est  à  Grégoire, 

C'est  à  lui  d'ensergner 
Le  grand  art  d'aimer  et  de  boire  ; 
C'est  lui  qui  doit  régner. 
Du  dieu  puissant  de  la  liqueur  vermeille 
Le  temple  est  un  cabaret; 
Son  autel  est  un  buffet. 
L'Amour  y  veille 
Avec  transport; 
L'Amour  y  dort; 
Dort,  dort, 
Sous  les  beaux  raisins  de  la  treille. 

GRJÉGOIRE. 

Je  vois  nos  gens  venir;  je  vais  prendre  à  l'instant 

Mes  babits  de  cérémonie. 
Il  faut  qu'à  tous  les  yeux  Grégoire  justifie 
Le  choix  qu'on  fait  de  lui  dans  un  jour  si  brillant. 

PRESTINE. 

Va  vite...  Avancez  donc,  mon  père,  mon  beau-père, 
Ma  dière  sœur,  mon  cher  beau*frère. 
Ah  !  que  vous  marche2  lentement  ! 
Cet  air  grave  est,  dit-on,  décent: 
Il  est  noble,  il  a  de  la  grâce; 

Mais  j'irais  plus  vivement 

Si  j'étais  à  votre  place. 
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SCÈNE  IIL 

LE  PERE  DE  GLTCÈRE  ET  DE  PRESTINE,  LE  PERE 

DE  DAPHiriSy  petits  vieillards  ratatinés ^  marchant 
les  premiers  y  la  canne  à  la  main;  DAPHNIS,  con* 
duUant  GLYCÈRE  et  toute  la.  noce;  PRESTINE. 

gltgèAe,  a  Prestine. 
Pardonna  y  chère  sœur,  à  mes  sens  éblouis  : 
Je  me  suis  arrêtée  à  regarder  Daphnis; 
Tétais  hors  de  moi-même ^  en  extase,  en  délire, 

Et  je  n'avais  qu'un  sentiment. 

Va,  tout  ce  que  je  te  puis  dire, 

.C'est  que  je  t'en  souhaite  autant. 

DUO. 
LES  DEUX  PÈRES. 

Oh  !  qu'il  est  doux  sur  nos  vieux  ans 

De  renaître  dans  sa  famille  !  ) 

Mon  fils...  ma  fille 
Raniment  mes  jours  languissans; 
Mon  hiver  brille 
Des  roses  de  leur  printemps. 
Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire 
Traitent  un  vieillard 
De  rêveur^  de  babillard  : 
Us  ont  grand  tort; 
Chacun  aspire 
A  notre  sort; 
Chacun  demande  à  la  nature 
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De  ne  mourir  qu'en  cheveux  blancs; 
Et,  dès  qu'on  parvient  à  cent  ans, 
On  a  place  dans  le  Mercure. 

PRESTIWE. 

Il  s'agit  bien  de  fre4onner  ; 
Ah!  vous  avez,  je  pense,  assez  d'autres  affaires. 
Savez-vous  à  quel  homme  on  a  voulu  donner 
Le  soin  de  célébrer  vos  amoureux  mystères  ? 
A  Grégoire. 

•  OLYCÈRE,  effrayée. 

A  Grégoire  ! 

DAPHNIS. 

Eh  !  qu'importe,  grands  dieux? 

Tout  m'est  bon ,  tout  m'est  précieux  ; 
Tout  est  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 
Si  Glycère  est  à  moi,  le  reste  est  étranger. 

Qu'importe  qui  sonne  la  cloche. 

Quand  j'entends  l'heure  du  berger? 
Rien  ne  peut  me  déplaire  et  rien  rie  m'intéresse  : 
Je  ne  vois  point  ces  jeux,  ce  festin  solennel, 
Ces  prêtres  de  l'hymen,  ce  temple,  cet  autel; 

Je  ne  vois  rien  que  la  déesse. 

qUJTUOR, 

LE  PÈRE  LE  PÈRE         DAPHNIS.       GLYCÈRE. 

de  Glycère.         de  Daphnis. 

Ma  fille...  mon  cher  fils...  Glycère...  tendre  époux! 

Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous. 
De  la  félicité  naissez,  brillante  aurore; 

Naissez,  faites  éclore 

Un  jour  encor  plus  doux. 
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Tendre  Amour,  c'est  toi  que  j'implore; 
En  tous  temps  tu  règnes  sur  nous  : 
Tendre  Amour,  c'est  toi  que  j'implore  ; 
Aimons-nous  tous  quatre,  aimons-nous. 

.PRESTINE. 

Us  aiment  à  chanter^  et  c'est  là  leur  folie. 

Ne  parviendrai-] e  point  à  faire  ma  partie? 

Ces  gens-là  sur  un  mot  vous  font  vite  un  concert; 

Et  ce  qu'en  eux  surtout  je  révère  et  j'admire. 

C'est  qu'ils  chantent  parfois  sans  avoir  rien  à  dire  :  • 

Ils  nous  ont  sur-le-champ  donné  d'un  quatuor. 

A  moif  oreille  il  plaisait  fort; 
Et  s'ils  avaient  voulu  j'aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laisse  là  ;  chacun  pense  à  soi-même. 

(Elle  chante.) 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah,  grands  dieux,  que  je  chanterai  ! 
On  néglige  ma  personne , 
On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah,  grands  dieux,  que  je  chanterai  ! 

SCÈNE  IV. 

.  LES   PREGEDENS;    PHÉBE. 
PH^BE. 

Entrez ,  mes  beaux  messieurs,  entrez,  ma  belle  dame, 

(  à  Glycère ,  à  part.  ) 

Ma  belle  dame,jau  moins  prenez  bien  garde  à  vous. 
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DAPHKIS. 

A.llez,  j'en  aurai  soin;  ne  crains  rien,  bonne  femme. 

(  Il  lui  met  une  bourse  d^ns  la  main.  ) 
PHiBJÉ. 

Que  voilà  deux  charmans  éppux  ! 
Prenez  bien  garde  à  vous,  madame. 

GLYGERE. 

Que  veut-elle  me  dire?  elle  me  fait  trembler. 
L'amour  est  trop, timide,  et  mon  cœur  est  trop  tendre. 

•  PEESTINE. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler? 
Nulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  surprendre. 
(Elle  chante.) 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah,  grands  dieux,  que  je  chanterai  ! 
On  néglige  ma  personne, 
On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j'aurai, 
Ah!  grands  dieux,  que  je  chanterai! 


VIV    DU   PaSMIBR   ACTB. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  iSg 

ACTE  SECOND. 
SCÈNE  h 

DAPHNIS,  conduit  par  son  père^  GLYCÈRE 
par  le  sien,  'PKESTIT^'E  par  personne ,  et  cou- 
rant  partout  ;  gargoits  de  la  noce. 

LE    PERE   DE   DAPHNIS. 

Mes  enfans,  croyez-moi ,  nous  savons  les  rubriques; 
Fesons  comme  fesaient  nos  très  prudens  aïeux  : 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 
C'était  là  le  bon  temps;  et  les  siècles  antiques ^ 
Étant  plus  vieux  que  nous,  auront  toujours  raison. 
Je  vous  dis  que  c'est  là...  que  sera  le  garçon; 
Ici...  la  fille;  ici...  moi,  du  garçon  le  père. 

(à^yeère.) 

Là...  vous;  et  puis  Prestine  à  côté  de  sa  sœur. 
Pour  apprendre  son  rôle  et  le  savoir  bien  faire. 
Mais  j'aperçois  déjà  le  sacrificateur. 
Qu'il  a  l'air  noble  et  grand  !  une  majesté  sainte 

Sur  son  front  auguste  est  empreinte  ; 
Il  ressemble  à  son  dieu,  dont  il  a  la  rougeur. 

LE  PÈRE   DE   GLTCÈRE. 

Oui,  l'on  voit  qu'il  le  sert  avec  grande  ferveur. 
Silence,  écoutons  bien. 
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SCÈNE  IL 

LES  précédées;  GRÉGOIRE,  suii^i  des 
MINISTRES  de  Bacchus. 

(  Les  deux  amans  mettent  la  main  sur  le  buffet  qui  sert  cTautei.  ) 

GREGOIRE,  au  miUeu,  vêtu  en  grand  sacrificateur. 

Futur,  et  vous,  future, 
Qui  venez  allumer  à  l'autel  de  Bacchus 
La  flamme  la  plus  belle  et  l'ardeur  la  plus  pure. 

Soyez  ici  très  bien  venus. 

D'abord,  avant  que  chacun  jure 

D'observer  les  rites  reçus , 
Avant  que  de  former  l'union  conjugale. 
Je  vais  vous  présenter  la  coupe  nuptiale. 

GLYCiRE. 

Ces  rites  sont  d'aimer;  quel  besoin  d'un  serment 
Pour  remplir  un  devoir  si  cher  et  si  durable? 
Ce  serment  dans  mon  cœur  constant,  inaltëral^, 

Est  écrit  par  le  sentiment 

En  caractère  ineffaçable. 
Hélas!  si  vous  voulez,  ma  bouche  en  fera  cent , 
Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie  ; 
Et  n'allez  pas  penser  que  le  nombre  m'ennuie  : 

Ils  seront  tous  pour  mon  amant. 
GRÉGOIRE,  a  part. 
Que  ces  deux  gens  heureux  redoublent  ma  colère! 
Dieux!  qu'ils  seront  punis...  Buvez,  belle  Glycère, 

Et  buvez  l'amour  à  longs  traits. 
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Buvez,  tendres  ^oux,  vous  jurerez  après  : 
Vous  recevrez  des  dieux:  des  faveurs  infinies. 

(Il  ya  prendre  les  d^x  coupes  préparées  au  fond  du  buffet.) 
LE    PÈRE    CE    DAPHIfIS. 

Oui,  nos  pères  buvaient  dans  leurs  cérémonies, 
Aussi  valaient-ils  mieux  qu'on-nevaut  aujourd'hui  : 
Depuis  qu'on  ne  boit  plus,  l'esprit  avec  l'ennui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 
Les  chansons  en  refrain  des  soupers  sont  bannies  : 
Je  riais  autrefois,  j'étais  toujours  joyeux  : 
El  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  suis  vieux  : 
J'en  cherche  la  raison,  d'où  vient  cela,  compère? 

LE    PÈRE    DE    GLTCÈRE. 

Mais...  cela  vient...  du  temps.  Je  suis  tout  sérieux, 
Bien  souvent,  malgré  moi,  sans  en  savoir  la  cause. 
Il  s'est  fait  parmi  nous  quelque  métamorphose. 
Mais  il  reste,  après  tout,  quelques  plaisirs  touchans  : 
Dans  le  bonheur  d'autrui  l'ame  à  l'aise  respire  ; 
Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfans , 
Je  vois  qu'on  est  heureux  sans  rire. 

(  Grégoire  présente  une  petite  coupe  à  Daphnis ,  et  une  autre 
à  Glycère.) 

GREGOIRE,  après  qu'ils  ont  bu. 
Rendez-moi  cette  coupe.  Eh  quoi  !  vous  frémissez  ! 
Çà,  jurez  à  présent;  vous,  Daphnis,  commencez. 
DAPHNIS  chante  en  récitatif  mesuré,  noble  et  tendre. 
Je  jure  par  les  dieux,  et  surtout  par  Glycère , 
De  l'aimer  à  jamais  comme  j'aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  l'amour 
Ont  coulé  dans  ce  vin  quand  j'ai  vidé  mon  verre. 

THEATRE.       T.  VII.  —  2*  éctit.  1 1 
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O  toi  qui  d'Ariane  as  mérité  le  cœur. 

Divin  Bacchus,  charmant  vainqueur! 
Tu  règnes  aux  festins,  aux  amours,  à  la  guerre. 

Divin  Bacchus,  charmant  vainqueur, 

Je  t'invoque  après  ma  Glycère. 

*  (Symphonie.) 

(  Daphnis  continue.  ) 

Descends,  Bacchus ,  en  ces  beaux  lieux  ; 
Des  Amours  amène  la  mère  ; 
Amène  avec  toi  tous  les  dieux; 
Ils  pourront  brûler  pour  Glycère. 
Je  ne  serai  point  jaloux  d'eux; 
Son  cœur  me  préfère, 
Me  préfère,  me  préfère  aux  dieux. 

GR£GOIRB. 

C'est  à  vous  de  jurer,  Glycère,  à  votre  tour,  « 
Devant  Bacchus  lui-même,  au  grand  dieu  de  l'amour. 
GLYCÈRE  chante. 
Je  juré  une  haine  implacable 
A  ce  vilain  magot, 
A  ce  fat,  à  ce  sot; 
Il  m'est  insupportable. 
Je  jure  une  haine  implacable. 
A  ce  fat,  à  ce  sot. 

Oui,  mon  père,  oui,  mon  père. 
J'aimerais  mieux  en  enfer 
Epouser  Lucifer. 

Qu'on  n'irrite  point  ma  colère; 
Oui ,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j'ai  d'appas 
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Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère, 
Qu'entre  les  bras 
Du  vilain  qui  croit  me  plaire. 

DAPHIfIS. 

Qu'ai-je  entendu!  grands  dieux  ! 

LES  DEUX  PÈRES,  ensemble. 

Ah,  ma  fille! 

PBESTINE. 

Ah,  ma  sœur! 

PAPHNIS. 

Est-ce  vous  qui  parlez,  ma  Glycère? 
GLYCÈRE,  reculant. 

Ah,  l'horreur! 
Ote-toi  de  mes  yeux;  ton  seul  aspect  m'afflige. 

DAPHNIS. 

Quoi  !  c'est  donc  tout  de  bon  ? 

GLTCÈRE. 

Retire-toi,  te  dis-je; 
Tu  me  donnerais  des  vapeurs. 

DAPHNIS. 

Eh  !  qu'est-il  arrivé  ?  Dieux  puissans ,  dieux  vengeurs. , 
En  étiez-vous  jaloux?  m'ôtez-vous  ce  que  j'aime? 
Ma  charmante  maîtresse,  idole  de  mes  sens , 

Reprends  les  tiens,  rentre  en  toi-même; 
Vois  Daphnis  à  tes  pieds,  les  yeux  chargés  de  pleurs. 

GLTCÈRE. 

Je  ne  puis  te  soufFrir  :  je  te  l'ai  dit,  je  pense. 

Assez  net,  assez  clairement. 
Va-t'en ,  ou  je  m'en  vais. 
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LE   PEKE    DE    DAPHNIS. 

Ciel  I  quelle  extravagance  ! 

DAPHNIS. 

Prétends-tu  m'éprouver  par  ces  affreux  ennuis  ? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde? 

GLTCÈRE. 

Tu  ne  t'en  vas  point;  je  m'enfuis  : 
Pour  être  loin  de  toi  j'irais  au  bout  du  monde. 

(Elle  sort.) 
QUATUOR. 

LES  DEUX  PÈRES.        PRESTIWE.       DAPHNIS. 

Je  suis  tout  confondu...  Je  frëmis...  Je  me  meurs! 

(Tous  enseÂible.) 
Quel  changement  !  quelles  alarmes  ! 
Est-ce  là  cet  hymen  si  doux,  si  plein  de  charmes? 

PRESTIWE. 

Non,  je  ne  rirai  plus;  coulez,  coulez,  mes  pleurs. 
(Tous  ensemble.) 
Dieu  puissant,  rends-nous  tes  faveurs. 
GREGOIRE  chante. 
Quand  je  vois  quatre  personnes 
Ainsi  pleurer  en  chantant , 

Mon  cœur  se  fend. 
Bacchus ,  tu  les  abandonnes  : 
Il  faut  en  faire  autant. 

(Il  «'en  va.) 
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SCÈNE  III. 

LE  PÈRE  DE  DAPHWI5,  LE  PÈRE  de  clycère, 
DAPHNIS,  PRESTINE. 

LE  PÈRE  DE  DA.PHWIS,  à  cçlul de  GljTcère. 
Écoutez;  j'ai  du  sens,  car  j'ai  vu  bien  des  choses. 
Des  esprits,  des  sorciers  et  des  métempsycoses. 
Le  dieu  que  je  révère,  et  qui  règDe«en  ces  lieux, 
Me  semble,  après  l'Amour,  le  plus  malin  des  dieux. 
Je  l'ai  vu  dansmou  temps  troubler  bien  des  cervelles; 
IT  produisait  souvent  d*assez  vives  querelles  : 
Mais  cela  s'éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
Peut-être  que  la  coupe  était  d'un  vin  fumeux. 
Ou  dur,  ou  pétillant,  et  qui  porte  à  la  tête. 
Ma  fille  en  a  trop  bu  ;  de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a  noirci  le  plus  beau. 
La  coupe  nuptiale  a  troublé  son  cerveau  : 
Elle  est  folle,  il  est  vrai;  mais,  dieu  merci,  tout  passe: 
Je  n'ai  vu  ni  d'amour  ni  de  haine  sans  fin... 
Elle  te  r'aimera;  tu  rentreras  en  grâce 
Dès  qu'elle  aura  cuvé  son  vin. 

•       :     PRESTINE. 

Mon  père,  vous  avez  beaucoup  d'expérience, 

Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux  : 

Je  n'ai  ni  raison  ni  science, 

Mais  j'ai  des  oreilles,  des  yeux. 
De  ce  temple  sacré  j'ai  vu  la  balayeuse 

Qui  d'une  voix  mystérieuse 
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A  dit  à  ma  grand'sœur,  avec  un  ton  fort  doux. 
Quand  où  vous  mariera,  prenez  bien  garde  à  vous. 
J'avais  fait  peu  de  cas  d'une  telle  parole  ; 

Je  ne  pouvais  me  défier  , 

Que  cela  pût  signifier 

Que  ma  grand'sœur  deviendrait  folle. 
Et  puis  je  me  suis  dit  (toujours  en  raisonnant)  : 

Ma  sœur  est  folle  cependant. 
Grégoire  est  bien  malin  :  il  pourchassa  Glycère, 
Il  n'en  eut  qu'un  neftis;  il  doit  être  en  colère. 

Il  est  devenu  ^and  seigneur  : 
On  aime  quelquefois  à  venger  son  injure. 
Moi  9  je  me  vengerais  si  l'on  m'ôtait  un  cœur. 

Voyez  s'il  est  qudque  valeur 

Dans  ma  petite  conjecture. 

DAPHNIS. 

Oui,  Prestine  a  raison. 

LE  PÈRE  DE  GLYCiRE. 

Cette  fille  ira  loin. 

LE  PÈRE  DE  DAPHXriS. 

Ce  sera  quelque  jour  une  maîtresse  femme. 

DAPHNIS. 

Allez  tous,  laissez-moi  le  soin     • 

De  punir  ici  cet  infâme  ; 
A  ce  monstre  ennemi  je  veux  arracher  l'ame. 
Laissez-moi. 

LE  PÈRE  DB  GLTCÈRE. 

Qui  l'eût  cru  qu'un  jour  si  fortune 
A  tant  de  maux  fut  destiné  ? 
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LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 

Hélas  !  j'en  ai  tant  vu  dans  le  cours  de  ma  vie  ! 
De  tous  les  temps  passés  l'histoire  en  est  remplie. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉcÉDENs;  GRÉGOIRÏE,  rei^enant  dans  son 
premier  habit, 

BAPHiriS. 

O  douleur  !  ô  transports  js^loux  ! 
Holà  !  hé  !  monsieur  le  grand-prêtre, 
Monsieur  Grégoire,  approchez-vous. 

GRÉGOIRE. 

Quel  profane  en  ces  lieux  frappe  et  me  parle  en  maître  ? 

DAPHNIS. 

C'est  moi  ;  me  connais-tu  ? 

GRÉGOIRE. 

Qui,  toi?  mon  ami,  non, 
Je  ne  te  connais  point  à  cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

DAPHNIS. 

Tu  vas  donc  me  connaître  ! 
Tu  mourras  de  ma  main;  je  vais  t'assommer,  traître! 
Je  vais  t'exterminer,  fripon  ! 

GRÉGOIRE. 

Tu  .manques  de  respect  à  Grégoire ,  à  ma  place  ! 

DAPHNIS. 

Va ,  ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  ; 
Il  faut  punir  ta  lâche  audace  : 
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Indigne  suppôt  de  Bacchus, 
Tremble,  et  rend&onoi  ma  femme. 

GREGOIRE. 

Eh  !  mais ,  pour  te  la  rendre, 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaisir  de  la  prendre  : 
Tu  vois,  je  ne  l'ai  point. 

DAPHNIS. 

Non,  tu  ne  l'auras  pas; 

Mais  c'est  toi  qui  me  l'as  ravie  ; 
C'est  toi  qui  l'as  changée,  et  presque  dans  mes  bras: 

Elle  m'aimait  plus  que  sa  vie 

Avant  d'avoir  goûté  ton  vin. 

On  connaît  ton  esprit  malin  ; 
A  peine  a-t-elle  bu  de  ta  liqueur  mêlée , 
Sa  haine  contre  moi  soudain  s'est  exhalée  ; 
Elle  me  fuit,  m'outrage  et  m'accable  d'horreurs. 

C'est  toi  qui  l'as  ensorcelée  ; 
Tes  pareils  dès  long-temps  sont  des  empoisonneurs. 

GRÉGOIRE. 

Quoi  !  ta  femme  te  hait  ! 

DAPHNIS. 

Oui,  perfîde  !  à  la  rage. 

GRléGOIRE. 

Hé  mais!  c'est  quelquefois  un  fruit  du  mariage  f 
Tu  peux  t'en  informer. 

DAPHNIS. 

Non ,  toi  seul  as  tout  fait  : 
Tu  mets  à  mon  bonheur  un  invincible  obstacle. 

GREGOIRE. 

Tu  crois  donc,  mon  ami,  qu'une  femme  en  effet 
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Ne  peut  te  haïr  sans  miracle  ? 

DAPHNIS. 

Je  crois  que  dans  l'instant  à  mon  juste  dépit ^ 
Lâche  9  ton  sang  va  satisfaire.    - 

ARIETTE. 
GREGOIRE. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit, 
Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habit 
Pour  âpii  le  peuple  me  révère, 
Et  ma  personne  est  sans  crédit 
Auprès  de  cet  homme  en  colère  ; 
Il  le  ferait  comme  il  le  dit, 
Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habit. 

Apaise-toi,  rengaine...  Eh  bien,  je  te  promets 
Qu'aujourd'hui  ta  Glycère,  en  son  sens  revenue, 
A  son  époux,  à  son  amour  rendue. 
Va  te  chérir  plus  que  jamais. 

DAPHNIS. 

O  ciel  !  est-il  bien  vrai?  Mon  cher  ami  Grégoire, 
Parle;  que  faut-il  faire? 

GRIÊGOIRE. 

Il  vous  faut  tous  deux  boire 
Ensemble  une  seconde  fois. 

DUO. 
GRIÉGOIRE.  DAPHiriS.      . 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure  Sur  cet  autel  Grégoire  j  ure 
Qu'on  t'aimera.  Qu'on  m'aimera , 

Rien  ne  dure  Rien  ne  dure 
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Dans  la  nature; 
Rien  ne  durera , 

Tout  passera. 
On  réparera  ton  injure. 

On  t'en  fera; 

On  l'oubliera. 
Rien  ne  dure 

Dans  la  nature; 
Rien  ne  durera. 

Tout  passera. 


TONNEAUX, 

DÂPHNIS. 

'     Dans  la  nature; 
Rien  ne  durera, 
Tout  passera. 
On  réparera  mon  injure. 
On  m'en  fera; 
On  l'oubliera. 
Rien  ne  dure 
Dans  la  nature; 
Rien  ne  durera, 
Tout  passera. 


(  Elnseiphle.  ) 

Le  caprice  d'une  femme 

Est  l'affaire  d'un  moment; 

La  girouette  de  son  anie 

Tourne,  tourne...  au  moindre  vent. 


FIN    DU    SBCOJID   ACTB. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 
LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE,  PRESTINE. 

L£  PÈRE  DE  GLYCERE. 

Oui,  c'étaient  des  vapeurs;  c'est  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n'entendent  jamais  rien  : 
Cela  vient  tout  d'un  coup...  quand  on  se  porte  bien.. 
Une  seconde  dose  à  l'instant  l'a  guériç. 
Oh  !  que  cela  t'a  fait  de  bien  ! 

LE  PÈRE  DE  DAPHIVIS. 

Ces  espèces  de  maux  s'appellent  fî'énésie. 

Feu  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  saisie  ; 

Quand  son  mal  lui  prenait,c'était  un  vrai  démon. 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Ma  femme  aussi. 

LE  PÈRE  DE  DÂPHNIS. 

C'était  un  torrent  d'invectives , 
Un  tapage,  des  cris,  des  querelles  si  vives... 

LE  PÈRE  DE  GLYCÈRE. 

Tout  de  même. 

LE  PÈRE  DE  DAPHiriS.    . 

Il  fallait  déserter  la  maison. 
La  bonne  me  disait  :  Je  te  hais,  d'un  courage , 
D'un  fonds  de  vérité...  cela  partait  du  cœur. 
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Grâce  au  ciel ,  tu  n'as  plus  cette  mauvaise  humeur^ 
Et  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  mënage. 
GLTCÈRE,  se  relevant  (Tun  banc  de  gazon  oh  elh  * 

était  penchée. 
A  peine  je  comprends  ce  funeste  langage. 
Qu'est-il  donc  arrivé  ?  qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  dit? 
A  l'amant  que  j'adore  aurais-je  pu  déplaire? 

Hélas  !  j'aurais  perdu  l'esprit  ! 
L'amour  fit  mon  hymen;  mon  cœur  s'en  applaudit  : 
Vous  le  savez,  grands  dieux!  si  ce  cœur  est  sincère. 

Mais  dès  le  second  coup  de  vin 

Qu'à  cet  autel  on  m'a  fait  boire  ,^ 

Mon  amant  est  parti  soudain 

En  montrant  l'humeur  la  plus  noire; 
Attachée  à  ses  pas  j'ai  vainement  couru.  . 
Où  donc  est-il  allé  ?  ne  l'avez-vous  point  vu  ? 

LE  PÈRE  DE  DAPHNISu 

Il  arrive. 

SCÈNE  IL 

LES  PRlScÉDENS;   DAPHNIS.     ^ 
LE  PÈRE  DBT  DAPHNIS. 

En  effet  je  vois  sur  son  visage 
Je  ne  sais  quoi  de  dur,  de  sombre  et  de  sauvage. 
GLTcèRE  chante. 
Cher  amant  ^  vole  dans  mes  bras  : 
Dieu  de  mes  sens,  dieu  de  mon  ame. 
Animez,  redoublez  mon  éternelle  flamme... 
Ah  !  ah  !  ah  !  cher  époux,  ne  te  détourne  pas; 
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Tes  yeux  sont-ils  Gxës  sur  mes  yeux  pleins  de  larmes  ? 

Ton  cœur  rëpond-il  à  mon  cœur? 
Du  feu  qui  me  consume  ëprouves-tu  les  charmes? 

Sens-tu  l'excès  de  mon  bonheur? 

(A  cette  musique  tendre  succède  une  symphonie  impérieuse 
.  et  d*un  caractère  terrible.  ) 

DAPHNis,  au  père  de  Glycère. 

(Il  chante.) 

Ecoute,  malheureux  beau-père. 
Tu  m'as  donné  pour  femme  une  Mégère  ; 
Dès  qu'on  la  voit  on  s'enfuit; 
Sa  laideur  la  rend  plus  fière; 
Elle  est  fausse,  elle  est  tracassière; 
Et,  pour  mettre  le  comble  à  mon  destin  maudit, 
Veut  avoir  de  l'esprit. 
Je  fus  assez  sot  pour  la  prendre  ; 
Je  viens  la  rendre  : 
Ma  sottise  finit... 
Le  mariage 
Est  heureux  et  ss^e 
Quand  le  divorce  le  suit. 

TRW, 
LES  DEUX  PÈRES,  GLTCÈRE. 

O  ciel  !  ô  juste  ciel  !  en  voilà  bien  d'une  autre. 
Ah!  quelle  douleur  est  la  nôtre  ! 

DAPHNIS. 

Beau-père,  pour  jamais  je  renonce  à  la  voir  : 

Je  m'en  vais  voyager  loin  d'elle...  Adieu...  Bonsoir. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  III. 
LES  DEUX  PÈRES,  GLYCÈRE. 

L£  PÈRE  DE  GLYG^RE. 

Quel  démon  dans  ce  jour  a  troublé  ma  famille? 
Hélas  !  ils  sont  tous  fous  : 
Ce  matin  c'était  ma  Bile , 
Et  le  soir  c'est  son  époux. 

TRIO. 

D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs. 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 

GLYCÈRE. 

Ah  !  j'en  mourrai,  mon  père. 

LES  DEUX  PERES. 

Ah  !  tout  me  désespère. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Inutiles  désirs  ! 
D'une  plainte  commune 
Unissons  nos  soupirs.  • 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaisirs. 
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SCÈNE  IV. 

LES  PRÉC£D£Ns;  PRESTINE,  arrivant  avec 
précipitation. 

PRESTINE. 

Réjouissez-vous  tous. 

GLYCÈRE,  qui  s* est  laissé  tomber  sur  un  lit  de  gazon , 
se  retournant. 

Ah  9  ma  sœur,  je  suis  morte  ! 
Je  n*eii  puis  revenir. 

PRESTINE. 

N'importe, 
Je  veux  que  vous  dansiez  avec  mon  père  et  moi. 

LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 

C'est  bien  prendre  son  temps ,  ma  foi  ! 
Serais-tu  folle  aussi,  Prestine,  à  ta  manière? 

PRESTINE. 

Je  suis  gaie  et  sensée,  et  je  sais  votre  affaire  ; 
Soyez  tous  bien  contens. 

LE  PÈRE  DE  DAPHNIS. 

Ah,  méchant  petit  cœur! 
Lorsqu'à  tant  de  chagrin^  tu  nous  vois  tous  en  proie , 

Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruauté  de  montrer  de  la  joie? 
PRESTINE  chante. 
Avant  de  parler  je  veux  chanter, 
Car  j'ai  bien  des  choses  à  dire. 
Ma  sœur,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  soulager  votre  martyre. 
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Avant  de  parler  je  veux  chanter, 

Avant  de  parler  je  veux  rire; 
Et  quand  j'aurai  pu  tout  vous  conter, 
Tout  comme  moi  vous  voudrez  chanter, 
Comme  moi  je  vous  verrai  rire. 
LE  PERE  DE  DAPHNis,  pendant  que  Glfcere  est 
languissante  sur  le  lit  de  gazon,  abymée  dans  la 
douleur. 
Conte-nous  donc,  Prestine,  et  puis  nous  chanterons, 
Si  de  nous  consoler  tu  donnes  des  raisons. 

PRESTINE. 

D'abord ,  ma  pauvre  sœur,  il  faut  vous  faire  entendre 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 

GLTCÈRE. 

Hélas  !  quel  intérêt  mon  cœur  put-il  y  prendre? 
L'ai-je  pu  remarquer?  je  ne  voyais  plus  rien. 

PKESTINE. 

Je  vous  l'avais  bien  dit,  Grégoire  est  un  vaurien 

Bien  plus  dangereux  qu'il  n'est  tendre. 
Sachez  que  dans  ce  temple  on  a  mis  deux  tonneaux 

Pour  tous  les  gens  que  l'on  marie  : 
L'un  est  vaste  et  profond  ;  la  tonne  de  Cîteaux 
N'est  qu'une  pinte  auprès;  mais  il  est  plein  de  lie; 
Il  produit  la  discorde  et  les  soupçons  jaloux , 

Les  lourds  ennuis,  les  froids  dégoûts, 

Et  la  secrète  antipathie  : 
C'est  celui  que  l'on  donne,  hélas!  à  tant  d'époux, 
Et  ce  tonneau  fatal  empoisonne  la  vie. 
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L'autre  tonneau,  ma  sœur,  est  celui  de  l'amour; 
Il  est  petit...  petit...  on  en  est  fort  avare; 
De  tous  les  vins  qu'on  boit  c'est,  dit-on,  le  plus  rare. 

Je  veux  en  tâter  quelque  jour. 

Sachez  que  le  traître  Grégoii*e 

Du  mauvais  tonneau  tour  à  tour 

Malignement  vous  a  fait  boire. 

•  CLTCÈRE. 

Ah  !  de  celui  d'amour  je  n'avais  pas  besoin  ; 
J'idolâtrais  ^ans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
Temple  affreux!  coupe  horrible!  ah,  Grégoire!  ah,  le 
Qu'il  a  pris  un  funeste  soin  !  [traître  ! 

LE  PÈRE  DE  GLTCÈRE. 

D'où  sais-tu  tout  cela  ? 

PRESTIK^E. 

La  servante  du  temple 
Est  une  babillarde  ;  elle  m'a  tout  conté. 

LE  PÈRE  DE  DAPHINIS. 

Oui,  de  ces  deux  tonneaux  j'ai  vu  plus  d'un  exemple; 
La  servante  a  dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A  parlé  fort  au  long  de  cette  belle  histoire. 
Jupiter  autrefois,  comme  on  me  l'a  fait  croire. 
Avait  ses  deux  boudons  toujours  à  ses  côtés; 
De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. 
J'ai  lu  dans  un  vieux  livre... 

PRESTINE. 

Eh!  lisez  moins,  mon  père. 
Et  laissez-moi  parler...  Dès  que  j'ai  su  le  fait. 
Au  bon  vin  de  l'amour  j'ai  bien  vite  en  secret 
Couru  tourner  le  robinet; 

T^XAT&B.     T.  VII.—  a*  édit,  la 
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J'en  ai  fait  boire  un  coup  à  l'amant  de  Gljcère  : 
D'amour  pour  toi,  ma  sœur,  il  est  tout  enivré, 
Repentant,  honteux,  tendre;  il  va  venir.  Il  rosse 

Le  méchant  Grégoire  à  son  gré. 

Et  moi,  qui  suis  un  peu  précoce, 
Tai  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  si  sucré. 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 

GLTciiRE,  se  relevant 
Ma  sœur,  ma  chère  sœur,  mon  cœur  désespéré 
Se  ranime  par  toi,  reprend  un  nouvel  êt^e; 

C'est  Daphnis  que  je  vois  paraître  ; 

C'est  Daphnis  qui  me  rend  au  jour. 

SCÈNE  V. 

LES  PRIÊGEDENS;  DAPHNIS. 
DAPHNIS. 

Ah  !  je  meurs  à  tes  pieds  et  de  honte  et  d'amour. 
quiNQUB. 
Chantons  tous  cinq ,  en  ce  jour  d'allégresse , 
Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

P&BSTI>B.      LKt  DBVX  pAaSS.      GJbTCiAB.  DAPHVI9. 

Ma  sœur...  Mon  fils...  Mon  amant...  Ma  maîtresse... 
Aimons-nous,  bénissons  les  dieux  : 
Deux  amans  brouillés  s'en  aiment  mieux. 
Que  tout  nous  seconde; 
Allons,  courons,  jetons  au  fond  de  l'eau 
Ce  vilain  tonneau; 
Et  que  tout  soit  heureux,  s'il  se  peut,  dans  le  monde. 

VIV   DBS  DBVX  «OVirSAUX. 
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LA  TOLÉRANCE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

NON   REPRÉSENTÉB, 
laiprimée  pour  la  première  fois  en  1 769. 
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PRÉFACE 

DES  ÉDITEURS  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

(juillet  1769.) 

Le  poème  dramatique  intitulé  les  Guèbres  était  origi- 
nairement une  tragédie  chrétienne  ;  mais  après  les  tra- 
gédies de  Saint' Genest^  de  PolyeuciCy  de  T^odore, 
de  Gabinie,  et  de  tant  d'autres,  1  auteur  de  cet  ouvrage 
craignit  que  le  public  ne  fût  enfin  dégoûté,  et  que  même 
ce  ne  fut  en  quelque  façon  manquer  de  respect  pour  la 
religion  chrétienne  que  de  la  mettre  trop  souvent  sur  un 
théâtre  profane.  Ce  n'est  que  par  le  conseil  de  quelques 
magistrats  éclairés  qu'il  substitua  les  Parsis  ou  Guèbres 
aux  chrétiens.  Pour  peu  qu'on  y  fasse  attention ,  on 
Terra  qu'en  effet  les  Guèbres  n'adoraient  qu'un  seul 
Dieu ,  qu'ils  furent  persécutés  comme  les  chrétiens  de- 
puis Dioclétien,  et  qu'ils  ont  dû  dire  à  peu  près  pour 
leur  défense  tout  ce  que  les  chrétiens  disaient  alors. 

L'empereur  ne  fait  à  la  fin  de  la  pièce  que  ce  que  fit 
Constantin  à  son  avènement,  lorsqu'il  donna  dans  un 
édit  pleine  liberté  aux  chrétiens  d'exercer  leur  culte, 
jusque  là  presque  toujours  défendu ,  ou  à  peine  toléré. 

M. . .  1 . . ,  en  composant  cet  ouvrage,  n eut  d'autre  vue 
que  d'inspirer  la  charité  universelle,  le  respect  pour  les 
lois,  l'obéissance  des  sujets  aux  souverains,  l'équité  et 
l'indulgence  des  souverains  pour  leurs  sujets. 

Si  les  prêtrea  des  faux  dieux  abusent  cruellement  de 
leur  pouvoir  dans  cette  pièce,  l'empereur  les  réprime. 
Si  l'abus  du  sacerdoce  est  condamné,  la  vertu  de  ceux 
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qui  sont  dignes  de  leur  ministère  reçoit  tous  les  éloges 
qu  elle  mérite. 

Si  le  tribun  d'une  légion,  et  son  frère  qui  en  est  le 
lieutenant  y  s'emportent  en  murmures ,  la  clémence  et  la 
justice  de  César  eii  font  des  sujets  fidèles  et  attachés  pour 
jamais  à  sa  personne. 

Enfin  la  morale  la  plus  pure  et  la  félicité  publique 
sont  lobjet  et  le  résultat  de  cette  pièce.  Cest  ainsi  qu  en 
jugèrent  des  hommes  d*état  élevés  à  des  postes  consi- 
dérables, et  c'est  dans  cette  vue  quelle  fut  approuyée 
à  Paris. 

Mais  ofl  conseilla  à  l'auteur  de  ne  la  point  exposer 
au  théfttre,  et  de  la  réserver  seulement  pour  le  petit 
nombre  de  gens  de  lettres  qui  lisait  encore  ces  ou- 
vrages» On  attendait  alors  avec  impatience  plusieurs 
tragédies  plus  théâtrales  et  plus  dignes  des  regards  du 
public,  soit  de  M.  Du  Belloy,  soit  de  M.  Lemierre^ 
ou  de  quelques  autres  auteurs  célèbres.  L'auteur  de 
la  Tolérance  n'osa  ni  ne  voulut  entrer  en  concurrence 
avec  des  talens  qu'il  sentait  supérieurs  aux  siens;  il  aima 
mieux  avoir  droit  à  leur  indulgence  que  dé  lutter  vai- 
nement contre  eux;  et  il  supprima  même  son  ouvrage, 
que  nous  présentons  aujourd'hui  aux  gens  de  lettres; 
car  c  est  leur  suffrage  qu'il  faut  principalement  ambi- 
tionner dans  tou«  les  genres  ;  ce  sont  eu^  qui  dirigent 
à  la  longue  le  jugement  et  le  goût  du  public.  Nous  n  en- 
tefidons  pas  seulement  par  gens  de  lettres  les  auteurs, 
mais  les  amateurs  éclairés  qui  ont  fait  une  étude  appro- 
fondie de  la  littérature  :  Qui  vitam  excoluere  per  artes  ; 
ce  sont  eux  que  le  girand  Virgile  place  dans  les  Champs 
Élyséeê  parmi  les  ombres  heureuses,  parce  que  la  cul- 
ture des  arts  rend  toujours  les  âmes  plus  honnêtes  et 
plus  pures. 
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Enfin  nous  avons  cru  que  le  fond  des  choses  qui  sont 
traitées  dans  ce  drame  pourrait  ranimer  un  peu  le  goût 
de  la  poésie,  que  lesprit  de  dissertation  et  de  paradoxe 
commence  à  éteindre  en  France,  malgré  les  heureux 
efforts  de  plusieurs  jeunes  gens  remplis  de  grands  talens 
qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  encouragés. 
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HISTORIQUE  ET  CRITIQUE, 

A  l'occasion  de  la  tragédie  des  guèbres. 


On  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  de  la  tragédie  des 
Guèbres f  exactement  corrigée,  beaucoup  de  morceaux  qui 
n'étaient  point  dans  les  premières.  Cette  pièce  n'est  pas  une 
tragédie  ordinaire  dont  le  seul  but  soit  d'occuper  pendant  une 
heure  le  loisir  des  spectateurs,  et  dont  le  seul  mérite  soit 
d'arracher,  avec  le  secours  d'une  actrice^  quelques  larmes 
bientôt  oubliées.  L'auleur  n'a  point  cherché  de  vains  applau- 
disseraens,  qu'on  a  si  souvent  prodigués  sur  les  théâtres  aux 
plus  mauvais  ouvrages  encore  plus  qu'aux  meilleurs. 

Il  a  seulement  voulu  employer  un  faible  talent  à  inspirer, 
autant  qu'il  est  en  lui,  le  respect  pour  les  lois,  la  charité  uni 
verselle ,  l'humanité ,  l'indulgence ,  la  tolérance  :  c'est  ce  qu'on 
a  déjà  remarqué  dans  les  préfaces  qui  ont  paru  à  la  tête  de 
cet  ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  à  jeter  dans  les  esprits  les  semences 
de  ces  yertiis  nécessaires  à  toute  société ,  on  a  choisi  des  per- 
sonnages dans  Tordre  commun.  On  n'a  pas  craint  de  hasarder 
sur  la  scène  un  jardinier,  une  jeune  fille  qui  a  prêté  la  main 
aux  travaux  rustiques  de  son  père,  des  ofïïciers,  dont  l'un 
commande  dans  une  petite  place  frontière,  et  dont  l'autre  est 
lieutenant-  dans  la  compagnie  de  son  frère;  enfin  un  des  ac- 
teurs est.  un  simple  soldat.  De  tels  personnages^  qui  se  rap- 
prochent plus  de  la  nature ,  et  la  simplicité  du  style  qui  leur 
convient,  ont  paru  devoir  faire  plus  d'impression,  et  mieux 
concourir  au  but  proposé  que  des  princes  amoureux  et  des 
princesses  passionnées  :  les  théâtres  ont  assez  retenti  de  ces 
aventures  tragiques  qui  ne  se  passent  qu'entre  des  souverains, 
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et  qui  sont  de  peu  d'utilité  pour  le  reste  des  hommes.  On 
trouve  à  la  vérité  un  empereur  dans  cette  pièce,  mais  ce  n  est 
ni  pour  frapper  les  yeux  par  le  faste  de  la  grandeur,  ni  pour 
étaler  son  pouvoir  en  vers  ampoulés  :  il  ne  vient  cpi'à  la  fin 
de  la  tragédie ,  et  c'est  pour  prononcer  une  loi  telle  que  Jes 
anciens  les  feignaient  dictées  par  les  dieux. 

Cette  heureuse  catastrophe  est  fondée  sur  la  plus  ekacte 
vérité.  L'empereur  Gallien,  dont  les  prédécesseurs  avaient 
long-t^mps  persécuté  une  secte  persane,  et  même  notre  reli- 
gion chrétienne,  accorda  enfin  aux  chrétiens  et  aux  sectaires 
de  la  Perse  la  liberté  de  conscience  par  un  édit  solennel.  C'est 
la  seule  action  glorieuse  de  son  règne.  Le  vaillant  et  sage  Dio- 
clétien  se  confpriôia  depuis  à  cet  édit  pendant  dix-huit  années 
entières.  La  première  chose  que  fit  Constantin,  après  avoir 
vaincu  Mas^ence,  fut  de  renouveler  le  fameux  édit  de  liberté 
de  conscience  porté  par  l'empereur  Gallien  en  faveur  des 
chrétiens.  Ainsi  c'est  proprement  la  liberté  donnée  au  chris- 
tianisme qui  était  le  sujet  de  la  tr;igédie.  Le  respect  seul  pour 
notre  religion  empêcha ,  comme  on  sait,  l'auteur  de  là  mettre 
sur  le  théâtre  :  il  donna  la  pièce  sous  le  nom  des  Guèbres. 
S'il  l'avait  présentée  sous  le  titre  des  chrétiens ,  elle  aurait  été 
jouée  sans  difficulté ,  puisqn'on  n'en  fit  aucune  de  représenter 
le  Saint'Genest  de  Rotrou,  le  saint  Pofyeucte,  et  la  sainte 
Théodore  y  vierge  et  martyre,  de  Pierre  Corneille,  le  saint 
Alexis  de  Desfontaines,  la  sainte  Gabinie  de  Brueys,  et  plu- 
sieurs autres. 

Il  est  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  raffiné ,  les  esprits 
étaient  moins  disposés  à  faire  des  applications  malignes;  le 
public  trouvait  bon  que  chaque  acteur  parlât  dans  son  ca- 
ractère. 

On  applaudit  sur  le  théâtre  ces  vers  de  Marcèle  dans  la 
tragédie  de  Saint- Genest ,  jouée  en  1647,  long-temps  après 
Pofyeucte: 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puissance 

D*un  Dieu  qui  donne  aux  siens  la  mort  pour  récompense, 
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D*im  imposteur,  d*iin  fourbe  et  d*aii  crucifié  ! 
Qui  Ta  mis  dans  le  ciel  ?  qui  Ta  déifié  ? 
Un  ramas  d^ignorans  et  d'hommes  inutiles» 
De  malheureux ,  la  lie  et  l'opprobre  des  yiUes  ; 
Des  femmes ,  des  enfans ,  dont  la  crédulité 
*     S'est  forgée  à  plaisir  une  divinité  ; 

Des  gens  qui ,  dépourms  des  biens  de  la  (brtone , 
Trouvant  dans  leur  malheur  la  lamière  importime, 
Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas  p 
Et  du  mépris  des  biens  qu*ils  ne  possèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encore  davantage  cette  réponse  de  saint 
Genest: 

Si  mépriser  lenrs  dieux  c'est  leur  être  rebelle , 
Croyez  qu'avec  raison  je  leur  suis  infidèle , 
Et  que ,  loin  d'excuser  cette  infidélité , 
C'est  un  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 
Vous  verrez  si  ces  dieux  de  métal  et  de  pierre 
Seront  puissans  au  ciel  comtaie  on  les  croit  en  terre , 
Et  s'ils  vous  sauveront  de  la  juste  fureur 
D'un  Dieu  dont  la  créance  y  passe  pour  erreur  : 
Et  lors  ces  malheureux ,  ces  opprobres  des  villes , 
Ces  femmes ,  ces  enfans  et  ces  gens  inutiles , 
Les  sectateurs  enfin  de  ce  crucifié , 
Vous  diront  si  sans  cause  ils  l'ont  déifié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant,  dans  la  tragédie  de 
saint  Polyeucte ,  le  zèle  avec  lequel  il  court  renverser  les  vases 
sacrés  et  briser  les  statues  des  dieux  dès  qu'il  est  baptisé.  Les 
esprits  n'étaient  pas  alors  aussi  difficiles  qu'ils  le  sont  aujour- 
d'hui ;  on  ne  s'aperçut  pas  que  l'action  de  Polyeucte  est  injuste 
et  téméraire  ;  peu  de  gens  même  savaient  qu'un  tel  emporte- 
ment était  condamné 'par  les  saints  conciles.  Quoi  de  plus 
condamnable  en  effet  que  d'aller  exciter  un  tumulte  horrible 
dans  un  temple,  ie  mettre  aux  prises  tout  un  peuple  assemblé 
pour  remercier  le  ciel  d'une  victoire  de  l'empereur,  de  fra- 
casser des  statues  dont  les  débris  peuvent  fendre  la  tête  des 
enfans  et  des  femmes!  Ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  vu 
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combien  la  téi^érité  de  Polyeuète  est  insensée  et  coupable. 
La  cession  qu'il  fait  de  sa  femme  à  un  païen  a  paru  enfin  à 
plusieurs  personnes  choquer  la  raison,  les  bienséances*,  la  na- 
ture, et  le  christianisme  même  :  les  conversions  subites  de 
Pauline  et  même  du  lâche  Félix  ont  trouvé  des  censeurs,  qui , 
en  admirant  les  belles  scènes  de  cette  pièce,  se  sont  révoltés 
contre  quelques  défauts  de  ce  genre. 

Athalie  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 
Trouver  le  secret  de  faire  en  France  une  tragédie  intéressante 
sans  amour,  oser  faire  parler  un  enfant  sur  le  théâtre-,  et  lui 
prêter  des  réponses  dont  la  candeur  et  la  simplicité  nous 
tirent  des  larmes,  n'avoir  presque  pour  actei^rs  principaux 
qu'une  vieille  femme  et  un  prêtre ,  remuer  le  cœur  pendant 
cinq  actes  avec  ces  faibles  moyens,  se  soutenir  surtout  (et  c'est 
là  le  grand  art)  par  une  diction  toujours  pure ,  toujours  na- 
turelle et  auguste,  souvent  sublime;  c'est  là  ce  qui  n'a  été 
donné  qu'à  Racine ,  et  qu'on  ne  reverra  probablement  jamais. 
*  Cependant  cet  ouvrage  n'eut  long-temps  que  des  censeurs. 
On  connaît  l'épigramme  de  Fontenelle,  qui  finît  par  ces  mau- 
vais vers  : 

Pour  avoir  fait  pis  qu'Esther, 
Comment  diable  as-tu  pu  faire  ? 

Il  y  avait  alors  une  cabale  si  acharnée  contre  le  grand  Racine, 
que,  si  l'on  en  croit  l'historien  du  Théâtre  Français,  on  don- 
nait dans  des  jeux  de  société  pour  pénitence  à<ïeux  qui  avaient 
fait  quelque  faute  de  Hre  un  acte  à* Athalie 9  comme  dans  la 
société  de  Boileau,  de  Furetière ,  de  Chapelle,  on  avait  imposé 
la  pénitence  de  lire  une  page  de  la  Puce  lie  de  Chapelain  :  c'est 
sur  quoi  l'écrivain  du  siècle  de  Louis  XIV  dit,  à  l'article 
Racine  :  «  L'or  est  confondu  avec  la  boue  pendant  la  vie  des 
«  artistes,  et  la  mort  les  sépare.  » 

Enfin  ce  qui  montre  encore  plus  à  quel  point  nos  premiers 
jugemens  sont  souvent  absurdes ,  combien  il  est  rare  de  bien 
apprécier  les  ouvrages  en  tout  genre,  c'est  que  non  seulement 
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Athatàe  fut  impitoyablement  déchirée,  mais  elle  fut  bubliée. 

On  rq)résentait  tous  les  jours  Alcibiade,  pour  qui 

La  fille  d'un  grand  roi 

Brûle  d*tin  feu  secret ,  sans  honte  et  sans  effiroL 

Tous  les  nouveaux  acteurs  essayaient  leur  talent  dans  le  Comie 
efEssex,  qui  dit  en  rendant  son  épée  : 

Vous  avez  en  tos  mains  ce  que  tonte  la  terre 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  TÂngleterre. 

On  applaudissait  à  la  reine  Elisabeth,  amoureuse  comme 
une  fille  de  quinze  ans  à  Tâge  de  soixante-huit;  les  loges 
s'extasiaient  quand  elle  disait  : 

Il  a  trop  de  ma  bouche ,  il  a  trop  de  mes  yeux , 
Appris  qu*il  est ,  l'ingrat ,  ce  que  j*aime  le  mieux. 
De  cette  passion  que  faut-il  qu'il  espère  ? 
Ce  qu'il  faut  qu'il  espère  I  et  qu'en  puis-je  espérer 
Que  la  douceur  de  yoîr,  d'aimer  et  de  pleurer  ? 

Ces  énormes  platitudes,  qui  suffiraient  à  déshonorer  une 
nation,  avaient  la  plus  grande  vogue;  mais  pour  Athalie,  il 
n'en  était  pas  question,  elle  était  ignorée  du  public.  Une  ca- 
bale l'avait  anéantie,  une  autre  cabale  enfin  la  ressuscita.  Ce 
ne  fut  point  parce  que  cet  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence qu'on  le  fit  représenter  en  1717,  ce  fut  uniquenient 
parce  que  l'âge  du  petit  Joas  et  celui  du  roi  de  France  régnant 
étant  pareils ,  on  crut  que  cette  conformité  pourrait  faire  une 
grande  impression  sur  les  esprits.  Alors  le  public  passa  de 
trente  années  d'indifférence  au  plus  grand  enthousiasme. 

Malgré  cet  enthousiasme,  il  y  eut  des  critiques  :  je  ne  parle 
pas  de  ces  raisonneurs  destitués  de  génie  et  de  goût,  qui, 
n'ayant  pu  faire  deux  bons  vers  ep  leur  vie,  s'avisent  de  peser 
dans  leurs  petites  balances  les  beautés  et  les  défauts  des  grands 
hommes,  à  peu  près  comme  des  bourgeois  de  la  rue  Saint- 
Denis  jugent  des  campagnes  des  maréchaux  de  Turenne  et  de 
^axe. 
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Je  n'ai  ici  en  vue  que  les  réflexions  sensées  et  patriotiques 
de  plusieurs  seigneurs  considérables ,  soit  français,  soit  étran- 
gers :  ils  ont  trouvé  Joad  beaucoup  plus  condamnable  que 
ne  rétait  Grégoire  Vil  quand  il  eut  Taudace  de  déposer  son 
empereur  Henri  IV,  de  le  persécuter  jusqu'à  la  mort,  et  de 
loi  faire  refuser  la  sépulture. 

Je  crois  rendre  service  à  la  littérature ,  aux  mœurs,  aux  lois, 
en  rapportant  ici  la  conversation  que  j'eus  dans  Paris  avec 
milord  Comsbury,  au  sortir  d'une  représentation  ^Atfialie. 
j  «  Je  ne  puis  aimer,  disait  ce  digne  pair  d'Angleterre ,  le 
pontife  Joad;  comment!  conspirer  contre  sa  reine  à  laquelle 
il  a  fait  serment  d'obéissance  !  la  trabir  par  le  plus  làcbe  des 
mensonges,  en  lui  disant  qu'il  y  a  de  l'or  dans  la  sacristie,  et 
qu'il  lui  donnera  cet  or  !  la  faire  ensuite  égorger  par  des  prêtres 
à  la  porte  aux  Cbevaux,  sans  forme  de  procès!  Une  reine  ! 
une  femme  !  quelle  borreur  !  Encore  si  Joad  avait  quelque  pré- 
texte pour  commettre  cette  action  abominable  !  mais  il  n'en  a 
aucun.  Athalie  est  une  grand'mère  de  près  de  cent  ans;  le  jeune 
Joas  est  son  petit-fils,  son  unique  héritier;  elle  n'a  pins  de 
parens ;  son  intérêt  est  de  l'élever  et  de  lui  laisser  la  couronne, 
elle  déclare  elle-même  qu'elle  n'a  pas  d'autre  intention.  C'est 
une  absurdité  insupportable  de  supposer  qu'elle  veuille  élever 
Joas  chez  elle  pour  s'en  défaire;  c'est  pourtant  sur  cette  absur- 
dité que  le  fanatique  Joad  assassine  sa  reine. 

«  Je  l'appelle  bardiment  fanatique ,  puisqu'il  parle  ainsi  à 
sa  femme  (à  cette  femme  assez  inutile  dans  la  pièce),  lors- 
qu'il la  trouve  avec  un  prêtre  qui  n'est  pas  de  sa  communion  : 

Quoi  !  fille  de  David ,  vous  parlez  à  ce  traître  ! 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle ,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fopd  de  l'abjme  entr*ouvert  sous  ses  pas 
Il  ne  sorte  à  Tinstant  des  feux  qui  vous  embrasent , 
Ou  qu'eu  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent  ! 

«Je  fus  très  content  du  parterre  qui  riait  de  ces  vers,  et 
non  moins  content  de  l'acteur  qui  les  supprima  dans  la  repré- 
sentation suivante.  Je  me  sentais  une  horreur  inexprimable 
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pour  ce  Joad;  je  m'intéressais  vivement  à  Athalie;  je  disais 
d'après  vous-même  :  «  Je  pleure,  héks!  de  la  pauvre  Athalie 
si  méchamment  mise  à  mort  par  Joad.  » 

/  «  Car  pourquoi  ce  grand-prêtre  conspire-t-ii  très  impru- 
demment contre  la  reine?  pourquoi  la  trahit-il?  pourquoi 
régorge-t-il?  c'est  apparemment  pour  régner  lui-même  sous 
le  nom  du  petit  Joas,  car  quel  autre  que  lui  pourrait  avoir  la 
régence  sous  un  roi  enfant  dont  il  est  le  maître  ? 

«  Ce  n'est  pas  tout;  il  veut  qu'on  extermine  ses  concitoyens; 
qu'on  s^baigne  dans  leur  sang  sans  horreur;  il  dit  à  ses  prêtres  : 

Frappez  et  l^riens  et  même  Israélites. 

«  Quel  est  le  prétexte  de  cette  boucherie?  c'est  que  les  uns 
adorent  Dieu  sous  le  nom  phénicien  d'Adonaï,  les  autres  sous 
le  nom  chaldéen  de  Baal  ou  Bel.  En  bonne  foi,  est-ce  là  une 
raison  pour  massacrer  ses  concitoyens,  ses  parens,  comme  il 
l'ordonne?  Quoi  !  parce  que  Racine  est  janséniste,  il  veut  qu'on 
fasse  une  Saint-Barthélemi  des  hérétiques  ! 

«  Il  est  d'autant  plus  permis  d'avoir  en  exécration  l'assassinat 
et  les  fureurs  de  Joad,  que  les  livres  juifs,  que  toute  la  terre 
sait  être  inspirés  de  Dieu,  ne  lui  donnent  aucun  éloge.  J'ai 
vu  plusieurs  de  mes  compatriotes  qui  regardent  du  même  oeil 
Joad  et  Cromwell  :  ils  disent  que  l'un  et  l'autre  se  servirent 
de  la  religion  pour  faire  mourir  leurs  monarques.  J'ai  vu 
même  des  gens  difficiles  qui  disaient  que  le  prêtre  Joad  n'avait 
pas  plus  de  droit  d'assassiner  Athalie  que  votre  jacobin  Clé- 
ment n'en  avait  d'assassiner  Henri  III. 

«•  On  n'a  jamais  joué  Athalie  chez  nous  ;  je  m'imagine  que 
c'est  parce  qu'on  y  déteste  un  prêtre  qui  assassine'  sa  reine 
sans  la  sanction  d'un  acte  passé  en  parlement.  » 

«  C'est  peut-être,  lui  répondis-je,  parce  qu'on  ne  tue  qu'une 
seule  reine  dans  cette  pièce  ;  il  en  faut  des  douzaines  aux  An- 
glais, avec  autant  de  spectres.  » 

«Non,  croyez-moi,  me  répliqua-t-il ,  si  on  ne  joue  point 
Athalie  à  Londres ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  assez  d'action  pour 
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nous;  c'est  que  tout  s'y  passe  en  longs  discours;  c^estqueles 
quatre  premiers  actes  entiers  sont  des  préparatifs  ;  c'est  que 
Josabet  et  Mathan  sont  des  personnages  peu  agissans;  c'est 
que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage  consiste  dans  Textreme 
simplicité  et  dans  l'élégance  noble  du  style.  La  simplicité  n'est 
point  du  tout  un  mérite  sur  notre  théâtre;  nous  voulons  bien 
plus  de  fracas,  d'intrigue^  d'actipn,  et  d'événemens  variés  : 
les  autres  nations  nous  blâment;  mais  sont-elles  en  droit  de 
vouloir  nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir  à  notre  manière  ? 
En  fait  de  goût,  comme  de  gouvernement,  chacun  doit  être 
le  maître  chez  soi.  Pour  la  beauté  de  la  versification ,  elle  ne 
se  peut  jamais  traduire.  Enfin  le  jeune  Éliacin,  en  long  habit 
de  lin ,  et  le  petit  Zacharie ,  tous  deux  présentant  le  sel  au 
grand'prêtre,  ne  feraient  aucun  effet  sur  les  têtes  de  mes 
compatriotes,  qui  veulent  être  profondément  occupées  et 
fortement  remuées. 

«  Personne  ne  court  véritablement  le  moindre  danger  dans 
cette  pièce  jusqu'au  moment  où  la  trahison  du  grand-prêtre 
éclate,  car  assurément  on  ne  craint  point  qu'Athalie  fasse 
tuer  le  petit  Joa|^;  elle  n'en  a  nulle  envie ,  elle  veut  V élever 
comme  son  propre  fils.  Il  faut  avouer  que  le  grand-prêtre,  par 
ses  manœuvres  et  par  sa  férocité,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
perdre  cet  enfant  qu'il  veut  conserver;  car  en  attirant  la  reine 
dans  le  temple  sous  prétexte  de  lui  donner  de  l'argent ,  en 
préparant  cet  assassinat,  pouvait^il  s'assurer  que  le  petit  Joas 
ne  serait  pas  égorgé  dans  le  tumulte  ? 

«  En  un  mot ,  ce  qui  peut  être  bon  pour  uqe  nation  peut 
être  fort  insipide  pour  une  autre.  On  a  voulu  en  vain  me 
faire  admirer  la  réponse  que  Joas  fait  à  la  reine  quand  elle 
lui  dit: 

J'ai  mon  dieu  que  je  sers  ;  tous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  ftuissans  dieux.  _ 

Le  petit  Juif  lui  répond  : 

Il  faut  craindre  le  mien  ; 
Lui  seul  est  Dieu ,  madame ,  et  le  vôtre  n'est  rien. 
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«  Qui  ne  voit  que  l'enfant  aurait  répondu  de  m^e  s'il  avait 
été  éleVV  dans  le  culte  de  Baal  par  Mathan?  Cette  réponse  ne 
signifie  autre  chose  sinon  :  J'ai  raison,  et  vous  avez  tort^  car 
ma  nourrice  rae  l'a  dit. 

«Enfin,  mçnsieur,  j'admire  avec  vous  l'art  et  les  vers  de 
Racine  dans  Athalicy  et  je  trouve  avec  vous  que  le  fanatique 
Joad  est  d'un  très  dangereux  exemple,  n 

«  Je  ne  veux  point,  lui  répliquai-je,  condamner  le  goàt  de 
vos  Anglais;  chaque  peuple  a  son  caractère  :  ce  n'est  point 
pour  le  roi  Guillaume  que  Racine  fit  son  Mhalie;  c'est  pour 
madame  de  Maintenon  et  pour  des  Français.  Peut-être  vos 
Anglais  n'auraient  point  été  touchés  du  péril  imaginaire  du 
petit  Joas  :  ils  raisonnent,  mais  les  Français  sentent  :  il  faut 
plaire  à  sa  nation  :  et  quiconque  n'a  point  avec  le^  temps  de 
réputation  chez  soi  n'en  a  jamais  ailleurs.  Racine  prévit  bien 
l'effet  que  sa  pièce  devait  faire  sur  notre  théâtre;  il  conçut 
que  les  spectateurs  croiraient  en  effet  que  la  vie  de  l'enfaot 
est  menacée,  quoiqu'elle  ne  le  soit  point  du  tout.  Il  sentit 
qu'il  ferait  illusion  par  le  prestige  de  son  art  admirable;  que 
la  présence  de  cet  enfant  et  les  discours  touchans  de  Joad,  qui 
lui  sert  de  père,  arracheraient  des  larmes.     . 

«  J'avoue  qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  femme  d'environ 
cent  ans  veuille  égorger  son  petit-fils,  son  unique  héritier;  je 
sais  qu'elle  a  un  intérêt  pressant  à  l'élever  auprès  d'elle ,  qu'il 
doit  lui  servir  de  sauvegarde  contre  ses  ennemis,  que  la  vie 
de  cet  enfant  doit  être  son  plus  cher  objet  après  là  sienne 
propre  :  mais  l'auteur  a  l'adresse  de  ne  pas  présenter  cette 
vérité  aux  yeux;  il  la  déguise;  il  inspire  de  l'horreur  pour 
Athalie  qu'il  représente  comme  ayant  égorgé  tous  ses  petits- 
fils,  quoique  ce  massacre  ne  soit  nullement  vraisemblable.  Il 
suppose  que  Joas  a  échappé  au  carnage;  dès  lors  le  specta- 
teur est  alarmé  et  attendri.  Un  vrai  poëte,  tel  que  Racine, 
est,  si  je  l'ose  dire,  comme  un  dieu  qui  tient  les  cœurs 
des  hommes  dans  sa  main.  Le  potier  qui  donne  à  son  gré 
des  formes  à  l'argile  n'est  qu'une  faible  image  du  grand 
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poète  qui  tourne  cc^nme  il  veut  nos  idéeis  et  nos. passion»»  n 

Tel  fut  à  peu  pris  l'entretien  que  j'eus  autrefois  avec  milord 
Com&burj,  l'un  des  meilleurs  esprits  qu'ait  produits  la  Crraode^ 
Bretagne. 

Je  reviens  à  pré^nt  à  la  tragédie  des  Guèbres,  que  je  sim 
bien  loin  de  comparer  à  VAthalie  pour  la  beauté  du  style  ^ 
pour  la  simplicité  de  la  conduite»  pour  la  majesté  du  sujet» 
pour  les  ressources  de  l'art. 

Athalie  a  d'ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  peut  com- 
penser» celui  d'être  fondée  sur  une  religion  qui  était  alors  la 
seule  véritable»  et  qui  n'a  été,  commd  on  sait»  remplacée  que 
par  la  nôtre.  Les  noms  seuls  d'Israël»  de  David»  de  Salor 
mon»  de  Juda,  de  Benjamin»  impriment  sur  cette  tragédie  je 
ne  sais  quelle  horreur  religieuse  qui  saisit  un  grand  nombre 
de  spectateurs.  On  rappelle  dans  la  pièce  tous  les  prodiges 
sacrés  dont  Dieu. honora  son  peuple  juif  sous  les  descendans 
de  David;  Achab  puni;  les  chiens  qui  lèchent  son  sang»  sui- 
vant la  prédiction  d'Élie»  et  suivant  U  psaume  6.7  :  Les  chiens 
lécheront  leur  sang,,, 

Élîe  y  annonce  qu'il  ne  pleuvra  de  trois  ans  ;  il  prouve  à 
([aalre  6ent  cinquante  prophètes  du  roi  Achab  qu'Us  sont  de 
faux  prophètes  »  en  fesant  consumer  son  holocauste  d^in  bœuf 
par  le  feu  du  ciel  ;  et  il  fait  égorger  les  quatre  cent  cinquante 
prophètes  qui  n'ont  pu  opérer  un  pareil  miracle  :  tous  ces 
grands  signes  de  la  puissance  divine  sont  retracés  pompeuse- 
ment dans  la  tragédie  à*Jthalie  dès  la  première  scène.  I^e 
pontife  Jfoad  lui-même  prophétise  et  déclaré  que  l'or  serj^ 
changé  en  plomb.  l?out  le  sublime  de  l'histoire  juive  est  ré- 
pandu dans  la  pièce  depuis  le  premier  vers  jusqu^au  4emier. 
La  tragédie  des  Guéhres  ne  peut  être  appuyée  par  ces  secours 
divins  :  il  né  s'agit  ici  que  d'humanité.  Deux  simples  officiers > 
pleins  d'honneur  et  de  générosité»  veulent  arracher  une  fille 
innoceute  à  là  furent  de  quelques  prêtres  païens.  Point  de 
prodiges»  poiut  d'oracle»  point  d'ordre  des  dieux;  la  seule 
nature  parle  dans  la  pièce.  Peut-être  ne  va-t-on  pas  loin 
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quâfiid  on  n'e^t  pas  soutenu  par  le  mét^llî&uic;  mais  eUfin 
là  ntordede  cette  tragédie  est  si  ^poiré  et  si  'toudiafiité  qu'elle 
a  troiïvé  grade  dévâtit  'f titfs  lâs  ^pHts  bîefi  ^âit^. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contribue^*  à  la  îé- 
)kité>pub]iqcie'par  Û&&  iliàiiiirâfés  %agés  ël  Vei^tUéuses,  tm  con- 
vient'^ cVst  dekii-îd.  Il  ^y  àpoifat^e  souverain  à  qui  la 
t^we^ttKèrèitt^l^adîl  avec  transport,  si  on  1d  entendait 
dire  : 

.     .     fe  pense  «n  qiHi[^ii^(j'4^fs«n,««s)evenrr; 
Je  liais  le  fanatique  et  le.peitvéçutear. 

Tout  l'esprit  de  la  pièce  est  dans  ces  deux  vers  ;  tout  y  con- 
spire à  rçndre  les  mœurs  plds  douces,  les  peuples  plus  sages, 
lés  souverains  plus  compa'tissans ,  la  religion  plus  conforme 
à  la  volonté  divine. 

.  On  nous  a  mandé  que  des  hoinmes  ennemis  des  arts ,  et  plus 
encore  de  la  saine  morale.,  cabalaient  en  secret  contre  cet  ou- 
vrage utile; 'ils  ont  prétendu,  dit-on,  qu'on  pouvait  appli- 
pliquer  à  quelques  pontifes ,  à  .quelques  prêtres  modernes , 
ce  qu^ondit  des  anciens  prêtres  d'Apaméë.  Nous  ne  pouvons 
jcroire  qu'on  ose  hasarder,  clans  Un  siècle  tel  que  le  notre, 
des  alUisions  si  fausses  et  si  ridicules.  S'il  y  a  peu  de  génie 
d'ans  te  siècle,  il  faut  avouer  du  moins  qu'il  y  règne  une 
raison  très  cultivée,  t^es  honnêtes  gens  ne  souffrent  plus  ces 
allusions  malignes,  ces  interprétations  forcées,  cette  fureur 
de  voir  dans  un  oUvrage  ce  qui  n'y  est  pas.  On  employa  cet 
indigne  artifice  contre  le  Tartufe  de  MoUère  ;  il  ne  prévalut 
pas  :  prévandrait-il  aujourd'hui?  I 

Quelques  'figUristes ,  dit-oU ,  prétendent  que  les  prêtres 
d'Apamée  sont  les  jé^îtes  Le  TeUier  et  Doucin ,  qu'Arzame 
fest  une  religieuse  de  ï*ort-Royal,  que  les  Guèbres  sont  les 
jansénistes.  Cette  idée  est  fotle,;  mai&,  quand  même  on  pour- 
rait la  couvrir  âe  quelque  apparence  de  raison,  qu'en  résul- 
terait-il? que  les  jésuites  ont  été  quelque  temps  des  persécur- 
teurs,  dès  ennemis  de  la  paix  pulilique,  qu'ils  ont  fait  languir 
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et  ttfoijbnr  par  lettH^  dâ  «hdiél  dili»  dèapii»ilWiisl'(^lm.(l6  cîfiq 
centi  citoyens  pour  je  ne  sais  qu^lè^'bttÛe- qtiltef  avaiéHl  f^^ 
biiqnée  euxrménueB  9  et  tja*énfin  on  a  trèt  bietk  fait  4e  les  punir. 

B'alntresy  qui  veulent  absoluiheitt  Mtivetf  une  dèf  pour 
l'intelligence  des  Guèbres,  so«ipç(Miiieikeqtl'W«i*vdlhipeind)^ 
rinq«isiii(yn,  parée  que,  dans  plusi€«n  pay^v  des  magistrats 
ont  siégé  avec  des  tneines  inquisil«niP$  pocrf"  tailler  aux  inté» 
rétB  <iei'«tat;  œttê  idée  n^est  pas  lAetns  absurde  qûè  l'autre. 
Poiint«»i  t^dir  expliquer  ce  qui  ne  denîa«él|e  lauèune  expli^* 
cation  ?  ponrqncd  s'obstiner  à  £aire  d'ufad^  tragédie  iin# 
énignie  dont  -on  dierehe  le  mot^It  y  enti^m'-nosinié  Jki 
Magnon  qui  imprima  que  Cinna  était  ie  pwârtnaitde  ia'cqui! 
de  Louis  XIEE.  .  :.i ;  r       :  . 

Mais  Mfpposons  en<t#re  qu'on  pàtimagiiier'iquelitpie  re^ 
semblance  entre  les  prêtres  d'Apamée  et  Ytes  tn^^ulsîtetivs  ;  \\ 
n'y  aurait  dans  cette  ressemblance  prétendue  qu'une  Raison 
de  plus  d'élever  des  monumens  à  la  gloire  des  ministres  d'Es- 
pagne et  dfe  PcMtugal  qui  ont  enfin  réprimé  les  )u>rr^^les.abiia 
de  ce  tribunal  sanguinaire.  Vous  vouL»  à  tç^u^te.  forp^  que 
cette  tragédie  soit  la  satire  de  l'inquisition;  eb  bieni  bénissez 
donc  tous  les  pârléÀdei^  de  France  qtd  se  sont  feoAMm ment 
opposés  à  l'introduction  de  cette  magistràttti^é  hionstrueuse, 
étrangère 9  inique,  dernier  effort  de  la  tyrannie ,  et  opprobre 
du  genre  humain.  Vous  cherchez  des  allusions,^  adoptez  donc 
celle  qui  se  présente  si  naturellement  dans  le  cUrgé  de  France^ 
composé  en  général  d'hommes  dont  la  vertp^  ^S?^?i  ^^  ^^"^ 
sance,  et  qui  ne  sont  point.persécuteur/s:     , 

Ces  pontifes  diTÎns ,  justement  respectés',  ' 
Ont  condamné  Tôrgnâl,  et  pins  les  cmatktésl- 

■■•      î       ■         -i    •      ■  ■     -' 

Voiis  troore^ez ,  si  vous  voulez  9  u«e  rei^semblanèe  plu» 
frappante  entre  l'empereur  qui  vient  dire,  À  la  in  de  la  trâ« 
gé^Ke ,  qu'it  ne  veut  pour  prêtres  que  des  hommes  dopatx ,  et 
ce  roi  sagectui  a  su  calmer  des  qoeralle»  ecclésiastiques  qu'on 
croyait  inKerminaft^les. 

i3.. 
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Quelque  allégorie  que  yom  cherchiez  dans  cette  pièce ,  vous 
n'y  restez  qae  Féloge  du  siècle. 

Voilà  ce  qa*<>i>  répondrait  avec  raison  à  (quiconque  aurait  la 
manie  de  vouloir  envisager  le  tableau  du  temps  présent  dans 
une  antiquité  de  quin^.  cents  années. 

Si  la  tolératice  accordée  par  quelques  empereurs  romains 
paraissait  d'une  conséquence  dangereuse  à  quelques  habi- 
Unsdes<jaule»  du  dix*buitième  siècle  de  notre  ère  vulgaire; 
s^ils  oubliaient  que  les  Provinces-Unies  doivent  leur  opulence 
^.cette  tolérance^bumaine,  l'Angleterre  sa  puissance,  l'Alle- 
magne sa  paix  intérieure ,  la  Russie  sa  grandeur,  sa  nouvelle 
populatiob,  sa  force;  si  ces  faux  politiques  s'eflaroucbent 
d'une  vertu  que  la  nature  enseigne,  s'ils  osent  s'élever  contre 
cette  vertu,  qu'ils  songent  au  moins  qu'elle  est  recommandée 
par  Sévère  dans  PofyeUcte  :         . 

I  Papprouye  cependant  que  cbacnn  ait  ses  dieux. 

Qu'ils  avouent  que,  dans  les  Guêbres ,  ce  droit  naturel  est 
bien  plus  repeint  dans  des  limites  raisonnables: 

Que  chacnn  dans  «a  loi  cherche  en  paix  la  kunière  ; 
Mais,  la  (oi  de  l'état  est  tonjour»  la  première. 

Aus^i  ces  vers  ont.  été  toujours  reçus  avec  une  approbation 
universèHe  partout  où  la  pièce  a  été  représentée.  Ce  qui  est 
approuvé  par  lé  suffrage  de  tous  les  bommes  est  sans  doute 
le  bien  de  tous  les' bommes. 

L'empereur,  dans  la  tragédie  des  Guêbres ,  n'entend  point 
et  ne  peut  entendre  par  le  mot  de  tolérance  la  licence  des 
opinions  contraires  aux  mœurs,  les  assemblées  de  débauche, 
les  confréries  fanatiques^  il  entend  cette  indulgence  qu'on 
doit  à  toqs  les  citoyens  qui  suivent  en  paix  ce  que  leur  con- 
science leur  dicte,  ,et  qui  adorent  la  divinité  sans  troubler  la 
société.  Il  ne  veut  pas  qu'on  punisse  ceux  qui  se  trompent 
comme  on  punirait  des  parricides.  Un  code  criminel  fondé 
sur  une  loi  si  sage  abolirait  des  horreurs  qui  font  frémir  la 
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nature  :  on  ne  verrait  plus  des  préjugés  tenir  lieu  de  lois 
divines ,  les  plus  absurdes  délations  devenir  des  convictions , 
une  secte  accuser  continuellement  une  autre  secte  d'immoler 
ses  enfans ,  des  actions  indifférentes  en  elles-mêmes  portées 
devant  les  tribunaux  comme  d'énormes  attentats,  des  opi- 
nions simplement  philosophiques  traitées  de  crimes  de  lèse- 
majesté  divine  et  humaine,  un  pauvre  gentilhomme  condamiié 
à  la  mort  pour  avoir  soulagé  la  faim  dont  il  était  pressé  en 
mangeant  de  la  chair  de  cheval  en  oaréme  *^  une  étourderle 
de  jeunesse  punie  par  un  supplice  réservé  aux  parricides;  et 
enfin  les  mœurs  les  plus  barbares  étaler,  à  l'étonnement  des 
nations  indignées,  toute  leur  atrocité  dans  le  sein  de  la  po- 
litesse et  des  plaisirs.  C'était  malheureusement  le  caractère 
de  quelques  peuples  dans  des  temps  d'ignorance.  Plus  on  est 
absurde ,  plus  on  est  intolérant  et  cruel  :  Fabsurdîté  a  élevé 
plus  d'échafauds  qu'il  n'y  a  eu  de  criminels.  C'est  l'absurdité 
qui  livra  aux  flammes  la  maréchale  d'Ancre  et  le  curé  Urbain 
Gntndier;  c'est  l'absurdité,  sans  doute,  qui  fut  l'origine  de  la 
Saint-Barthélemi.  Quand  la  raison  est  pervertie,  l'homme 
devient  un  animal  féroce;  les  bœufs  et  les  singes  se  changent 
en  tigres.  Voulez  -  vous  changer  enfin  ces  bétes  en  hommes 
commencez  par  souffrir  qu'on  leur  prêche  la  raison. 

*  Claude  Goillon,  exécuté  en  1639,  le  25  juillet,  à  Sûnt-Clatt4e,  en  Franche- 
Comté,  pour  ce  crime  de  lèse-majesté  dinne  au  premier  chef. 
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AVIS 

DES  ÉDITEURS  DE  L^ÉDITION  DE  KEHL. 


La  tragédie  des  Guebms  fut  donnée  au  public  comme 
l'ouvrage  d*«m  jeune  auteur  asonyme;  et  nous  Toyoss 
dans  le  manuscrit  du  réritable  auteur  que  son  intention 
avait  été  d'îibord  de  Fattribuer  à féu  M.  Dësmahis,  lun 
de  ses  plus  aimables  âèves  ;  et  voici  comme  il  terminait 
le  discours  qu'on  vient  de  lire.: 

«  Le  résultat  de  ce  discours  est  qu'il  faut  de  la  tolé- 
«  rancedans  les  beaux  arts  comm^  dans  la  société  :  au8«i 
«  ce  jeune  Desmahis  était  le  plus  tolérant  de  tous  les 
r  hqmiiies:  il  ^e  baissait  quç  lesipéd^iii;  insolena,  qui 
«  sont  ]ja  pire  espace  du  |;enre  humwi ,  M^t  qu'ils  par- 
«  lené  en  perséouteùi^ ,  comme  l'ont  été  les  jésuices,  soit 
«iqu'ik' outragent  des  citoyens  dans  les  gazettes  eeclé- 
«  siastiques  ou  profanes ,  pour  avoir  du  pa$n.  SU  était 
«  inexorable  pour  ces  âmes  làcbes  et  perverses ,  il  était 
«  très  indulgent  pour  les  ouvrages  du  génie.  Il  n'en  est 
«  aucun  de  parfait,  disait- il,  pas  même  le  Tartufe ^  qui 
«  approche  tant  de  la  perfection.  Il  y  a  des  morceaux 
«  parfaits  \  c'est  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  fai- 
«  blesse  humaine. 

«  C'est  dommage  qu'il  soit  mort  si  jeune,  ainsi  que 
«  Guillaume  Vadé  et  Jérôme  Carré  f  ils  auraient  peut- 
«  être  un  peu  servi  à  débarbouiller  ce  siècle. 

«  Je  donne  donc  en  pur  don  les  Guèbres  de  M.  De«^ 
«  mahis  à  un  libraire,  qui  les  donnera  au  public  pour 
«  de  l'argent. 
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«  Je  n*excuse  ni  la  singularité  de  cette  pièce  ni  ses 

«  défauts. 

«  Si  les  Guèbres  ennuient  mon  cher  lecteur,  et  m  en- 

«  nuient  wkfÀ^mkm»  ifm^à,  JQ  leê  i?elir^.,^  ce  qu^  xfL9^\ 

«  arrivé  en  cent  occasions,  je  leur  dira^  : 

«  Enf^  posthume'  et  misérable 
«  De  mon  cher  petit  Desmahis , 
«  Tombez  dans  la  foule  innombruUf 
«  De  ces  impertinens  écrits 
«  Dont  l'énormité  nous  accable  1, 
«  Tant  en  province  qu'à  Paris. 
«  C^t  un  destin  bien  déplorable , 
«  Mais  c'est  celui  des  beaux  esprits 
«  De  notre  sièfcle  incomparable.  « 
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PERSONNAGES. 

IRADAN,  tribun  militaire,  commandant  dans  le  châ- 
teau d'Apaméè. 

GÉSÈNE,  son  frère  et  son  lieutenant, 

ARZÉMON,  Parsis  ou  Guèbre,  agriculteur  retiré  près 
de  la  ville  d'Apamée, 

ARZÉMON,  son  ffls, 

ARZAME,  sa  fille. 

MÉGATISE,  Guèbre,  soldat  de  la  garnison. 

PaBTass  DE  Pluton. 

L'EMPEREUR  bt  ses  officiees. 

Soldats. 


La  scène  est  daps  le  château  d'Apan^ée  sur  TOroote ,  en  Syrie. 
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TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 
IRADAN,  CÉSÈNE. 

Je  suis  las  de  servir.  Souffrirons-nous^  mon  frère , 
Cet  avilissement  du  grade  militaire  ? 
ITavez^vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  hasards 
Prodigué  votre  sang  dans  les  camps  des  Césars 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître, 
Commandant  subalterne  et  lieutenant  d'un  prêtre? 
Apamée  à  mes  yeux  est  un  séjour  d'horreur. 
J'espérais  près  de  vous  montrer  quelque  valeur, 
Combattre  sous  vos  lois ,  suivre  en  tout  votre  exemple  ; 
Mais  vous  n'^i  recevez  que  des  tyrans  d'un  temple; 
Ces  mortels  inhumains,  à  Pluton  consacrés, 
Dictent  par  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés  : 
Ma  raison  s'en  indigne,  et  mon  honneur  s'irrite 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  satdltte-. 

IRADAV. 

Ah!  des  mêmes  chagrins  mes  sens  sont  pénétrés; 
Moins  yiolent  que  vous,  je  les  ai  dévorés  : 
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Mais  que  faire?  et  qui  suis-je?  un  soldat  de  fortune; 

Né  citoyen  romain,  mais  de  race  commune, 

Sans  soutiens,  sans  patrons  qui  daignent  m'appuyer, 

Sous  ce  joug  odieux  il  m'a  fallu  plier. 

Des  prêtres  de  Pluton  dans  les  murs  d'Apamée 

L'autorité  fatale  e^t  trop  bien  confim^éiç  : 

Plus  l'abus  est  antique,  et  plus  il  est  sacré; 

Par  nos  derniers  Césars  on  l'a  vu  ré\'éré. 

De  l'empire  persan  l'Oronte  nous  sépare; 

Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 

Chez  qui  Valériea,.  victime  des  revers. 

Chargé  d'ans  et  d'affronts  -expira  dans  les  fers. 

Venger  la  mort  d'un  père  est  toujours  légitime. 

Le  cu]t«  des  PenwM  à  sea  yeux  est  un  cruoe. 

Il  redoute,  ou  du  moins  il  Snat  de  redouter 

Que  ce  peuple  înecuifiteiie,  prompi:  à  se  révokery  * 

N'embrasse  a  vQu^ment  celte  se^te  éttrangi^re^ 

A  no^  loia,  à  nos  die^x,  à  notre  état  contraire; 

Il  dit  que  la  %rie  a  perte  daaa  «ui  sei« 

De  vingt  eultes  oou^aux  le  dangerc»ix  easain», 

Que  1^  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée, 

Et  des  CeMra  un  jour,  la  poissaoce  â>nmlée  : 

C'eat  ain^i  qu'il  excuse  un  eixoè*  de  rigueur. 

Il  se  trompe;  un  «ujet  gouverné  par  rhonue^t 
Distingue  en  tous  }ea  temps  l'état  et  sa  cvoyaoce. 
Le  trône  tveo  Tautel  n'est  point  dans  la  balance. 
Mon  cœur  est  à  mes  dieux,  mon  bras  à  l'empereur. 
Hé  quoi!  ai  des  Persans  vons  embrassiez  l'errour, 
Aux  sermens  d'un  tribun  seriez^vous  mdins  fid^e? 
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Seriez^vous  inoina  vaillant?  mriei-yow  moins  de  aèb? 
Que  César  à  3011  grë  se  venge  des  Persans; 
Mais  pourquoi  parmi  noua  punir  des  innocens? 
Et  pourquoi  vous  charger  de  Taffreui:  ministère 
Que  partage  aveo  vou^  un  sénat  sanguinaire  ? 

On  prétend  qu'à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer. 
Une  loi  de  terreur,  et  des  juges  d'^enfer. 
Je  sais  qu'au  Gapttole  on  a  fim  d'indul^nce; 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  se  ff^me  a  la  clémence  r 
Dans  ce  sénat  sanglant  les  tribuns  ont  leur  voix; 
Tai  souvent  amolli  la  dureté  des  lois  ;   < 
Mais  ces  juges  ailiers  contestent  à  ma  place 
Le  droit  de  pardonn^^  le  droit  de  f^re  grâce. 

Ah!  laissons  CQtte  place  i^  oes  faioiiunés  pervers. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déserts 
Du  travail  dé  mes  mains,  chez  un  peuple  sauvage^  ^ 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  ^clavage. 

Cent  fois^  dans  les  chagrins  dont  je  me  sens  presser, 
A  ces  honneurs  honteui^  j'ai  voulu  renoncer; 
Et ,  foulant  à  mes  pi^  la  crainte  et  Te^iérancè , 
Vivre  dans  la  retraite  et  dans  l'indépenik&ce; 
Mais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs  : 
Rien  n'échappe  aux  soupçons  de  nos  accusateurs. 
Hélas  !  vous  say^s  trop  qu'en  nos  courses  preat^s 
On  nous  vit  des  Persans  habiter  les  frontières; 
Dans  les  remparts  d'Émesse  un  lien  dangcareux. 
Un  hyn^en  <Jandestin  nous  enchaîna  tous  deux  : 
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Ce  nœud  saint  par  luî-inéme  est  par  nos  lois  impie, 

C'est  un  crime  d'état  que  la  mort  seule  expie; 

Et  contre  les  Persans  César  envenime 

Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aime. 

Nous  le  mériterions.  Pourquoi,  malgré  nos  chaînes. 
Avons-nous  combattu  sous  les  aigles  romaines? 
Triste  sort  d'un  soldat!  docile  meurtrier, 
Il  détruit  sa  patrie  Bt  son  propre  foyer 
Sur  un  ordre  émané  du  préfet  du  prétoire  ; 
Il  vend  le  sang  humain  \  c'est  donc  là  de  la  gloire  ! 
Nos  homicides  bras,  gagés  par  l'empereur. 
Dans  des  lieux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 
Qui  sait  si  dans  Émesse  abandonnée  aux  flammes 
Nous  n'avons  pas  frappé  nos  enfans  et  nos  femmes? 
Nous  étions  commandés  pour  la  diestruction; 
Le  feu  consuma  tout;  je  vis  notre  maison.. 
Nos  foyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 
Je  ne  regrette  p6int  une  faible  fortune; 
Mais  nos  femmes^  hélas  !  nos  enfans  au  berceau  ! 
Ma  fille ,  votre  fils  sans  vie  et  sans  tombeau  ! 
César  nous  rendra-t«il  ces  biens  inestimables  ? 
C'est  de  l'avoir  servi  que  nous  sommes -coupablesf; 
C'est  d'avmr  obéi  quand  il  fallut  marcher, 
Qu%nd  César  alluma  cet  horrible  bâcher; 
'  C'est  d'avoir  asservi  sous  des  lois  sanguina:ires 
Notre  indigne  valeur  et  nos  maiiis  mercenaires. 

IRADAH. 

Je  pense  comme  vous,-  et  vous  me  connaissez  ; 
Mes  remords  par  le  temps  ne  sont  point  effacés. 
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Mon  métier  de  soldat  pèse  à  mon  cœur  trop  tendre; 
Je  pleurerai- toujours  sur  ma  famille  en  cendre; 
Tabhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  sauver; 
Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver  : 
Nous  n'aurons  dans  l'ennui  qui  tous  deux  nous  consume 
Que  des  nuits  de  douleur  et  des  jours  d'amertume. 

GESENK* 

Pourquoi  donc  voulez-yous  de  nos  malheureux  jours 
Dans  ce  fatal  service  empoisonner  le  cours  ? 
Rejetez  un  fardeau  que^ma  gloire  déteste; 
Demandez  à  César  un  emploi  moins  fîineste: 
On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui. 

TRADÀir. 

Il  faut  des  protecteurs  qui  m'approchent  de  lui  ; 
Percerai-je  jamais  cette  foule  empressée, 
D'un  préfet  du  prétoire  esclave  intéressée , 
Ces  flots  de  courtisans ,  ce  monde  de  flatteurs , 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs , 
Et  qui  laisse  languir  la  valeur  ignorée , 
Loin  des  palais  des  grands  honteuse  et  retirée  ? 

GESENE. 

N'importe^  à  ses  genoux  il  faudra  nous  jeter; 
S'il  est  digne  du  trône,  il  doit  nous  écouter. 
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SCÈNE  IL 
ÏRADAN,  CÉSÊNE,  MÉ6ATISE. 

IRADiLH« 

Soldat  y  que  me  veux-tu? 

Des  prêtres  d'Apamée 
Une  horde  nombreuse,  inquiète ^  alarmée, 
Veut  qu'on  ouvire  à  l'inslant^  et  prétend  vous  parler. 

IRADA|r« 

Quelle  victime  encor  leur  faut-il  immoler  ? 

Ah,  tyrans! 

Gea  est  trop^  mon  frère^  je  vous  quitte; 
Je  ne  conlieiidrais  pas  le  courroux  qui  m'irrite  : 
Je  n'ai  point  de  séance  au  tribunal  de  sang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang;. 
Si  j'y  dois  assister,  ce  n'est  qu'en  votre  absence. 
De  votre  ministère  exercez,  la  puissance, 
Tempérez  de  vos  lois  les  décrets  rigoa<*eux, 
Et,  si  vous  le  pouvez,  sauvez  les  malheureux. 
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S€ÈNEIIL 

IRADAN,  LE  GRAND-PRÊTRE  de  pldton 
ET  SES  suiviiirs;  MÉGAUSE,  soldats. 

IRADAK. 

Ministres  de  tios  dieux,  quel  s?ujet  vous  îattire  ? 

LE  GRAÎft)-*rfATRE. 

Lear  Service ,  Ifeur  loi ,  f  mtérêt  de  1  Wpite , 
Les  ordres  de  César. 

IRADAN.         '  ' 

Je  fes  respecte  tous  ^  ' 

Je  leur  dois  obéir  ;  mais  que  tti'attn'otiiéez-Vorus  ? 

LE  <jRAÎ^D-Ï^RèTRE. 

Nous  venons  condamner  une  ïîHe  coupable , 
Qui,  des  rtïages  persatïs  disciple  abominable, 
Au  pied  du  inont  Liban ,  par  tin  culte  odieux,  ' 
Invoquait  le  *soîcil ,  et  blasphémait  nos  dieux  ; 
Envers  eux  criminelle ,  ènvéips^  CéSàr  lai-même , 
Elle  ose  mépriser  notre  jaste  âtnathème. 
Tons  dervez  avec  nous  prononcer  son  arrêt  ; 
Le  crime  est  avéré,  son  supplice  est  tout  prêt. 

IRADAN. 

Quoi!  la  mort! 

LE  SECOND  PRETRE. 

Elle  est  juste,  et  notre  loi  l'exige. 

ÎRADAN. 

Mais  ses  sévérités... 

LE  GRAND-iPRÊTRE. 

Elle  mourra ,  vous  dis-je  ; 
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On  va  dans  ce  moment  la  remettre  en  vos  mams: 

Remplissez  de  César  les  ordres  souverains. 

IRABAN. 

Une  fille  !  un  enfant  ! 

LE  SECOÎTD  PR^'TRï. 

Ni  le  sexe,  ni  l'âge 
Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  l'infîdéle  outrage. 

IRADAir.      . 

Cette  rigueur  est  grande;  il  faut  l'entendre  au  moins. 

LE  GRAirD-PRÂTRE. 

Nous  sommes  à  la  fois  et  juges  et  témoins. 
Un  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dans  notre  tribunal  à  coté  du  grand-prêtre. 
L'honneur  du  sacerdoce  en  est  trop  irrité; 
Affecter  avec  nous  l'ombre  d'égalité 
C'est  offenser  des  di(Bux  la  loi  terrible  et  sainte; 
Elle  exige  de  vous  le  respect  et  la  crainte: 
Nous  seuls  devons  juger,  pardonner,  ou  punir. 
Et  César  vous  dira  comme  il  faiit  obéir. 

IRADAN. 

Nous  sommes  ses  soldats,  nous  servons  nptre  maître^ 
Il  peut  tout. 

LE  GRAND-PrAtRE. 

->  Oui,. .sur  vous. 

IRAPAIf. 

Sur  vous  aussi  peut-être. 

LE  GRAITD-PRiTRE. 

Nos  maîtres  sont  les  dieux. 

IRAOAir. 

Servez-les  aux  autels. 
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LE  GRAND-PRETRE. 

Nous  les  servons  ici  contre  les  criminels. 

ifiADAN.  [prendre 

Je  sais  quels  sont  voâ  droits;  mais  Vous  pourriez  ap- 
Qu'on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 
Les  pontifes  divins,  justement  Respectés , 
Ont  condamné  l'orguei),  et  plus  les  cruautés; 
Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples: 
Ils  font  des  vœux  pour  nous  ;  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander. 
N'espérez  pas  me  nuire  et  nie  déposséder 
Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires. 
Rien  ne  se  fait  ici  par  des  lois  arbitraires; 
Montez  au  tribunal,  et  siégez  avec  moi. 
Vous,  soldats,  conduisez,  mais  au  nom  de  la  loi, 
La  malheureuse  enfant  dont  je  plains  la  détresse  ; 
Ne  Tintimidez  point,  respectez  sa  jeunesse. 
Son  sexe,  sa  disgrâce;  et,  dans  notre  rigueur, 
Gardons-nous  bien  surtout  d'insulter  au  malheur. 

(U  monte  aa  tribunal) 

Puisque  César  le  veut,  pontifes,  prenez  place. ^ 

LE  ORAND-PRÉTRE. 

César  viendra  bientqt  réprimer  tant  d'audace. 


TUBATRB.     1.  Vil.  —  a*  édit,  14 
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SCÈNE  IV, 

LES  PRECÉDENS;  ARZAME. 
'  (Iradan  est  placé  entre  le  premier  et  le  second  pontife.) 
IRADAN.  • 

Approchez-vous ,  ma  fille ,  et  reprenez  vos  sens. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Vous  avez  à  nos  yeux:,  par  un  impur  encens. 
Honorant  un  faux  dieu  qu'ont  annoncé  les  mages, 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refusé  vos  hommages; 
A  nos  préceptes  saints  vous  avez  résisté; 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d'impiété. 

LE  SEGOirD  PRÊTRE. 

Elle  ne  répond  point;  son  maintien,  son  silence, 
Sont  aux  dieux  comme  à  nous  une  nouvelle  offense. 

IRADAN. 

Prêtres,  votre  langage  a  trop  de  dureté, 

Et  ce  n'est  pas  ainsi  que  parle  l'équité  : 

Si  le  juge  est  sévère,  il  n'est  point  tyrannique. 

Tout  soldat  que  je  suis  je  sais  comme  on  s'explique... 

Ma  fille,  est-il  bien  vrai  que  vous  ne  suiviez  pas 

Le  culte  antique  et  saint  qui  règne  en  nos  climats? 

ARZAME. 

Oui,  seigneur, 'il  est  vrai. 

LE  GRAND-PRÊTRE.  • 

C'en  est  assez. 

LE  SECOND  PRÊTRE. 

Son  crime 
Est  dans  sa  propre  bouche;  elle  en  sera  victime. 
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iRADAN. 

Non  j  ce  n'est  point  aissez;  et  si  la  loi  punit 
Les  sujets  syriens  qu'un  mage  pervertit, 
On  borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Les  Persans  ennemis  du  culte  de  nos  pères. 
Sans  doute  elle  est  Persane  ;  on  peut  de  ce  séjour 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Osez,  sans  vous  troubler,  dire  où  vous  êtes  née, 
Quelle  est  votre  famille  et  votre  destinée.    • 

ARZAMB. 

ie  rends  grâce,  seigneur,  à  tant  d^humanité  : 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité; 
Mon  cœur,  selon  ma  loi,  la  préfère  à  la  vie'  : 
Je  ne  puis  vous  tromper^  ces  lieux  sont  ma  patrie^ 

IRADAir. 

0 vertu  trop  sincère!  6  fatale  candeur! 
flé  bien!  prêtres  des  dieux,  faut-il  que  vôtre  cœur 
Ne  soit  point  amolli  du  malheur  qui  la  presse  j 
De  sa  simplicité,  de  sa  tendre  jeunesse  ? 

LE  GRAND-PRÉTRE. 

Notre  loi  nous  défend  une  fausse  pitié  : 

Au  soleil  à  nos  yeux  elle  a  sacrifié; 

11  a  vu  son  erreur,  il  verra  son  supplice. 

ARZAME. 

Avant  de  me  juger  connaissez  la  justice: 
Votre  esprit  contre  nous  est  en  vain  prévenu  ; 
Vous  punissez  mon  culte,  il  vous  est  inconnu. 
Sachez  que  ce  soleil  qui  répand  la  lumière, 
Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière, 
Que  vous  imaginez  résider  dans  les  airs, 

i4. 
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Dans  les  vents ,  dans  les  flots ,  sur  la  terre ,  aux  enfers , 

Ne  sont  point  les  objets  que  mon  culte  envisage; 

Ce  n'est  point  an  soleil  à  qui  je  rends  hommage, 

C'est  au  Dieu  qui  le  fit,  au  Dieu  son  seul  auteur. 

Qui  punit  le  méchant  et  le  persécuteur, 

Au  Dieu  dont  la  lumière  est  le  premier  ouvrage; 

Sur  le  front  du  soleil  il  traça  son  image, 

Il  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 

Dans  le  plus  éclatant  denses  faibles  portraits: 

Nous  adorons  en  eux  sa  splendeur  étemelle. 

2k>roastre,  embrasé  des  flammes  d'un  saint  zèle, 
Nous  enseigna  ce  Dieu  que  vous  méconnaissez. 
Que  par  des  dieux  sans  nombre  en  vain  vous  remplacez, 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  justice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle; 
Il  veut  qu'on  soit  soumis  aux  lois  de  ses  parens. 
Fidèle  envers  ses  rois  ^  même  envers  ses  tyrans. 
Quand  on  leur  a  prêté  serment  d'obéissance; 
Que  l'on  tremble  surtout  d'opprimer  l'innocence; 
Qu'on  garde  la  justice,  et  qu'on  soit  indulgent; 
Que  le  cœur  et  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent; 
De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée  ; 
Il  veut  que  parmi  nous  l'amitié  soit  sacrée  : 
Ce  sont  là  les  devoirs  qui  nous  sont  imposés... 
Prêtres,  voilà  mon  Dieu  :  frappez,  si  vous  l'osez. 

IRABAir. 

Vous  ne  l'oserez  point;  sa  candeur  et  son  âge. 
Sa  naïve  éloquence,  et  surtout  son  courage, 
Adouciront  en  vous  cette  âpre  austérité 
Qu'un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 
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Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  un  pouvoir  inviaeible 
M'a  parlé  par  sa  bouche,  et  m'a  trouvé  sensible; 
3e  cède  à  cet  empire ,  et  mon  cœur  combattu 
En  plaignant  ses  erreurs  admire  sa  vertu  : 
A  ses  illusions  si  le  ciel  l'abandonne, 
Le  ciel  peut  se  venger;  mais  que  l'homme  pardonne 
Dût  César  me  punir  d'avoir  trop  émoussé 
Le  fer  sacré  des  lois  entre  nos  mains  laissé, 
J'absous  cette  coupable. 

LE  GRAWD-PRÊTRE. 

Et  moi  je  la  condamne. 
Nous  ne  souffrirons  pas  qu'un  soldat,  un  profane, 
Corrompant  de  nos  lois  l'inflexible  équité. 
Protège  ici  l'erreur  avec  impunité. 

LE  SECOND  PRÊTRE. 

Il  faut  savoir  surtout  quel  mortel  l'a  séduite , 
Quel  rebelle  en  secret  la  tient  sous  sa  conduite, 
De  son  sang  réprouvé  quels  sont  les  vils  auteurs. 

ARZAME. 

Qui?  moi!  j'exposerais  mon  père  à  vos  fureurs  ? 

Moi ,  pour  vous  otéir,  je  serais  parricide  ? 

Plus  votre  ordre  est  injuste,  et  mmns  il  m'intimide. 

Dites-moi  quelles  lois,  quels  édits,  quels  tyrans. 

Ont  jamais  ordonné  de  trahir  ses  parens. 

J'ai  parlé,  j'ai  tout  dit,  et  j'ai  pu  vous  confondre; 

Ne  m'interrogez  plus,  je  n'ai  rien  à  répondre. 

LE  GRAIfO-PRÊTRE. 

On  vous  y  forcera...  Garde  de  nos  prisons. 
Tribun,  c'est  en  vos  mains  que  nous  la  remettons  ; 
C'est  au  nom  de  César,  et  vous  répondrez  d'elle. 
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Te  veux  bien  présumer  que  vous  serez  fidèle 

Â.UX  lois  de  l'empereur,  à  l'intérêt  des  cieux. 

SCÈNE  V. 
IRADAN,  ARZAME. 

IRA.DAN. 

Tout  au  nom  de  César,  et  tout  au  nom  des  dieux! 
C'est  en  ces  noms  sacrés  qu'on  fait  des  misérables  : 
O  pouvoirs  souverains!  on  vous  en  rend  coupables., 
Vous 9  jeune  malheureuse,  ayez  un  peu  d'espoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d'un  funeste  devoir  ; 
Ma  place  est  rigoureuse,  et  mon  àme  indulgente. 
Des  prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à  périr; 
Un  soldat  vous  absout,  et  veut  vous  secourir. 
Mais  que  puis-je  contre  eux?  le  peuple  les  révère, 
L'empereur  les  soutient;  leur  ordre  sanguinaire 
A  mes  yeux,  malgré  moi,  peut  être  ej^écuté. 

ARZAME. 

Mon  cœur  est  plus  sensible  à  votre  humanité 
Qu'il  n'est  glacé  de  crainte  à  l'aspect  du  supplice. 

IRADAN. 

Vous  pourriez  désarmer  leur  bari>are  injustice, 
Abjurer  votre  culte,  implorer  l'empereur; 
J'ose  vous  en  prier. 

AR^AME. 

Je  ne  le  puis,  seigneur. 

IRADAir.    ' 

Vous  me  faites  frémir,  et  j'ai  peine  à  comprendre 
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Tant  d'obstination  dans  un  âge  si  tendre; 
Pour  des  préjugés  vains  aux  nôtres  opposés 
Vous  prodiguez  vos  jours  à  peine  commencés. 

À.RZAME. 

Hélas!  pour  adorer  le  Dieu  de  mes  ancêtres 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  ! 
Il  me  faut  expirer  par  un  supplice  affreux , 
Pour  n'avoir  pas  appris  l'art  de  penser  comme  eux! 
Pardonnez  cette  plainte,  elle  est  trop  excusable; 
Je  n'en  saurai  pas  moins  d'un  front  inaltérable 
Supporter  les  tourmens  qu'on  va  me  préparer, 
Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 

IRADAN. 

Ainsi  vous  surmontez  vos  mortelles  alarmes , 
Vous,  si  jeune  et  si  faible  !  et  jç  verse  des  larmes! 
Je  pleure,  et  d'un  œil  sec  vous  voyez  le  trépas  ! 
Non,  malheureuse  enfant,  vous  ne  périrez  pas  : 
Je  veux,  malgré  vous-même,  obtenir  votre  grâce; 
De  vos  persécuteurs  je  braverai  l'audace. 
Laissez-moi  seulement  parler  à  vos  parens  : 
Qui  sont-ils? 

ARZAME. 

Des  mortels  inconnus  aux  tvrans, 
Sans  dignités,  sans  biens;  de  leurs  mains  innocentes 
Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  ris^ntes. 
Fidèles  à  leur  culte  ainsi  qu'à  l'empereur  *. 

IRADAN. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur; 
Apprenez-moi  leur  nom. 
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ARZAME. 

Tai  gardé  le  silence 
Quand  de  mes  oppresseurs  la  barbare  insolence 
Voulait  que  mes  parens  leur  fussent  décelés; 
Mon  cœiir  fermé  pour  eux  s'ouvre  qqand  vous  parlez  ; 
Mon  père  est  Arzémon  :  ma  mère  infortunée 
Quand  j'étais  au  berceau  finit  sa  destinée  : 
A  peine  je  l'ai  vue;  et  tout  ce  qu'on  m'a  dit, 
C'est  qu'un  chagrin  mortel  accablait  son  esprit; 
Le  ciel  permet  encor  qlie  le  mien  s'en  souvienne  : 
Elle  mouillait  de  pleurs  et  sa  couche  et  la  mienne. 
Je  naquis  pour  la  peine  et  pour  l'affliction. 
Mon  père  m'éleva  dans  sa  religion, 
Je  n'en  connus  point  d'autre;  elle  est  simple,elle  est  pure; 
C'est  un  présent  divin  des  m^ins  de  la  nature. 
Je  meurs  pour  elle. 

IRADAN. 

O  ciel  !  ô  Dieu  qui  l'écoutez  ! 
Sur  cette  ame  si  belle  étendez  vos  bontés... 
Maif  parlez,  votre  père  est- il  dans  Apamée? 

ARZAME. 

Non,  seigneur,  de  César  il  a  suivi  l'armée; 
Il  apportCrCn  son  camp  les  fruits  de  ses  jardins 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrosai  de  mes  mains  : 
Nos  mœurs,  vous  le  voyez,  sont  simples  et  rustiques. 

IRADAN. 

Reste  de  l'âge  d'or  et  des  vertus  antiques. 
Que  n'ai-je  ainsi  vécu  !  que  tout  ce  que  j'entends 
Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéressans  ! 
Vivez,  ô  noble  objet!  ce  cœur  vous  en  conjure. 
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J'en  atteste  cet  astre  et  sa  lumière  pure, 
Lui  par  qui  je  vous  vois  et  que  vous  révérez; 
S'il  est  sacré  pour  vous,  vos  jou^'s  sont  plus  sacrés! 
Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu'en  sa  furie 
La  main  du  Fanatisme  attente  à  votre  vie... 
Vous  la  suivrez,  soldats;  mais  c'est  pour  observer 
Si  ces  prêtres  cruels  oseraient  l'enlever; 
Contré  leurs  attentats  vous  prendrez  sa  défense. 
Il  est  beau  de  mourir  pour  sauver  l'innocence. 
Allez. 

ARZAME. 

Ah!  c'en  est  trop;  mes  jours  infortunés 
Méritent-ils,  seigneur,  les  soins  que  vous  prenez? 
Modérez  ces  bontés  d'un  sauveur  et  d'un  père. 

SCÈNE  VL 

IRADAN. 

Je  m'emporte  trop  loin  :  ma  pitié,  ma  colère, 

Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  souverain  ; 

Je  crains  mes  soldats  même,  et  ce  terrible  frein, 

Ce  frein  que  l'imposture  a  su  mettre  au  courage; 

Cet  antique  respect,  prodigué  d'âge  en  âge 

A  nos  persécuteurs,  aux  tyrans  des  esprits. 

Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  surpris; 

Us  se  croiront  souillés  du  plus  énorme  crime , 

S'ils  osent  refuser  le  sang  de  la  victime. 

O  superstition!  que  tu  me  fais  trembler  ! 

Ministres  de  Pluton,  qui  voulez  l'immoler  ! 
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Puissances  des  enfers,  et  comme  eux.  inflexibles , 
Non  y  ce  n'est  pas  pour  moi  que  vous  serez  terribles: 
Un  sentiment  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  sa  défense,  et  m'en  fait  un  devoir; 
Il  étonne  mon  ame,  il  l'excite,  il  la  presse: 
Mon  indignation  redouble  ma  tendresse: 
Vous  adorez  les  dieux  de  Pinhumanité, 
Et  je  sers  contre  vous  le  Dieu  de  la  bonté. 


Flir    DU    ^HERIIBH    \CTE, 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 
IRADAN,  CÉSÈNE. 

Ce  que  vous  m'apprenez  de  sa  simple  innocence, 
De  sa  grandeur  modeste,  et  de  sa  patience, 
Me  saisit  de  respect,  et  redoublé  l'horreur 
Que  sent  un  cœur  bien  né  pour  le  persécuteur. 
Quelle  injustice,  ô  ciel!  et  quelles  lois  sinistres! 
Faut-il  donc  à  nos  dieux  des  bourreaux  pour  ministres  ? 
Numa,  qui  leur  donna  des  préceptes  si  saints, 
Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains? 
Alors  ils  consolaient  la  nature  affligée. 
Que  les  temps  sont  divers!  que  la  terre  est'  changée... 
Ah  !  mon  frère,  achevez  tout  ce  récit  affreux 
Qui  fait  pâlir  mon  front  et  dresser  mes  cheveux. 

Pour  la  seconde  fois  ils  ont  paru ,  mon  frère, 
Au  nom  de  l'empereur  et  des  dieux  qu'on  révère; 
Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur. 
Us  ont  tant  déployé  l'ordre  exterminateur 
Du  prétoire,  émané  contre  les  réfractaires. 
Tant  attesté  le  ciel  et  leurs  lois  sanguinaires. 
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Que  mes  soldats  tremblans,  et  vaincus  par  ces  Ioih\ 
Ont  baissé  leurs  regards  au  seul  son  de  leur  voix. 
Je  l'avais  bien  prévu  :  ces  prêtres  du  Tartare 
Avancent  fièrement,  et  d'une  main  barbare 
Ils  saisissent  soudain  la  fille  d'Arzémon , 
Cette  enfant  si  sublime,  Arzame  (c'est  son  nom); 
Ils'  la  traînaient  déjà  :  quelques  soldats  en  larmes 
Les  priaient  à  genoux;  nul  ne  prenait  les  armes. 
Je  m'élance  sur  eux,  je  l'arrache  à  leurs  mains: 
«  Tremblez,  hommes  de  sang;  arrêtez,  inhumains r 
«  Tremblez!  elle  est  Romaine;  en  ces  lieux  elle  est-née, 
«  Je  la  prends  pour  épouse.  O  dieux  de  l'hyméaée! 
(c  Dieux  de  ces  sacrés  nœuds,  dieux  démens,  que  je  sers^ 
(c  Je  triomphe  avec  vous  des  monstres  des  enfers! 
(c  Armez  et  protégez  la  main  que  je  lui  donne  !» 
Ma  cohorte  à  ces  motis  se  lève  et  m'environne;  . 
Leur  courage  renait.  Les  tyrans  confondu^ 
Me  remettent  leur  proie,  et  restent  éperdus*. 
«  Vous  savez,  ai-je  dit,  que  nos* lois  souveraines 
«  Des  saints  nœuds  de  l'hymen  ont  consacré  les  chaînes; 
«  Que  nul  ù'ose  porter  sa  téméraire  main 
«  Sur  l'auguste  moitié  d'un  citoyen  romain  : 
<c  Je  le  suis;  respectez  ce  nom.  cher  à  la  terre  ^.  » 
Ma  voix  les  a  frappé^  comme  un  coup  de  tonnerre  : 
Mais,  bientôt  reyeaus  de  leur  stupidité, 
Reprenant  leuir  audace  et  leur  atrocité , 
Leur  bouche  ose  crier  à  la  fraude,  au  parjure; 
Cet  hymen,  disent-ils,  n'est  qu'un  jeu  d'imposture, 
Une  offense  à  César,  une  insulte  aux  autels; 
Je  n'en  ai  point  tissu  les  liens  solennels  | 
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Ce  n'est  qu'un  artifice  indigne  et  punissable... 

Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  respectable: 
Vous  l'approuvez,  mon  frère,  et  je  n'en  doute  pas; 
Il  sauve  l'innocence,  il  arrache  au  trépas 
Un  objet  cher  aux  dieux  aussi  bien  qu'à  moi-même, 
Qu'ils  protègent  par  moi ,  qu'ils  ordonnent  que  j'aime, 
Et  qui  par  sa  vertu,  plus  que  par  sa  beauté , 
Est  l'image,  à  mes  yeux,  de  la  Divinité. 

GÉSÈNE. 

Qui?  moi!  si  je  l'approuve!  ah,  mon  ami!  mon  frère! 
Je  sens  que  cet  hymen  est  juste  et  nécessaire: 
Après  l'avoir  promis,  si,  rétractant  vos  vœux, 
Vous  n'accomplissiez  pas  vos  destins  généreux, 
Je  vous  croirais  parjure, .et  vous  seriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  son  supplice. 
Arzam'e,  dites* vous,  a  Sans  le  plus  bas  rang 
Obscurément  puisé  la  source  de  son  sang; 
Avons-nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougissent?   - 
Ses  grâces,  sa  vertu,  son  péril,  l'anoblissent. 
Dégagez  vos  sermens,  pressez  ce  nœud  sacré; 
Le  fils  d'un  Scipiôn  s'en  croirait  honoré. 
Ce  n'est  point  là  sans  doute  un  hymen  ordinaire. 
Enfant  de  l'intérêt  et  d'un  amour  vulgaire  ^; 
La  magnanimité  forme  ces  sacrés  nœuds , 
Ils  consolent  là  terre,  ils  sont  bénis  des  cieux; 
Le  Fanatisme  en  tremble  :  arrachez  à  sa  rage 
L'objet,  le  digne  objet  de  votre  juste  hommage. 

IRADAK, 

Hé  bien!  préparez  tout  pour  ce  nœud  solennel, 
Les  témoins,  le  festin,  les  présens  et  l'autel; 
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Je  veux  qu'il  s'accomplisse  aux  yeux  des  tyrans  même 

Dont  la  voix  infernale  insulte  à  ce  que  j'aime. 

(à  des  suivans.) 

Qu'on  la  fasse  venir...  Mon  frère,  demeurez, 
Digne  et  premier  témoin  de  mes  sermens  sacrés. 
La  voici. 

CÉSÈNE. 

Son  aspect  déjà  vous  justifie. 

SCÈNE  IL 
IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME- 

iKADÀir. 

Arzame,  c'est  à  vous  que  mon  cœur  sacrifie^ 
Ce  cœurj  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  la  compassion^  ' 
Repoussait  loin  de  vous  la  persécution. 
Contre  vos  ennemis  l'équité  se  soulève  : 
Elle  a  tout  commencé ,  l'amour  parle  et  l'achève. 
Se  suis  prêt  de  former  en  présence  des  dieux, 
En  présence  du  vôtre,  un  nœud  si  précieux, 
Un  nœud  qui  fait  ma  gloire,  et  qui  vous  est  utile, 
Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  asile, 
Qui  vous  peut  en  secret  donner  la  liberté 
D'exercer  votre  culte  avec  sécurité. 
11  n'en  faut  point  douter,  l'éternelle  puissance 
Qui  voit  tout,  qui  fait  tout,  a  fait  cette  alliance; 
Elle  vous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort. 
Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port; 
Sa  main,  qu'elle  étendait  pour  sauver  votre  vie, 
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Tissut  en  même  temps  ce  saint  nœud  qui  àous  lie. 
Je  vous  présente  un  frère;  il  va  tout  préparer  . 
Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'honorer. 

ARZAME. 

A  votre  frère ,  à  vous,  pour  tant  de  bienfesance, 
Hélas!  j'offre  mon  trouble  et  ma  reconnaissance; 
Puisse  Fastre  du  jour  épancher  sur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  et  les  plus'  lumineux  ! 
Goûtez  en  vous  aimant  un  sort  toujours  prospère; 
Mais  y  ô  mon  bienfaiteur!  ô  mon  maître!  ô  mon  père! 
Vous  qui  faites  sur  moi  tomber  ce  noble  choix, 
Daignez  prêter  Toreille  en  secret  à  ma  voix. 

Je  me  retire,  Arzame,  et  mes  mains  empressées 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées  ; 
Tendre  ami  de  mon  frère,  heureux  de  son  bonheur. 
Je  partage  le  vôtre,  et  vois  en  vous  ma  sœur. 

ARZAME. 

Que  vais-je  devenir? 

SCÈNE  m. 

IRADAN,  ARZAME. 

IRADAN. 

Belle  et  modeste  Arzame, 
Versez  en  liberté  vos  secrets  dans  mon  ame; 
Ils  sont  à  moi,  parlez,  tout  est  commun  pour  nous. 

ARZAME. 

Mon  père  !  en  frémissant  je  tombe  à  vos  genoux. 
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IRADAir. 

Ne  craignez  rien,  parlez  à  l'époux  qui  vous  aime. 

ARZAME. 

J'atteste  ce  soleil ,  image  de  Dieu  même. 

Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  sang 

Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuiser  mon  flanc. 

IRA  DAN. 

Ah  !  que  me  dites^vous  !  et  quelle  défiance  ! 
Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu'on  vous  offense; 
Ces  tyrans  confondus  sauront  nous  respecter. 

ARZAME. 

Juste  Dieu  !  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  si  noble^  une  ardeur  si  touchante  ! 

IRADAN. 

Je  m'honore  moi-même,  et  ma  gloire  est  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à  ma  digne  moitié* 

ARZAME. 

C'en  est  trop...  bornez- vous ,  seigneur,  à  la  pitié; 
Mais  daignez  m'assurer  qu'un  secret  qui  vous  touche 
Ne  sortira  jamais  de  votre  auguste  bouche. 

IRADAN. 

Je  vous  le  jure. 

ARZAME. 

Eh  bien... 

IRADAN. 

Vous  semblez  hésiter, 
Et  vos  regards  sur  moi  tremblent  de  s'arrêter; 
Vous  pleurez ,  et  j'entends  votre  cœur  qui  soupire. 

ARZAME. 

Écoutez,  s'il  se  peut,  ce  que  je  dois  vous  dire  :  : 
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Vous  ue  connaissez  pas  la  loi  que  nous  suivons; 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  ; 
La  créance  9  les  mœurs ,  le  devoir,  tout  diffère  ; 
Ce  qu'ici  l'on  proscrit ,  ailleurs  on  le  révère: 
La  nature  a  chez  nous  des  droits  purs  et  divins 
Qui  sont  un  sacrilège  aux  regards  des  Romains; 
Noti'e  religion,  à  la  vôtre  contraire, 
Ordonne  que  la  sœur  s'unisse  avec  le  frère, 
Et  veut  que  ces  liens,  par  un  double  retour, 
Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour  ; 
La  source  de  leur  sang,  pour  eux  toujours  sacrée. 
En  se  réunissant  n'est  jamais  altérée. 
Telle  est  ma  loi. 

iRADAir. 

Barbare!  Ah,  que  m'avez- vous  dit! 

ARZAME. 

Je  l'avais  bien  prévu...  votre  cœur  en  frémit. 

IHADAN. 

Vous  avez  donc  un  frère? 

ARZAHE. 

Oui,  seigneur,  et  je  l'aime  : 
Mon  père  à  son  retour  dut  nous  unir  lui-même; 
Mais  ma  mort  préviendi'a  ces  nœuds  infortunés, 
De  nos  Guèbres  chéris,  et  chez  vous  condamnés. 
Je  ne  suis  plus  pour  voiis  qu'une  vile  étrangère. 
Indigne  des  bienfaits  jetés  sur  ma  misère, 
Et  d'autant  plus  coupable  à  vos  yeux  alarmés , 
Que  je  vous  dois  la  vie,  et  qu'enfin  vous  m'aimez. 
Seigneur,  je  vous  l'ai  dit,  j'adorerai  vous  mon  gère; 
Mais  plus  je  vous  chéris,  et  moins  j'ai  dû  me  taire. 

THÉàTRK.       T.   VU.— a*^^V.  l5 
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Rendez  ce  triste  cœur,  qui  n'a  pu  vous  tromper, 

Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper. 

IRADAN. 

Je  demeure  immobile,  et  mon  ame  éperdue 

Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue. 

De  cet  affreux  secret  je  suis  trop  offensé; 

Mon  cœur  le  gardera...  mais  ce  cœur  est  percé. 

Allez;  je  cacherai  mon  outrage  à  mon  frère. 

Je  dois  me  souvenir  combien  vous  m'étiez  chère: 

Dans  l'indignation  dont  je  suis  pénétré, 

Malgré  tout  mon  courroux,  mon  honneur  vous  sait  gré 

De  m'avoir  dévoilé  cet  effrayant  mystère. 

Votre  esprit  est  trompé,  mais  votre  ame  est  sincère. 

Je  suis  épouvanté,  confus,  huriiilié; 

Mais  je  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié  : 

Je  ne  vous  aime  plus,  mais  je  vous  sers  encore. 

ARZAME. 

Il  faut  bien,  je  le  vois,  que  votre  cœur  m'abhorre. 
Tout  ce  que  je  demande  à  ce  juste  courroux. 
Puisque  je  dois  mourir,  c'est  de  mourir  par  vous, 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamée. 
Le  père ,  le  héros  par  qui  je  fus  aimée , 
En  me  privant  du  jour,  de  ce  jour  que  je  hais, 
En  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  ses  bienfaits, 
Rendra  ma  mort  plus  douce,  et  ma  bouche  expirante 
Bénira  jusqu'au  bout  cette  main  bienfesante. 

IRADAN. 

Allez,  n'espérez  pas,  dans  votre  aveuglement , 
Arracher  de  mon  ame  un  tel  consentement. 
Par  le  pouvoir  secret  d'un  charmé  inconcevable. 
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Mon  cœur  s'attache  à  vous,  tout  ingrate  et  coupable  : 
Vos  nœuds  me  font  horreur;  et,  dans  mon  désespoir, 
Je  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 

ARZAME. 

Et  moi,  seigneur,  et  moi,  plus  que  vous  confondue, 
Je  ne  puis  m'arracher  d'une  si  chère  vue. 
Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé 
Qui  me  console  encor  quand  il  est  offensé. 

SCÈNE  IV. 
IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE. 

GESÈITE. 

Mon  frère,  tout  est  prêt,  les  autels  vous  demandent; 
Les  prêtresses  d'hymen,  les  flambeaux  vous  attendent; 
Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  reste  en  ces  murs* 
Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obscurs. 
Grossièrement  parés,  et  plus  ornés  par  elle 
Que  ne  ï'est  des  Césars  la  pompe  solennelle. 

IRADAN. 

Renvoyez  nos  amis,  éteignez  ces  flambeaux. 

CÉSÈNE. 

Comment!  quel  changement  !  quels  désastres  nouveaux! 

Sur  votre  front  glacé  l'horreur  est  répandue  ! 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  semblent  craindre  ma  vue  ! 

IRADAN. 

Plus  d'autels,  plus  d'hymen. 

ARZAHE. 

J'en  suis  indigne. 

i5. 
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Oh,  ciel! 
Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel  ! 
Combien  je  chérissais  cet  heureux  ministère  ! 
Quel  plaisir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère  ! 

▲  RZA.ME. 

Ah  !  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

CÉSÈNE. 

Que  dites-vous  ? 

iRADA.rr. 

Il  faut  m'arracher  de  ces  lieux  ; 
Renonçons  pour  jamais  à  ce  poste  funeste , 
A  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  déteste, 
A  tous  ces  vains  honneurs  d'un  soldat  détrompé, 
Trop  basse  ambition  dont  j'étais  occupé. 
Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre; 
De  nos  enfans,  mon  frère,  allons  pleurer  la  cendre: 
Nos  femmes ,  nos  enfans,  nous  ont  été  ravis; 
Vous  pleurez  votre  fille,  et  je  pleure  mon  fils. 
Tout  est  fini  pour  nous;  sans  espoir  sur  la  terre, 
Que  pouvons-nous  prétendre  à  la  cour,  à  la  guerre  ? 
Quittons  tout,  et  fuyons.  Mon  esprit  aveuglé 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  consolé; 
Us  sont  rompus,  le  ciel  en  a  coupé  la  trame. 
Fuyons,  dis-je,  à  jamais  et  du  monde  et  d'Arzame. 

CESÈNE. 

Vous  me  glacez  d'effroi  ;  quel  trouble  et  quels  desseins  ! 
Vous  laisseriez  Arzame  à  ses  vils  assassins, 
A  ses  bourreaux  ?  qui ,  vous  ? 
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IRADAN. 

Arrêtez;  peut-on  croire 
D'un  soldat,  de  son  frère,  une  action  si  noire! 
Ce  cjfxe  j'ai  commencé  je  le  veux  achever  ; 
Je  ne  la  verrai  plus,  mais  je  dois  la  sauver  : 
Mes  serme^s ,  ma  pitié ,  mon  honneur,  tout  m'engage  ; 
Et  je  n'ai  pas  de  vous  mérité  cet  outrage  : 
Vous  m'offensez. 

ARZAME. 

O  ciel  !  ô  frères  généreux  ! 
Dans  quel  saisissement  vous  me  jetez  tous  deux  ! 
Hélas  !  vous  disputez  pour  une  malheureuse  ; 
Laissez-moi  terminer  ma  destinée  affreuse  : 
Vous  en  voulez  trop  faire,  et  trop  sacrifier  ; 
Vos  bontés  vont  trop  loin,  mon  sang  doit  les  payer. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉGlh>ErrS,  LES  PRÊTRES  DE  PLUTOBT,  SOLDATS. 
/  LE  GRAND-PRÊTRE. 

Est-ce  ainsi  qu'on  insulte  à  nos  lois  vengeresses. 
Qu'on  trahit  hautement  la  foi  de  ses  promesses, 
Qu'on  ose  se  jouer  avec  impunité 
Du  pouvoir  souverain  par  vous-même  attesté  ? 
Voilà  donc  cet  hymen  et  ce  nœud  si  propice 
Qui  devait  de  César  enchaîner  la  justice  ; 
Ce  citoyen  romain  qui  pensait  nous  tromper! 
La  victime  à  nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 
Déjà  César  instruit  connaît  votre  imposture; 
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Nous  venons  en  son  nom  réparer  son  injure. 
Soldats  qu'il  a  troni{>és9  qu'on  enlève  soudain 
Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vain; 
Saisissez-la. 

ARZAME. 

Mon  père  ! 

IB  A  n  AN ,  aux  soldats. 
Ingrats  ! 

C£SÈN£. 

Troupe  insolente... 
Arrêtez...  devant  moi  qu'un  de  vous  se  présente^ 
Qu'il  l'ose  ^  au  moment  même  il  mourra  de  mes  mains. 

LE  GRANB-PRÊTRE. 

Ne  le  redoutez  pas. 

IRADAN. 

Tremblez,  vils  assassins; 
Vous  n'êtes  plus  soldats  quand  vous  servez  ces  prêtres. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Les  dieux,  César,  et  nous,  soldats,  voilà  vos  maîtres. 

CÉsèNE. 

Fuyez,  vous  dis-je. 

IRABAN. 

Et  vous,  objet  infortuné, 
Rentrez  dans  cet  asile  à  vos  malheurs  donné. 

GÉSÈNE. 

Ne  craignez  rien. 

A  R  z  AM  E,  e/î  se  retirant. 
Je  meurs, 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Frémissez.,  infidèles; 
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Cësar  vient ,  il  sait  tout,  il  punit  les  rebelles: 
D'une  secte  proscrite  indignes  partisans  ^ 
De  complots  ténébreux  coupables  artisans, 
Qui  deviez  devant  moi,  le  front  dans  la  poussière, 
Abaisser  en  tremblant  votre  insolence  altière, 
Qui  parlez  de  pitié,  de  justice  et  de  lois, 
Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix, 
Qui  méprisez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puissance, 
Vous  appelez  la  foudre,  et  c'est  moi  qui  la  lance î 

SCÈNE  VI. 

IRADAN,  CÉSÈNE. 

CÉSÈNE. 

Un  tel  excès  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 
Ils  nous  perdront  sans  doute  ;  ils  n'ont  qu'à  le  vouloir. 

CJÉSÈNE. 

Plus  leur  orgueil  s'accroît,  plus  ma  fureur  augmente. 

IRADÂN. 

Qu'elle  est  juste,  mon  frère ,  et  qu'elle  est  impuissante  ! 
Ils  ont  pour  les  défendre  et  pour  nous  accabler 
César  qu'ils  ont  séduit,  les  dieux  qu'ils  font  parler. 

G£S£N£. 

Oui,  mais  sauvons  Arzame. 

IRA.DAN. 

Écoute/  :  Apamée 
Touche  aux  états  persans;  la  ville  est  désarmée; 
Les  soldats  de  ce  fort  ne  sont  point  contre  moi , 
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Et  déjà  quelques  uns  m'ont  engagé  leur  foi  : 
Courez  à  nos  tyrans,  flattez  leur  violence; 
Dites  que  votre  frère,  écoutant  la  prudence, 
Mieux  conseillé,  plus  juste,  à  son  devoir  rendu. 
Abandonne  un  objet  qu'il  a  trop  défendu; 
Dites  que  par  leurs  mains  je  consens  qu'elle  meure, 
Que  je  livre  sa  tête  avant  qu'il  soit  une  heure  : 
Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  désarmer; 
Enfin  promettez  tout,  je  vais  tout  confirmer. 
Dès  qu'elle  aura  passé  ces  fatales  frontières, 
Je  mets  entre  elle  et  moi  d'éternelles  barrières; 
A  vos  conseils  rendu ,  je  brise  tous  mes  fçrs; 
Loin  d'un  service  ingrat,  caché  dans  des  déserts, 
Des  humains  avec  vous  je  fuirai  l'injustice. 

cisÈiTE. 
Allons ,  je  promettrai  ce  cruel  sacrifice  ; 
Je  vais  étendre  un  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans. 
Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs 
Ce  glaive,  cette  main  que  l'empereur  emploie 
A  servir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  ! 
Oui ,  je  vais  leur  parler. 

SCÈNE  VIL 

IRADAN;  le  jeune  ARZÉMOT^ j parcourant 
le  fond  de  la  scène  dun  air  inquiet  et  égaré, 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

O  mort!  ô  Dieu  vengeur! 
Ils  me  l'ont  enlevée;  ils  m'arrachent  le  cœur... 
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Oïl  la  trouver?  où  fuir?  quelles  mains  l'ont  conduite? 

IRA.DAN. 

Cet  inconnu  m'alarme  :  est-il  un  satellite 
Que  ces  juges  sanglans  se  pressent  d'envoyer 
Pour  observer  ces  lieux  et  pour  nous  épier  ? 

LE  JEUNE  ARZlÉMOir. 

Ah!  la  connaissez-vous? 

IRADAN. 

Ce  malheureux  s'égare. 
Parie  :  que  cherches-tu  ? 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

La  vertu  la  plus  rare... 
La  vengeance,  le  sang,  les  ravisseurs  cruels , 
Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels... 
Arzame,  chère  Arzame...  Ah  !  donnez-moi  des  armes, 
Que  je  meure  vengé  ! 

IRADAN. 

Son  désespoir,  ses  larmes , 
Ses  regards  attendris,  tout  furieux  qu'ils  sont, 
Les  traits  que  la  nature  imprima  sur  son  front. 
Tout  me  dit,  c'est  son  frère. 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

Oui,  je  le  suis. 

IRADAN. 


Arrête, 


Garde  un  profond  silence,  il  y  va  de  ta  tête. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  te  l'apporte,  frappe. 

IRADAN. 

Enfans  infortunés  ! 


Digitized  by  VjOOQIC 


234  I.ES  GUÈBRES, 

Diuis  quels  lieux  les  destins  les  ont-ils  amenés... 

Toi,  le  frère  d'Arzame! 

LE  JEUITE  ARZÉMOir. 

Oui,  ton  regard  sévère 
Ne  m'intimide  pas. 

IRiiDAir. 

Ce  jeune  téméraire 
Me  remplit  à  la  fois  d'horreur  et  de  pitié; 
Il  peut  arec  sa  sœur  être  sacrifié. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  viens  ici  pour  l'être. 

IRAOAN. 

O  rigueurs  tyranniques  ! 
Ce  sont  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques... 
Écoute,  malheureux,  je  commande  en  ce  fort; 
Mais  ces  lieux  sont  remplis  de  ministres  de  mort: 
Je  te  protégerai;  résous- toi  de  me  suivre. 

LE  JEUNE  ARZÉMON* 

Puis-je  la  voir  enfin  ? 

IRADAN. 

Tu  peux  la  voir  et  vivre  ; 
Calme-toi. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  ne  puis...  Ah!  seigneur,  pardonnez 
A  mes  sens  éperdus ,  d'horreur  aliénés. 
Quoi!  ces  lieux,  dites-vous,  sont  en  votre  puissance, 
£t  l'on  y  traîne  ainsi  la  timide  innocence  ! 
Vos  esclaves  romains  de  leurs  bras  criminels 
Ont  arraché  ma  sœur  aux  foyers  paternels  ! 
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De  la  mort,  dites- vous,  ma  sœur  est  menacée;  . 
Vous  la  persécutez  ! 

IRÀDAN. 

Va ,  ton  ame  est  blessée 
Par  les  illusions  d'une  fatale  erreur. 
Va,  ne  me  prends  jamais  pour  uu  persécuteur  : 
£t  sur  elle  et  sur  toi  jna  pitié  doit  s'étendre. 

LE  JEUNE  ARZÉMOir. 

Hélas  !  dois-je  y  compter?...  daignez  donc  me  la  rendre  ; 
Daignez  mè  rendre  Arzame,  ou  me  faire  mourir. 

IRADAN. 

Il  attendrit  mon  cœur,  mais  il  me  fait  frémir. 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  sort  funeste  ! 
Viens,  jeune  infortuné,  je  t'apprendrai  le  reste; 
Suis  mes  pas. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

J'obéis  à  vos  ordres  pressans; 
Mais  ne  me  trompez  pas. 

IRADAN. 

O  malheureux  enfans  ! 
Quel  sort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu'on  déteste  ! 
De  l'une  j'admirais  la  fermeté  modeste , 
Sa  résignation ,  sa  grâce,  sa  candeur; 
L'autre  accroît  ma  pitié' même  par  sa  fureur. 
Un  Dieu  veut  les  sauver,  il  les  conduit  sans  doute; 
Ce  Dieu  parle  à  mon  cœur,  il  parle,  et  je  l'écoute. 

•  '  Plir    DU    SECOND    ACTF. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  L 
LE  JEUNE  ARZÉMON,  MÉGATISE. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  marche  dans  ces  lieux  de  surprise  en  surprise  : 
Quoi!  c'est  toi  que  j'embrasse,  ô  mon  cher  Mégatise! 
Toi,  né  chez  les  Persans,  dans  notre  loi  nourri, 
Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  si  chéri , 
Toi ,  soldat  des  Romains  ! 

MEGATISE. 

Pardonne  à  ma  faiblesse; 
L'ignorance  et  l'erreur  d'une  aveugle  jeunesse, 
Un  esprit  inquiet,  trop  de  facilité , 
L'occasion  trompeuse ,  enfin  la  pauvreté , 
Ce  qui  fait  les  soldats  égara  mon  courage. 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

Métier  cruel  et  vil  !  méprisable  esclavage  ! 
Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis"*. 

•       MÉGATISE. 

Le  pauvre  n'est  point  libre  ;  il  sert  en  tout  pays. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Ton  sort  près  d'Iradan  deviendra  plus  prospère. 
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MEGATISE. 

Va,  des  guerriers  romains  il  n'est  rien  que. j'espère. 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

Que  dis-tu?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort 
Ne  t'a-t-il  pas  offert  un  généreux  support  ? 

MÉGATISE. 

Ah  !  crois-moi,  lesRomains  tiennent  peu  leur  promesse  : 
Je  connais  Iradan;  je  sais  que  dans  Émesse 
Amant  d'une  Persane,  il  en  avait  un  61s; 
Mais  apprends  que  bientôt,  désolant  son  pays. 
Sur  un  ordre  du  prince  il  détruisit  la  ville 
Oïl  l'amour  autrefois  lui  fournit  un  asile. 
Oui,  les  chefs,  les  soldats,  à  nuire  condamnés. 
Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  sont  ordonnés  : 
Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  sensible 
Dans  l'arrêt  émané  d'un  tribunal  horrible  ; 
De  tous  mes  compagnons  à  peine  une  moitié 
Pour  l'innocente  Arzame  écoute  la  pitié , 
Pitié  trop  faible  encore  et  toujours  chancelante  ! 
L'autre  est  prête  à  tremper  sa  main  vile  et  sanglante 
Dans  ce  cœur  si  chéri,  dans  ce  généreux  flanc , 
A  la  voix  d'un  pontife  altéré  de  son  sang. 

LE  ÏEUrTE  ARZÉMON. 

Cher  ami,  rendons  grâce  au  sort  qui  nous  protège; 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  sacrilège  : 
Iradan  la  soutient  de  son  bras  protecteur, 
Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur. 
Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 
Je  n'ai  plus  dé  terreur,  il  n'est  plus  de  victime; 
De  la  Perse  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 
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MJSGA.TISE. 

Tu  peûses>  que  pour  toi,  brarant  ses  fiouverains, 
II  hasarde  sa  perte? 

LE  JETTNE  ARZEHON. 

11  ledit,  il  le  jure; 
Ma  sœur  ne  le  croit  point  capable  d'imposture  : 
En  un  mot  nous  partons.  Je  ne  suis  affligé 
Que  de  partir  sans  toi,  sans  m'être  encor  vengé, 
Sans  punir  les  tyrans. 

MEG  ATISE. 

Tu  m'arraches  des  larmes. 
Quelle  erreur  t'a  séduit  !  de  quels  funestes  charmes, 
De  quel  prestige  affreux  tes  yeux  sont  fascinés! 
Tu  crois  qu'Arzame  échappe  à  leurs  bras  forcenés? 

LE   JEUNE    ARZEMON. 

Je  le  crois. 

MJÉGATISE. 

Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte? 

LE    JEUNE    ARZEJ^ON. 

Sans  doute. 

MÉGATISE. 

On  te  trahit  ;  dans  une  heure  elle  est  morte. 

LE   JEUNE  AaZEMON. 

Non,  il: n'est  pas  possible;  on  n'est  pas  si  cruel. 

MiGATISE. 

Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel; 
Le  frère  dTradan ,  ce  Césèûe ,  ce  traître, 
Trafique  de  sa  vie,  et  la  vend  au  grand-prêtre: 
J'ai  vu,  j'ai  vu  signer  le  barbare  traité. 
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LE   JEUITE    ARZlÉMOir. 

Je  meurs...  Que  m'as-tu  dit? 

MEGATISE. 

L'horrible  vérité. 
Hélas!  elle  est  publique ,  et  mon  ami  l'ignore  ! 

LE   JEUNE    ARZEMON. 

O  monstres!  ô  forfaits...  Mais  non,  je  doute  encore... 
Ah!  comment  en  douter?  mes  yeux  n'ont-ils  pas  vu 
Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu? 
Des  mots  entrecoupés  suivis  d'un  froid  silence , 
Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  présence, 
Un  air  sombre  et  jaloux,  plein  d'un  secret  dépit; 
Tout  semblait  en  effet  me  dire  :  Il  nous  trahit. 

MEGATISE. 

Je  te  dis  que  j'ai  vu  l'engagement  du  crime, 
Que  j'ai  tout  entendu",  qu'Arzame  est  leur  victime. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 

Détestables  humains!  quoi!  ce  même  Iradan... 
Si  fier,  si  généreux  ! 

MEGATISE. 

N'est-il  pas  courtisan?* 
Peut-être  il  n'en  est  point  qui,  pour  plaire  à  son  maître, 
Ne  se  chargeât  des  noms  de  barbare  et  de  traître. 

LE    JEUNE    ARZiMON. 

Puis-je  sauver  Arzame? 

MIÉGATISE. 

En  ce  séjour  d'effroi 
Je  t'offre  mon  épée,  et  ma  vie  est  à  toi. 
Mais  ices  lieu^x  sont  gardés,  le  fer  est  sur  sa  tête, 
De  l'horrible  bûcher  la  flamme  est  toute  prête; 
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Chez  ces  prêtres  sanglans  nul  ne  peut  aborder... 

(rarrétant.) 

Oïl  cours-tu,  malheureux? 

LE   JEUNE    ARZÉMON. 

Peux-tu  le  demande^? 

MÉGATISE. 

Crains  tes  emportemens;  j'en  connais  la  furie. 

LE    JEUNE    ARZÉMON. 

Arzame  va  mourir,  et  tu  crains  pour  ma  vie! 

MÉGATISE. 

Arrête;  je  la  vois. 

LE   JEUNE    ARZEMON. 

C'est  elle-même. 

MÉGATISE. 

Hélas! 
Elle  est  loin  de  penser  qu'elle  marche  au  trépas. 

LE    JEUNE    AR'Z^MON. 

Ecoute,  garde-toi  doser  lui  faire  entendre 
L'effroyable  secret  que  tu  viens  de  m'apprendre; 
Non  ;  je  ne  saurais  croire  un  tel  excès  d'horreur. 
Iradan  ! 

S'CÈNE  IL 
LE  JEUNE  ARZÉMON,  MÉGATISE)  ARZAME. 

ARZAME. 

Cher  époux,  cher  espoir  de  mon  cœur! 
Le  Dieu.de  notre  hymen.  Je  Dieu  de  la  nature, 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  terre  impure... 
Quoi!  c'est  là  Mégatise*..  encroirai-je  mes  yeux? 
Un  ignicole,  un  Guèbre  est  soldat  en  ces  lieux! 
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LE    JEUNE    ARZÉMON. 

Il  est  trop  vrai,  ma  soeur.     . 

MÉGATISE. 

Oui,  j'en  rougis  de  honte. 

ARZAME. 

Servira-t-il  du  moins  à  cette  fuite  prompte? 

MFGATISE. 

Sans  doute  il  le  voudrait. 

ARZAME. 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 

LE  JEUÏTE    ARZEMON. 

Je  vois...  qu'il  peut  tromper. 

ARZAME. 

Tout  estprêtpour  lafiiite; 
De  fidèles  soldats  marchent  à  notre  suite^ 
Mégatise  en  est-il? 

MÉGATISE. 

Je  vous  offre  mon  bras, 
C'est  tout  ce  que  je  puis...  Je  ne  vous  quitte  pas. 

ARZAME,  au  jeune  'Arzémon. 
Iradan  de  mon  sort  dispose  avec  son  frère. 

LE    JEUNE    ARZÉMON. 

On  le  dit. 

ARZAME. 

Tu  pâlis  :  quel  trouble  involontaire 
Obscurcit  tes  regards  de  larmes- inondés? 

LE    JEUNE    ARZÉMON. 

Quoi!  Césène,  Iradan...  de  grâce,  répondez; 
Oïl  sont-ils  ?  qu  ont-ils  fait  ? 

vuKATRs.     T.  VII.  —  a«  écHu  16 
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ARZAM£« 

Us  sont  près  du  grand-^prêtre. 

LE   JEUNE    ARZiMON. 

Près  de  ton  meurtrier  ! 

ARZÂME. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 

LE   JEUITE   ARZÉMON. 

Ils  tardent  bien  long-temps. 

ARZAHE. 

Tu  les  verras  ici. 
LE  JEUNE  ARtÉMONy  se  jetant  doiis  hs  btos  ck 
Mégatise. 
Cher  ami,  c'en  est  fait,  tout  est  daoc  éckirci  ! 

ARZAME. 

Hé  quoi!  la  crainte  cncolr  sur  ton  front  se  déploie, 
Quand  respoif  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie, 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous. 
Lorsque  de  l'empereur  il  brave  le  courroux, 
Que  pour  sauver  nos  jours  il  hasarde  sa  vie, 
Qu'il  se  trahit  lui-même  et  qu'il  se  sacrifie? 

LE   :r£UN£    ARZEMON. 

Il  en  fait  trop  peut-être. 

ARZAME. 

Ah!  calme  ta  douleur; 
Mon  frère,  elle  est  injuste. 

LE   JEUNE   ARZÉMON. 

Oui ,  pardonne ,  ma  sœur, 
Pardonne;  écoute  au  moins  :  Mégatise  est  fidèle; 
Notre  culte  est  le  sien;  je  réponds  de  son  2èle; 
C'est  un  frère,  à  ses  yeux  nos  cœurs  peuvent  s'ouvrir; 
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Dans  celui  d'Iradan  n'as-tu  pu  découvrir 
Quels  sentimens  secrets  ce  Romain  nous  conserve  ? 
11  paraissait  troublé,  tu  t'en  souvient;  observe, 
Happelle  en  ton  esprit  jusqu'aux  moindres  discours 
Qu'il  t'aura  pu  tenir,  du  péril  où  tu  cours, 
Des  prêtres  ennemis,  de  César,  de  toi-même. 
Des  lois  que  ûous suivons,  d'un  malheureux  qui  t'aime. 

arzamï:« 
Cher  frère,  tendre  amant,  que  peux-tu  demander! 

LE   JBÛNB    AAZIÉMOK. 

Ce  qu'à  notre  amitié  ton  cceur  doit  accorder, 
Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme 
Sans  verser  des  poisons  dans  le  fond  de  mon  ame. 

ARZAME. 

Ten  verserai  peut-être  en  osant  t'obéir. 

LE   JEUNE    ARZiMOTf. 

N'importe,  il  faut  parler,  te  dis-je,  ou  me  trahir;    . 
Et  puisque  je  t'adore,  il  y  va  de  ma  vie. 

ARZAME. 

Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jalousie; 
Tu  ne  la  connais  point;  un  sentiment  si  bas 
Blesse  le  nœud  d'hymen,  et  ne  l'affermit  pas. 

LE   JEUNE    ARZÉMON. 

Crois  qu'un  autre  intérêt,  un  soin  plus  cher  m'anime. 

ARZAME. 

Tu  le  veux,  je  ne  puis  désobéir  sans  crime... 
J'avouerai  qu'Iradan,  trop  prompt  à  s'abuser, 
M'a  présenté  sa  main  que  j'ai  dû  refuser. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 

Il  t'aimait! 

i6. 
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AHZilME. 

Il  l'a  dit. 

LE   JEUNE    ARZEMOrr» 

Il  t'aimait! 

ARZAME. 

Sa  poursuite 
A  lui  tout  confier  malgré  moi  m'a  réduite; 
Il  a  su  les  secrets  de  ma  religion , 
Et  de  tpus  mes  devoirs  y  et  de  ma  passion. 
Par  de  profonds  respects,  par  un  aveu  sincère, 
J'ai  repoussé  l'honneur  qu'il  prétendait  me  foire; 
A  ses  empressemens  j'ai  mis  ce  frein  sacré  : 
Ce  secret  à  jamais  devait  être  ignoré; 
Tu  me  l'as  arraché;  mais  crains  d'en  faire  usage. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 

Achève;  il  a  donc  su  ce  serment  qui  m'engage, 
Qui  rejoint  par  nos  lois  le  frère  avec  la  sœur? 

ARZAME. 

Oui.  .  . 

LE   JEUNE    ARZÉMON. 

Qu'a  produit  en  lui  ce  nœud  si  saint? 

ARZAME. 

L'horreur. 
LE  JEUNE  AB.ZÉMON,, à  Mégatùe. 
C'est  assez,  je  vois  tout;  le  barbare  !  il  se  venge. 

ARZAME.     . 

Malgré  notre  hyménée  à  ses  yeux  trop  étrange, 
Malgré  cette  horreur  même,  il  ose  protéger 
Notre  sainte  union ,  bien  loin  de  s'en  venger. 
Nous  quittons  pour  jamais  ces  sanglantes  demeures. 
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LE    JEUNE    ARZISMOIV. 

Ahi  riià  sœur...  c'en  est  fait. 

ARZAME. 

Tu  frémis,  et  tu  pleures! 

LE   JEUNE    ARZÉMON. 

Qui? moi...  ciel...  Iradan... 

ARZAME. 

Pourrais-tu  soupçonner 
Que  notre  bienfaiteur  pût  nous  abandonner? 

LE   JEUNE   ARZIÊMON. 

Pardonne...  en  ces  momens...  dans  un  lieu  si  barbare... 
Parmi  tant  d'ennemis...  aisément  on  s'égare... 
Du  parti  que  l'on  prend  le  cœur  est  effrayé. 

ARZAME. 

Ah  !  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié. 

Tu  sors...  demeure,  attends,  ma  douleur  t'en  coajure. 

LE   J^EUNE    ARZiMON. 

Ami,  veille  sur  elle...  O  tendresse  !  ô  nature  ! 

(avec  ftireur.  ) 

Que  vais-jefeire?ah.  Dieu!  Vengeance,  entendsma  voix! 

(il  embrasse  sa  sœur  en  pleurant  ) 

Je  t'embrasse,  ma  sœur,  pour  la  dernière  fois. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

ARZAME,  MÉGATISE. 

ARZAME. 

Arrête...  Que  veut-il?  qu'est-ce  donc  qu'il  prépare? 
De  sa  tremblante  sœur  faut-il  qu'il  se  sépare? 
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Et  âans  quel  temps ,  grands  dieux  !  Qu'en  peux-tu  soup- 
MiÊGATisE.  [çonner? 

Des  malheurs. 

ARZAME. 

Gootre  moi  le  sort  veut  s'obstiner, 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m'ont  suivie. 

MEGATISE. 

Puisse  le  juste  ciel  veiller  sur  votre  vie  ! 

ARZAME. 

Je  tremble  ;  je  crains  tout  quand  je  suis  loin  de  lui. 
J'avais  quelque  courage,  il  s'épuise  aujourd'hui. 
N'aurais-tu  rien  appris  de  ces  juges  fâroces, 
Rien  de  leurs  factions,  de  leurs  complots  atroces? 
Assez  infortuné  pour  servir  auprès  d'eux, 
Tu  les  vois,  tu  connais  leurs  mystères  affreux, 

MEGATISE. 

Hélas  !  en  tous  les  temps  leurs  complots  sont  à  craindre  : 
César  les  favori$e;  ils  ont  su  le  contraindre 
A  fléchir  sous  le  joug  qu'ils  auraient  dû  porter. 
Penses-pvous  qu'Iradan  puisse  leur  résister? 
Etes-vous  sûre  enfin  de  sa  persévérance  ? 
On  se  lasse  souvent  de  servir  l'innocence; 
Bientôt  l'infortuné  pèse  à  son  protecteur  : 
Je  l'ai  trop  éprouvé. 

ARZAME. 

Si  tel  est  mon  malheur, 
Si  le  noble  Iradan  cesse  de  me  défendre, 
Il  faut  mourir. . .  Grand  Dieu,  quel  bruit  se  fait  entendre. 
Quels  mouvemens  soudains!  et  quels  horribles  eris. 
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SCÈNE  IV- 

ARZAME,  MÉGATISE,  CÉSÈNE,  soldants; 
LE  JEUNE  ARZÉMON,  enchaîné, 

césÈNE. 
Qu'on  le  traîne  à  ma  suite;  enchaînez ,  mes  amis, 
Ce  fanatique  affreux,  cet  ingrat,  ce  perfide; 
Préparez  mille  morts  à  ce  lâche  homicide; 
Vengez  mon  frère. 

ARZAME. 

Ociel! 

MEGATISE. 

Malheureux  ! 
ARZAME  tombe  sur  une  banquette. 

Je  me  meurs. 

GESÈITE. 

Femme  ingrate,  est-ce  toi  qui  guidais  ses  fureurs? 

A*RZAME,  se  releifant. 
Comment!  que  dites-vous?  quel  crime  a-t-on  pu  faire? 

GIÉSÈNE. 

Le  monstre...  quoi  !  plonger  une  main  sanguinaire 
Dans  le  sein  de  son  maître  et  de  son  bienfaiteur  ! 
Frapper,  assassiner  votre  libérateur! 
A  mes  yeux!  dans  mes  bras!  un  coup  si  détestable, 
Un  tel  excès  de  rage  est  trop  inconcevable. 

ARZAME. 

Ciel!  Iradan  n'est  plus! 

CEftÈNE. 

Les  dieux,  les  justes  dieux 
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^    N'ont  pas  livre  sa  vie  au  bras  du  furieux  : 
Je  l'ai  vu  qui  tremblait;  j'ai  vu  sa  main  cruelle 
S'affaiblir  en  portant  l'atteinte  criminelle. 

ARZAME. 

Je  respire  un  moment. 

cÉsÈNE,  aux  soldats. 

Soldats  qui  me  suivez, 
Déployez  les  tourmens  qui  lui  sont  réservés. 
Parle;  avant  d'expirer,  nomme-moi  ton  complice. 

(montrant  Mégatise.) 

Est-ce  ta  sœur,  ou  lui?  parle  avant  ton  supplice... 
Tu  ne  me  réponds  rien...  Quoi!  lorsqu'en  ta  faveur 
Nous  offensions,  hélas!  nos  dieux,  notre  empereur; 
Quand  nos  soins  redoublés  et  l'art  le  plus  pénible 
Trompaient  pour  te  sauver  ce  pontife  inflexible; 
Quand  tout  prêts  à  partir  de  ce  séjour  d'effroi. 
Nous  exposions  nos  jours  et  pour  elle  et  pour  toi, 
De  nos  bontés,  grands  dieux  !  voilà  donc  le  salaire! 

ARZAME. 

Malheureux  !  qu'as-tu  fait?  Non ,  tu  n'es  pas  mon  frère. 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'est  formé? 
S'il  en  est  un  plus  grand,  c'est  de  t'avoir  aimé. 
LE  JEUNE  ARziMON,  à  Céfène. 
*    A  la  fin  je  retrouve  un  reste  de  lumière- 
La  nuit  s'est  dissipée...'  un  jour  affreux  m'éclaire... 
Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger, 
Daigne  répondre  un  mot;  j'ose  t'interroger.,. 
Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  traître  ? 
Il  n'allait  pas  livrer  ma  sœur  à  ce  grand-prêtre? 
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CÉSENE.  ♦ 

Ija  livrer,  malheureux  !  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  sang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

LE  JEUNE   ARZÉMON. 

Il  suffit;  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embrasse: 
A  ton  cher  frère,  à  toi  je  demande  une  grâce, 
C'est  d'épuiser  sur  moi  les  plus  affreux  tourmens 
Que  la  vengeance  ajoute  à  la  mort  des  méchans  ; 
Je  les  ai  mérités  :  ton  courroux  légitime 
Ne  saurait  égal^  mes  remords  et  mon  crime. 

CÉSÈNE. 

Soldats  qui  l'entendez,  je  le  laisse  en  vos  mains: 
Soyons  justes,  amis,  et  non  pas  inhumains; 
Sa  mort  doit  me  suffire. 

ARZAME. 

Eh  bien  !  il  la  mérite  : 
Mais  joigne2-y  sa  sœur,  elle  est  déjà  proscrite. 
La  vie  en  tous  les  temps  ne  me  fut  qu'un  fardeau  , 
Qu'il  me  faut  réjeter  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 
Je  suis  sa  sœur,  sa  femme,  et  cette  mort  m'est  due. 

MÉGATISE. 

Permettez  qu'un  moment  ma  voix  soit  entendue  : 
C'est  moi  qui  dois  mourir,  c'est  moi  qui  l'ai  porté , 
Par  un  avis  trompeur,  à  tant  de  cruauté- 
Seigneur,  je  vous  ai  vu,  dans  ce  séjour  du  crime. 
Aux  tyrans  assemblés  promettre  la  victime; 
Je  l'ai  vu,  je  l'ai  dit  :  aurais-je  dû  penser 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abuser? 
Je  suis  Guèbre  et  grossier,  j'ai  trop  cru  l'apparence , 
Je  l'ai  trop  bien  instruit;  il  en  a  pris  vengeance. 
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La  faute  en. est  à  vous,  vous  qui  la  protégez. 

Votre  frère  est  vivant;  pesez  tout,  et  jugez. 

ClB3ÈirE. 

Va,  dans  ce  jour  de  aaiig,  je  juge  que  nous  sommes 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes... 

Ya y  fille  trop  fatale  à  ma  triste  maison, 
Objet  de  tant  d'horreur,  de  tant  de  trahison , 
Je  ne  me  repens  point  de  t'avoir  protégée. . 
Le  traître  expirera;  mais  mon  ame  affligée 
N'en  est  pas  moins  sensible  à  ton  cruel  destin. 
Mes  pleurs  coulent  sur  toi,  mais  ils  coulent  en  vain. 
Tu  mourras;  aux  tyrans  rien  ne  peut  te  soustraire; 
Mais  je  te  pleure  encore  en  punissant  ton  frère. 

(aux  soldats.) 

Revolons  près  du  mien ,  secondons  les  secours 
Qui  raniment  encor  ses  déplorables  jours. 

SCÈNE  V. 

ARZAME. 

Dans  sa  juste  colère  il  me  plaint,  il  me  pleure  ! 

Tu  vas  mourir;  mon  frère;  il  est  temps  que  je  meure, 

Ou  par  l'arrêt  sanglant  de  mes  persécuteurs. 

Ou  par  mes  propres  mains ,  ou  par  tant  de  douleurs... 

O  mort!  ô  destinée!  ô  Dieu  de  la  lumière  ! 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière , 
Etre  immense  et  parfait,  seul  être  de  bonté, 
Âs-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité  ? 

Quel  pouvoir  exécrable  infecta  ton  ouVrage  ! 
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La  nature  est  ta  fille,  et  l'homme  est  ton  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  ses  traits, 
Et  créer  le  malheur,  ainsi  que  les  forfaits  ? 
Est-il  ton  ennemi?  que  sa  puissance  affreuse 
Arrache  donc  la  vie  à  cette  malheureuse  ! 
Tespère  encore  en  toi,  j'espère  que  la  mort 
Ne  pourra ,  malgré  lui ,  détruire  tout  mon  sort. 
Oui,  je  naquis  pour  toi ,  puisque  tu  m'as  fait  naître; 
Mon  cœur  me  l'a  trop  dit;  je  n'ai  point  d'autre  maître. 
Cet  être  malfesant  qui  corrompit  ta  loi 
Ne  m'empêchera  pas  d'aspirer  jusqu'à  toi. 
Par  lui  persécutée,  avec  toi  réunie, 
Toublierai  dans  ton  sein  les  horreurs  de  ma  vie. 
Il  en  est  une  heureuse,  et  je  veux  y  courir  : 
C'est  pour  vivre  avec  tçi  que  tu  me  fais  mourir. 


PIV    DU   TROISIÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 
LE  VIEIL  ARZÉMON,  MÉGATISE. 

LE  VIEIL  ARZlÉMOir. 

Tu  gardes  cette  porte  et  tu  retiens  mes  pas  ! 
Tu  me  fais  cet  affront,  toi ,  Mégatise  ? 

/  MISGATISE. 

Hélas! 
Triste  et  cher  Arzémon,  vieillard  que  je  révère, 
Trojp  malheureux  ami,  trop  déplorable  père, 
Qa exiges-tu  de  moi? 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Ce  que  doit  l'amitié. 
Pour  servir  les  Romains  es-tu  donc  sans  pitié! 

MEGATISE. 

Au  nom  de  la  pitié,  fuis  ce  lieu  d'injustices  ; 
Crains  ce  séjour  de  sang,  de  crimes,  de  supplices: 
Retourne  en  tes  foyers,  loin  des  yeux  des  tyrans; 
La  mort  nous  environne. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Où  sont  mes  chers  enfans? 

MÉGATISE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  leur  péril  est  extrême; 

Tu  ne  peux  les  servir,  tu  te  perdrais  toi-même. 
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LE  VIEIL  ARZEMON. 

N'importe,  je  prétends  faire  un  dernier  effort; 
Je  veux,  je  dois'parler  au  commandant  du  fort. 
N'est-ce  paslradan,  que ,  pendant  son  voyage. 
L'empereur  a  nommé  pour  garder  ce  passage  ? 

MEGATISE. 

C'est  lui-même,  il  est  vi*ai;  mais  crains  de  t'arrêter  : 
Hélas  !  il  est  bien  loin  de  pouvoir  t'écouter. 

.  LE  VIEIL  ARZEMON. 

Il  me  refuserait  une  simple  audience  ? 
MEGATISE,  en  pleurant 
Oui. 

LE  VIEIL  ARZÉMOir. 

Sais-tu  que  César  m'admet  en  sa  présence, 
Qu'il  daigne  me  parler  ? 

MEGATISE. 

A  toi? 

LE  VIEIL  ARZ^HON. 

Les  plus  grands  rois 
Vers  les  derniers  humains  s'abaissent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  séduisant  langage , 
Leur  bassesse  orgueilleuse,  et  leur  trompeur  hommage  ; 
Mais,  oubliant  pour  nous  leur  sombre  majesté, 
Ils  aiment  à  sourire  à  la  simplicité. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture. 
Doux  présens  dont  mon  art  embellit  la  nature. 
Ce  gouverneur  superbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejeter  l'hommage  à  ses  mains  présenté  ? 

MEGATISE. 

Quoi  !  tu  ne  sais  donc  pas  ce  fatal  homicide, 
Ce,ïneurtre  affreux? 
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,  LE  VIEIL  ABZEMOff. 

Je  sais  qu'ici  tout  m'intimide, 
Que  l'inhumanité ,  la  persécution, 
Menacent  mes  enfans  et  ma  religion. 
C'est  ce  que  tu  m'as  dit ,  et  c'est  ce  qui  m'oblige 
A  voir  cet  Iradan...  son  intérêt  l'exige. 

MEGATISE. 

Va  y  fuis;  n'augmente  point  par  tes  soins  obstinés 
La  foule  des  mourans  et  des  infortunés. 

LE  VIEIL  ARZEMON. 

Quel  discours  effroyable  !  explique^toi. 

MEGATISE. 

Mon  maître, 
Mon  chef,  mon  protecteur,  est  expirant  peut-être. 

LE  VIEIL  ARZEMON. 

Lui! 

MEGATISE. 

Tremble  de  le  voir. 

LE  VIEIL  ARZEMON. 

Pourquoi  m'en  détourner? 

MEGAlTISE. 

Ton  fils,  ton  propre  fîls  vient  de  l'assassiner. 

LE  VIEIL  ARziMOir. 

O  soleil  !  o  mon  Dieu  !  soutenez  ma  vieillesse  ! 
Qui  ?  lui  !  ce  malheureux ,  porter  sa  main  traîtresse... 
Sur  qui...  Pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l'élever  ! 

MEGATISE. 

Vois  quel  temps  tu  prenais  :  rien  ne  peut  le  sauver. 

LE  VIEIL  ARZIÉMON. 

O  comble  de  l'horreur  !  hélas  !  dans  son  enfance    » 
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J'avais  cru  de  ses  sens  calmer  la  violence; 
Il  était  bon,  sensible,  ardent,  mais  généreux: 
Quel  démon  l'a  changé  ?  Quel  crime...  ah,  malheureux  ! 

MÉGATISS. 

C'est  moi  qui  l'ai  perdu ,  j'en  porterai  la  peine  : 
Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  suive  point  la  mienne. 
Écarte-toi ,  te  di&«je. 

LE  VIEIL  ABZBMON. 

Et  qu'ai-je  à  perdre ,  hélas  ! 
Quelques  jours  malheureux  et  Voisins  du  trépas  ^ 
Ce  soleil  dont  mes  yeux,  appesantis  par  l'âge. 
Aperçoivent  à  peine  une  infidèle  image , 
Ces  vains  restes  d'un  daûg  déjà  froid  et  glacé? 
J'ai  vécu  f  mon  ami  ;  pour  moi  tout  est  passé  : 
Mais  avant  de  mourir  je  dois  parler. 

Ml^GAtlSÊ. 

Demeure; 
Respecte  d'Iradan  la  triste  et  dernière  heure. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

Infortunés  enfans ,  et  que  j'ai  trop  aimés , 
J'allais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés. 
Ne  puis-je  voir  Arzame  ? 

MEGATISE. 

Hélas  !  Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

LE  VIEIL  ARZÉMOir. 

Que  je  voie  Iradan. 

MEGATISE. 

Que  ton  zèle  empressé 
Respecte  plus  le  sang  que  ton  fils  a  versé  ; 
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Attends  qu'on  sache  au  moins  si ,  malgré  sa  blessure  ^ 

Il  reste  assez  de  force  encore  à  la  nature 

Pour  qu'il  lui  soit  permis  d'entendre  un  étranger. 

LE  VIEIL  ARZEMON. 

Dans  quel  gouffre  d,^  maux  le  ciel  veut  nous  plonger! 

MEGATISE. 

J'entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'alarment. 

LE  VIEIL  ARziMOir. 

Tout  doit  nous  alarmer. 

MEGATISE. 

Que  mes  pleurs  te  désarment  ; 
Mon  père,  éloigne-toi  :  peut-être  il  est  mourant, 
Et  son  frère  est  témoin  de  son  dernier  moment. 
Cache-toi  ;  je  viendrai  te  parler  et  t'instruire. 

LE  VIEIL  ARZiMOIf. 

Garde-toi  d'y  manquer...  Dieu ,  qui  m'as  su  conduire , 
Dieu ,  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels , 
Daigne  abaisser  sur  nous  tes  regards  paternels  ! 

SCÈNE  IL 

IRADAN,  le  bras  en  écharpe^  appuyé  sur  CESÈ^^y 
MÉGATISE. 

CÉSÈNE. 

Mégatise,  aide-nous;  donne  un  siège  à  mon  frère; 
A  peine  il  se  soutient,  mais  il  vit;  et  j'espère 
Que ,  malgré  sa  blessure  et  son  sang  répandu, 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  sera  rendu. 

IRADAN,  à  Mégatise. 
Donne,  ne  pleure  point. 
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GBSÈNEy  a  Mégatise. 

Veille  sur  cette  porte, 
Et  prends  garde  surtout  qu'aucun  n'entre  et  ne  sorte. 

'  (  Mégatise  sort  ) 
(à  Iradan.) 

Prends  un  peu  de  repos  nécessaire  à  tes  sens  ; 
Laisse-nous  ranimer  tes  esprits  languissans; 
Trop  de  soin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblesse. 

IRADAN. 

Ah!  Césène  !  au  prétoire  on  veut  que  je  paraisse  ! 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  offensé 
Que  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  vois  blessé. 
Notre  ennemi  l'emporte,  et  déjà  le  prétoire, 
Nous  ôtant  tous  nos  droits ,  lui  donne  la  victoire. 
Le^puissant  est  toujours  des  grands  favorisé; 
Ils  se  maintiennent  tous;  le  faible  est  écrasé  : 
Ils  sont  maîtres  des  lois  dont  ils  sont  interprètes  ; 
On  n'écoute  plus  qu'eux  ;  nos  bouches  sont  muettes  : 
On  leur  donne  le  droit  de  juges  souverains, 
L'autorité  réside  en  leurs  cruelles  mains; 
Je  perds  le  plus  beau  droit,  celui  de  faire  grâce. 

cÉsiwE. 
Hé!  pourrais-tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  obscur  qui  t'ose  assassiner? 

IRADAN. 

Ah  !  qu'il  vive. 

CÉSÈNE. 

A  l'ingrat  je  ne  puis  pardonner. 
Tu  vois  de  notre  état  la  gêne  et  les  entraves  ;  ' 
Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  esclaves. 

THEATRE.       T.  "VTI.-     ^*  édit,  IJ 
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Il  n'est  plus  temps  de  fuir  ce  séjour  malheureux, 

Véritable  prison  qui  nous  retient  tous  deux. 

César  est  arrivé;  la  tête  de  l'armée 

Garde  de  tous  côtés  les  chemins  d'A pâmée. 

Il  ne  m'est  plus  permis  de  déployer  l'horreur 

Que  ces  prêtres  sanglans  excitent  dans  mon  cœur; 

Et,  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure, 

De  nager  dans  leur  sang ,  d'y  laver  ta  blessure , 

Avec  eux  malgré  moi  je  dojs  me  réunir. 

Cest  ton  lâche  assassin  que  nous  devons  punir; 

Et,  puisqu'il  faut  le  dire,  indigné  de  son  crime, 

Aux  sacrificateurs  j'ai  promis  la  victime  : 

Ta  sûreté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait , 

Il  est  Guèbre,  il  suffit,  César  te  punirait. 

IRADA.N. 

Je  ne  sais;  mais  sa  mort,  en  augmentant  mes  peines, 
Semble  glacer  le  sang  qui  reste  dans  mes  veines. 

SCÈNE  IIL 
IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME. 

ARz  AME,  se  jetant  aux  genoux  de  Césène. 
Dans  ma  honte ,  seigneur,  et  dans  mon  désespoir, 
J'ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 
Je  le  sens,  ma  présence,  à  vos  yeux  téméraire. 
Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  de  mon  frère  ; 
L'audace  de  sa  sœur  est  un  crime  de  plus. 

CE  s  è  N  E ,  /a  relevant. 
Ah!  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  superflus? 
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ARZAME. 

Seigneur,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  supplice; 
Vous  l'avez  ordonné,  vous  lui  rendez  justice  ; 
Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux...  La  mort, 
La  mort,  vous  le  savez. 

CÉsèlTE. 

Va,  son  funeste  sort 
Nous  fait  frémir  assez  dans  oes  momens  terribles. 
N'ulcère  point  nos  cœurs,  ils  sont  assez  sensibles. 
Hé  bien ,  je  veillerai  sur  tes  jours  innocens , 
C'est  tout  ce  que  je  puis;  compte  sur  mes  sermens.  . 

ARZAME.  \  . 

Je  vous  les  rends,  seigneur;  je  ne  veux  point  de  grâce  t 
Il  n'en  veut  point  lui-même;  il  faut  qu'on  satisfasse 
Au  sang  qu'a  répandu  sa  détestable  erreur; 
Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  sa  sœur. 
Vous  me  l'aviez  promis;  votre  pitié  m'outrage. 
Si  vous  en  aviez  l'ambre,  et  si  votre  courage. 
Si  votre  bras  vengeur,  sur  sa  tête  étendu. 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'est  dû , 
Ma  main  sera  plus  prompte,  et  mon  esprit  plus  ferme 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  le  terme? 
Deux  Guèbres,  après  tout,  vil  rebut  des  humains. 
Sont-ils  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains  ? 

CisÈNE. 

Oui,  jeune  infortimée,  oui ,  je  ne  puis  t'en  tendre 
Sans  qu'un  Dieu ,  dans  mon  cœur  ardent  à  te  défendre , 
Ne  soulève  mes  sens  et  crie  en  ta  faveur. 

IRADAN. 

Tous  deu^jL  m'ont  pénétré  de  tendresse  et  d'horreur. 

'7- 
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SCÈNE  IV. 
IRADAN,  ARZAMÈ,  CÉSÈNE,  MÉGATISE. 

CésÈlfE. 

Vient-on  nous  demander  le  sang  de  ce  coupable  ? 

MIÉGATISE. 

Rien  encor  n'a  paru. 

GiésÈNE. 

Son  supplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  désarmer  la  fureur. 

ARZAME. 

Ils  seraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  sa  sœur. 

BfiGATISE. 

Cependant  un  vieillard,  dans  sa  douleur  profonde, 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  monde, 
Et  malgré  mes  refus ,  veut  embrasser  vos  pieds  ; 
A  ses  cris,  à  ses  yeux  dans  les  larmes  noyés , 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande  ? 

IRABAir. 

Une  gracé  !  qui  ?  moi  ! 

G^SÈITE. 

Que  veut-il?  qu'il  attende, 
Qu'il  respecte  l'horreur  de  ces  affreux  momens  : 
Il  faut  que  je  vous  venge  :  allons,  il  en  est  temps. 

ARZAME. 

Ciel!  déjà! 

ÇÉSENE. 

Rejetez  sa  prièr^e  indiscrète. 
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IRADAIf. 

Mon  frère,  la  faiblesse  où  mon  état  me  jette 
Me  permettra  peut-être  encor  de  lui  parler. 
Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m'accabler 
Ne  peut  être,  sans  doute,  ignoré  de  personne; 
Et  puisque  ce  vieillard  aux  larmes  s'abandonne, 
Puisque  mon  sort  le  touche,  il  vient  pour  me  servir. 

M£GATIS£. 

Il  me  l'a  dit  du  moins. 

IRADAN. 

Qu'on  le  fasse  venir. 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  ARZAME,  CÉSÈNE;  MÉGATISE 
s^açançant  vers  le  vieil  ARZÉMON  qu'on 
voit  à  la  porte. 

MEGATISE,  ^  Arzemon. 
La  bonté  dlradan  se  rend  à  ta  prière. 
Avance...  Le  voici. 

ARZAME. 

Juste  ciel...  Ah,  mon  père! 
A  mes  derniers  momens  quel  dieu  vient  vous  offrir? 
Voulez- vous  qu'à  vos  yeux... 

LE   VIEIL    ARZÉMON. 

Je  veux  vous  secourir. 

IRADAN. 

Vieillard,  que  je  te  plains!  que  ton  fils  est  coupable  ! 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  œil  inexorable. 
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J'aimai  tes  deux  enfans,  et,  dans  ce  jour  d'horreui^s^ 

Va,  je  n'impute  rien  qu'à  nos  persécuteurs. 

LE   VIEIL    ARZISMON. 

Oui,  tribun^  je  l'avoue,  ils  sont  seuls  condamnables; 
Ceux  qui  forcent  au  crime  en  sont  les  seufs  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  ^ifant 
Qui  fiit  envers  nous  tous  criminel  un  moment  :« 
Devant  lui,  devant  elle,  il  faut  que  je  m'explique. 

IRADAir. 

Qu'on  l'amène  sur  l'heure. 

ARZAJMTE. 

O  pouvoir  tyrannique! 
Pouvoir  de  la  nature  augmente  par  l'amour  ! 
Quels  momens!  quels  témoins!  et  quel  horrible  jour! 

SCÈNE  VL 
LES  piiÉcÉDENs;  LE  JE  DITE  ARZÉMON ,  enchoîné. 

LE    JEUNE    ARZÉHON. 

Hélas  !  après  mon  crime  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  homme  juste  à  qui  je  dois  mon  être, 
Dont  j'ai  déshonoré  la  vieillesse  et  le  sang; 
Aux  yeux  d'un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc; 
Aux  regards  indignés  de  son  vertueux  frère; 
Devant  vous,  ô  ma  sœur!  dont  la  juste  colère, 
Les  charmes,  la  terreur,  et  les  sens  agités, 
Commencent  les  tourméns  que  j'ai  tant  mérités! 
LE  VIEIL  ARZÉMON,  Ics  regardant  tous* 
J'apporte  à  ces  douleurs,  dont  l'excès  vous  dévore, 
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Des  consolations,  s'il  peut  en  être  encore. 

ARZAME. 

Il  n'en  sera  jamais  après  ce  coup  affreux. 
Qui...  toi,  nous  consoler!  toi,  père  malheureux! 

Ti£    VIEIL   ARZÉMON. 

Ce  nom  coûta  souvent  des  larmes  bien  cruelles, 
Et  vous  allez  peut->étre  en  verser  de  nouvelles  ; 
Mais  vous  les  chërirez. 

IRABAir. 

Quels  discours  ëtonnans  ! 
Adoucit'K>n  les  maux  pat*  de  nouveaux  tourmens  ? 

LE   VIEIL    ARZEMOir. 

Que  n'ai-je  appris  plus  tôt  dans  mes  sombres  retraites 
Le  lieu,  le  nouveau  poste  et  le  rang  où  vous- êtes  1 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas; 
Enfin  j«  vous  retrouve. 

cisÈNE. 
En  quel  état,  hélas! 

LE   VIEIL    ARZÉMON. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 
Ces  deux  infortunés? 

ARZAME. 

Ah!  les  lois  le  commandent; 
Oui,  nous  devons  mourir. 

LE   VIEIL    ARZBMOir. 

Seigneurs ,  écoutez-moi . . . 
Il  VOUS  souvient  des  jours  de  carnage  et  d'effroi. 
Où  de  votre  empereur  l'impitoyable  armée 
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Fit  périr  les  Persans  dans  Éniesse  enflammée. 

IRADÂN. 

S'il  m'en  souvient,  grands  dieux! 

CÉS*NE. 

Oui;  nosfatales  mains 
N'accomplirent  que  trop  ces  ordres  inhumains. 

IRADAir. 

Émesse  fat  détruite,  et  j'en  frémis  encore. 
Servais^tu  parmi  nous? 

LE    VIEIL    ARïJÉMOIf. 

Non ,  seigneur,  et  j'abhorre 
Ce  mercenaire  usage,  et  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  se  baigner  dans  le  sang  des  mortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vie  obscure, 
Je  n'ai  point  par  le  meurlre  offensé  la  nature. 
Je  naquis  vers  Émesse,  et  depuis  soixante  ans 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 
Je  sais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funeste 
Vous  engagea  tous  deux. 

O  sort  que  je  déteste  ! 
De  nos  malheurs  secrets  qui  t'a  si  bien  instruit? 

LE    VIEIL    ARZÉMON. 

Je  les  sais  mieux  que  vous  ;  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfans  dans  Émesse  embrasée  : 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écrasée  : 
Et  l'autre  sut  tromper,  par  un  heureux  effort, 
Le  glaive  des  Romains,  et  la  flamme  et  la  mort. 

CÉSENE. 

Et  qui  des  deux  vivait? 
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IRADAW. 

Et  qui  des  deux  respire  ? 
LE  VIEIL  ARZiinroN. 
Hélas!  vous  saurez  tout  :  je  dois  d'abord  vous  dire 
Qu'arrachant  ces  enfans  au  glaive  meurtrier 
Cette  mère  échappa  par  un  obscur  sentier; 
Qu'ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière,     - 
Le  sort  la  conduisit  sous  mon  humble  chaumière. 
A  ce  tendre  dépôt  du  sort  abandonné ,  ' 

Je  divisai  le  pain  que  le  ciel  m'a  donné  ; 
Ma  loi  me  le  commande,  et  mon  sensible  zèle, 
Seigneurs,  pour  être  humain  n'avait  pas  besoin  d'elle. 

CÉSÈIîE. 

Hé  quoi!  privé  de  bien  tu  nourris  l'étranger! 
Et  César  nous  opprime ,  ou  nous  laisse  égorger  ! 

IRA D AIT,  se  soulevant  un  peu. 
Que  devint  cette  femme...  ô  Dieu  de  la  justice! 
Ainsi  que  ce  vieillard,  lui  devins-tu  propice? 

LE   VIEIL    ARZEMOir. 

Dans  ma  retraite  obscure  elle  a  langui  deux  ans; 
Le  chagrin  desséchait  la  fleur  de  son  printemps. 

IRABAN. 

Hélas! 

LE    VIEIL    ARZÉMON. 

Elle  mourut;  je  fermai  sa  paupière  : 
Elle  me  fit  jurer  à  son  heure  dernière 
D'élever  ses  enfans  dans  sa  religion  : 
J'obéis  :  mon  devoir  et  ma  compassion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  seul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins,  pleins  de  reconnaissance, 
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ATaimaient  comme  leur  père,  et  je  l'étais  pour  eux. 

O  destins! 

O  moméns  trop  chers,  trop  douloureux! 
G]is:Èir£. 
Une  faible  espérance  est-elle  encor  permise? 

A.RZAME.  \ 

Je  crains  d'écouter  trop  Tespoir  qui  m'a  surprise. 

LE   JEUNE    ARZiMON. 

Et  moi,  je  crains,  ma  sœur,  à  ces  récits  confusi. 
D'être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus. 

IRADAN. 

Que  me  préparez-vous^  ô  cieux!  que  dois-je  croire? 

GiisèiTE. 
Ah!  si  la  vérité  t'a  dicté  cette  histoire, 
Pourrais-tu  nous  donner  après  de  tels  récits 
Quelque  éclaircissement  sur  ma  Bile  et  son  fils? 
N'as-tu  point  consa*vé  quelque  heureux  témoignage , 
Quelque  indice  du  moins? 

LE  VIEIL  AR2BMON,  h  Imdan. 

Reconnaissez  ce  gage 
D'un  malheur  sans  exemple  et  de  la  vérité  j 
C'est  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  l'avais  apporté. 

(  Il  lui  donne  une  lettre.  ) 
Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mère  expirante 
A  tracés  devant  moi  d'une  main  défaillante. 

IRADAN. 

Du  sang  que  j'ai  perdu  mes  yeux  sont  affaiblis, 

Et  ma  main  tremble  trop  :  tiens,  mon  frère,  prends,  lis. 
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Oui,  c'est  ta  tendre  épouse;  6  sacré  caractère  ! 

(Il  montre  la  lettre  à  Iradan.) 
Embrasse  ton  cher  fils,  Arzame  est  à  ton  frère. 
iViÈLiyÈL^  prend  la  main  <ï Arzame  y  et  regarde  OA^ec 

larmes  le  jeune  Arzémxyn  qui  se  coui^re  le  visage. 
Voilà  i^on  fils,  ta  fille,  et  tout  est  découvert. 

/        ARZA^ME,  à  Césène  qui  V embrasse. 
Quoi  !  je  naquis  de  vous  ! 

IRADAN. 

Quoi  !  le  ciel  qui  me  perd 
Ne  me  rendrait  mon  sang  à  cette  heure  fatale 
Que  pour  l'abandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer! 
LE  jEUTïE  ARZ1É9ION,  se  jetant  aux  genoux  d^Iradan. 
Du  nom  de  père,  hélas!  osé-^je  vous  nommer?- 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  pçrfide? 
J'étais  un  meurtrier,  je  suis  un  parricide. 

I R  A  D  4  N ,  se  relevant  et,  l'embrassant. 
Non,  tu  n'es  que  mon  fils. 

(  Il  retombe.  ) 

CisÈNE. 

Que  j'étais  aveuglé  ! 
Sans  €e  vieillard,  mon  frère,  il  était  immolé; 
Les  bourreaux  l'attendaient...  Quel  bruit  se  fait  en- 
Nos  tyrans  à  nos  yeux  oseraient-ils  se  rendre  ?  [tendre? 

MEGATiSE,  rentrant. 
Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  est  venu. 

C'JÉSÈNE. 

Est-ce  un  arrêt  de  mort? 
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MfàATisï:. 

Il  ne  m'est  pas  cbnmi;^  * 
Mais  les  prêtres  voulaient  dernbuvétles  victimes. 

IRÂDAN. 

Les  cruels! 

cÉsèri^E. 
Nous  tombons  d'abymes  en  abymes. 

MJÉGATISE. 

Je  sais  qu'ils  ont  proscrit  ce  généreux  vieillard, 
Et  le  frère  et  la  sœur..-: 

•    ■'  '^C-lêSÈITE. 

O  justice!  ô  César  ! 
Vous  pouvez  le  souffrir  !  le  trône  s'humilie 
Jusqu'à  laisser  régner  ce  ministère  impie! 

LE   JEUNE    ARZÉ]M[Oir. 

Les  monstres  eut  conduit  ce  tiras  jc^' s'est  trompé  : 
J'en  étais  incapable;  eux  seuls  vous  ont  frappé. 
J'expierai  dans  leur  sang  mon  crime  involontaire... 
Déchirons  ces  serpens  dans  leur  sanglant  repaire, 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-temps  abusés 
Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  sont  écrasés. 
Que  l'empereur  après  ordonne  mon  supplice; 
Il  n'en  jouira  pas,  et  j'aurai  fait  justice; 
Il  me  retrouvera,  mais  mort,  enseveli  * 

Sous  leur  temple  fumant  par  mes  mains  démoli. 

IRADAN. 

Calme  ton  désespoir,  contiens  ta  violence  ; 
Elle  a  coûté  trop  cher.  Un  reste  d'espérance. 
Mon  frère,  mes  enfans,  doit  encor  nous  flatter. 
Le  destin  paraît  las  de  nous  persécuter; 
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Il  m'a  rendu  mon  fils,  et  tu  revois  ta  fille; 
Il  n'a  pas  réuni  cette  triste  famille 
Pour  la  frapper  ensemble  et  pour  mieux  l'immoler. 

ARZAME. 

Qui  le  sait? 

IRADAN. 

A  Cësar  que  ne  puis-je  parler! 
Je  ne  puis  rien,  je  sens  que  ma  force  s'affaisse; 
Tant  de  soins,  tant  de  maux,  de  crainte ,  de  tendresse , 
Accablent  à  la  fois  mon  corps  et  mes  esprits! 

(à  son  fils.) 

Soutiens-moi. 

LE    JEUNE    ARZEMOrr. 

L'oserai-je? 

IRADArf. 

Oui ,  mon  fils...  mon  cher  fils  ! 
ARZAME,  à  Césene. 
Hé  quoi  !  de  ces  brigands  l'exécrable  cohorte 
De  ce  château,  mon  père,  assiège  encor  la  porte! 

CÉSÈNE. 

Va,  j'en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans. 
Ces  meurtriers  sacrés  n'y  seront  pas  long-temps. 
S'il  est  des  dieux  cruels,  il  est  des  dieux  propices 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices; 
Ces  diçux  sont  la  constance  et  l'intrépidité, 
Le  mépris  des  tyrans  et  de  l'adversité. 

(  an  jeune  Arzémon.  ) 

Viens;  et  pour  expier  le  meurtre  de  ton  père, 
Venge-toi,  venge-nous,  ou  meurs  avec  son  frère. 

f Ilf    DU    QUATRIÈMB    ACTS. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 
IRADAN,  LE  JEUNE  ARZÉMON,  ARZAME. 

IRABAN. 

Non,  ne  m'en  parlez  plus;  je  bénis  ma  blessure. 
Trop  de  biens  ont  suivi  cette  affreuse  aventure; 
Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfans; 
Le  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embrassemens. 
Vos  amours  offensaient  et  Rome  et  la  nature; 
Rome  les  justifie,  et  le  ciel  les  épure. 
Cet  autel  que  mon  frère  avait  dressé  pour  moi, 
Sanctifié  par  vous,  recevra  votre  foi; 
Ce  vieillard  généreux,  qui  nourrit  votre  enfance, 
Y  verra  consacrer  votre  sainte  alliance; 
Les  prêtres  des  enfers  et  leur  zèle  inhumain 
Respecteront  le  sang  d'un  citoyen  romain. 

ARZAME. 

Hélas!  l'espérez- vous? 

IRADAN. 

Quelles  mains  sacrilèges 
Oseraient  de  ce  nom  braver  les  privilèges? 
Césène  est  au  prétoire  :  il  saura  le  fléchir. 
Des  formes  de  nos  lois  on  peut  vous  affranchir. 
Quels  cœurs  à  la  pitié  seront  inaccessibles? 
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Les  prêtres  de  ces  Heux  sont  les  seuls  insensibles. 
Le  temps  fera  le  reste;  et  si  vous  persiste2E 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  solennités , 
En  dérobant  ce  culte  aux  regards  du  vulgaire , 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à  se  taire. 
Dieu,  qui  me  les  rendez,  favorisez  leurs  feux  ! 
Dieu  de  tous  les  humains,  daignez  veiller  sur  eux! 

ARZAME. 

Ainsi  ce  jour  horrible  est  un  jour  d'allégresse  ! 
Je  ne  verse  à  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendresse. 
LE  JEUNE  ARZEMON,  baiscuttla  main  cPIradan. 
Je  ne  puis  vous  parler,  je  demeure  éperdu , 
Mon  père  ! 

m  AD  AN,  P  embrassant. 
Mon  cher  fils! 

LE    JETJWE    ARZEMON. 

Le  trépas  m'é|:ait  dû ,  " 
Vous  me  donnez  Arzame! 

ARZAME. 

Et  pour  comble  de  joie , 
C'est  Césène  mon  père...  oui,  le  ciel  nous  l'envoie! 

SCÈNE  IL 

LES    PRÉCÉDENS,    CESENE. 
IRADAN. 

Quelle  nouvelle  heureuse  apportez-vous  enfin? 

CÉSENE. 

J'apporte  le  malheur,  et  tel  est  mon  destin. 
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Ma  fille,  on  nous  opprime;  une  indigne  cabale 
Aux  portes  du  palais  frappe  sans  intervalle  : 
Le  prétoire  est  séduit. 

LE  JEUNE  ARZEMON. 

Que  je  suis  alarmé! 

IRADAN. 

Quoi  !  tout  est  contre  nous  ? 

ClÉSÈNEi^ 

On  a  déjà  nommé 
Un  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place. 

IRABAN. 

C'en  est  fait,  je  vois  trop  notre  entière  disgrâce. 

cÉsinfE. 
Ah  !  le  malheur  n'est  pas  de  perdre  son  emploi , 
De  cesser  de  servir,  de  vivre  enfin  pour  soi... 

IRADAN. 

Qu'on  est  faible ,  mon  frère  !  et  que  le  cœur  se  trompe  ! 
Je  détestais  ma  place  et  son  indigne  pompe; 
Ses  fonctions,  ses  droits,  je  voulais  tout  quitter: 
On  m'en  prive,  et  l'affront  ne  se  peut  supporter. 

CÉSÈNE. 

Ce  n'est  point  un  affront;  ces  pertes  sont  communes. 
Préparons-nous,  mon  frère,  à  d'autres  infortunes: 
Notre  hymen  malheureux,  formé  chez  les  Persans, 
Est  déclaré  coupable  ;  on  ôte  à  nos  enfans 
Les  droits  de  la  nature  et  ceux  de  la  patrie. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

Je  les  ai  tous  perdus  quand  cette  main  impie, 
Par  la  rage  égarée,  et  surtout  par  l'amour, 
A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour; 
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Mais  il  me  reste  au  moins  le  droit  de  la  vengeance: 
On  ne  peut  me  Tôter. 

ARZAME. 

Celui  de  la  naissance 
Est  plus  sacré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains; 
Des  parens  généreux  sont  mes  seuls  souverains. 

cisiixB,  FembrassanL 
Ah,  tna  fille  !  mes  pleurs  arrosent  ton  visage; 
Fille  digne  de  moi,  conserve  ton  courage. 

ARZAME. 

Nous  en  avons  besoin. 

Nos  lâches  oppresseurs 
Dédaignent  ma  colère,  insultent  à  nos  pleurs , 
Demandent  notre  sang. 

ARZAME. 

J'en  suis  la  cause  unique, 
Tétais  le  seul  objet  qu'un  sacerdoce  inique 
Voulait  sur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui. 
Pour  n'avoir  pu  connaître  un  même  Dieu  que  lui. 
L'empereur  serait^l  assez  peu  magnanime 
Pour  n'être  pas  content  d'une  seule  victime  ? 
Du  sang  de  ses  sujets  veut-il  donc  s'abreuver  ? 
Le  Dieu  qui  sur  ce  trône  a  voulu  l'élever 
Ne  l'a-t-il  fait  sî  grand  que  pour  ne  rien  connaître, 
Pour  juger  au  hasard  en  despotique  maître; 
Pour  laisser  opprimer  ces  généreux  guerriers, 
Nos  meilleurs  citoyens,  ses  meilleurs  officiers  ? 
Sur  quoi?  sur  un  arrêt  des  ministres  d'un  temple; 
Eux  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l'exemple , 

THÉÂTRE.       T,  Vit» -^  %*  édit,  l8 
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Eux  qui  n'ont  jamais  dû  pénétrer  chez  les  rois 
Que  pour  y  tempérer  la  dureté  des  lois  ; 
Eux  qui^  loin  de  frapper  l'innocent  misérable, 
Devaient  intercéder,  prier  pour  le  coupable  ! 
Que  fait  votre  César  invisible  aux  humains? 
De  quoi  lui  sert  un  sceptre  oisif  entre  ses  mains  ? 
Est-il,  comme  vos  dieux,  indifférent,  tranquille, 
Des  maux  du  monde  entier  spectateur  inutile? 

C]ÉSèNE. 

L'empereur  jusqu'ici  ne  s'est  point  expliqué  : 
On  dit  qu'à  d'autres  soins  en  secret  appliqué, 
[1  laisse  agir  la  loi. 

IRADAN. 

Loi  vaine  et  chimérique  ! 
Loi  favorable  aux  grands,  et  pour  nous  tyrannique! 

cisànnE. 
Je  n'ai  qu'une  ressource ,  et  je  vais  la  tenter  : 
A  César,  malgré  lui,  je  cours  me  présenter; 
Je  lui  crierai  justice  ;  et  si  les  pleurs  d'un  père 
Ne  peuvent  adoucir  ce  despote  sévère, 
S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indifférens, 
S'il  garde  un  froid  silence,  ordinaire  aux  tyrans, 
Je  me  perce  à  sa  vue;  il  frémira  peut-être; 
Il  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître , 
Et  par  mes  derniers  mots,  qui  pourront  l'étonner, 
Je  lui  dirai  :  Barbare,  apprends  à  gouverner. 

IRADAir. 

Vous  n'irez  point  sans  moi. 

Quelle  erreur  vous  entraîne  ? 
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Votre  corps  affaibli  ise  soutient  avec  peine, 
Votre  sang  coule  encor...  demeurez,  et  vivez, 
Vivez,  vengez  ma  mort  un  jour,  si  vous  pouvez. 
Viens,  Arzëmon. 

LE  JEUNE  ARZÉMON. 

J'y  Voie. 

ARZAME. 

Arrêtez...  6  mon  père... 
Cher  frère!  cher  ëpoux...  ô  ciel  !  que  vont-ils  faire? 

SCÈNE  IIL 
IRADAN,  ARZAME. 

ARZAME. 

Peut-être  que  César  se  laissera  toucher. 

IRADAN. 

Hélas!  souffrira-t-on  qu'il  ose  l'approcher? 

Je  respecte  César;  mais  souvent  on  l'abuse. 

Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accuse; 

Tai  pour  moi  la  nature,  ainsi  que  l'équité; 

Tant  de  droits  ne  sont  rien  contre  l'autorité  ; 

Elle  est  sans  yeux,  sans  cœur  :  le  guerrier  le  plus  brave. 

Quand  César  a  parlé,  n'est  plus  qu'un  vil  esclave  : 

C'est  le  prix  du  service,  et  l'usage  des  cours. 

ARZAME. 

Bienfaiteur  adoré ,  que  je  crains  pour  vos  jours , 
Pour  mon  fatal  époux,  pour  mon  malheureux  père, 
Pour  ce  vieillard  chéri,  si  grand  dans  sa  misère  ! 
Il  n'a  fait  que  du  bien;  ses  respectables  mœurs 

18. 
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Passent  pour  des  forfaits  chez  nos  persécuteurs. 
La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haïssent: 
C'est  une  impiété  que  dans  nous  ils  punissent; 
On  me  Ta  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
Sans  doute  est  envoyé  pour  servir  leur  fureur  : 
On  va  vous  arrêter. 

IRADAN. 

Oui ,  je  m'y  dois  attendre. 
Oui  y  mon  meilleur  ami ,  commandé  pour  nous  prendre, 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  Tempereur, 
Nous  conduirait  lui-même,  et  s'en  ferait  honneur; 
Telle  est  des  courtisans  la  bassesse  cruelle. 
Notre  indigne  pontife,  à  sa  haine  fidèle, 
N'attend  que  le  moment  de  se  rassasier 
Du  sang  des  malheureux  qu'on  va  sacrifier. 
Dans  l'état  où  je  suis,  son  triomphe  est  facile. 
Nous  voici  tous  les  deux  sans  force  et  sans  asile, 
Nous  débattant  en  vain,  par  un  pénible  effort, 
Sous  le  fer  des  tyrans,  dans  les  bras  de  la  mort. 

SCÈNE  IV. 
IRADAN,  ARZAME,  le  vieil  ARZÉMON. 

IRADAN.      . 

Vénérable  vieillard,  que  viens-tu  nous  apprendre? 

LE  VIEIL  ARZEMON. 

C'est  un  événement  qui  pourra  vous  surprendre , 
Et  peut-être  un  moment  soulager  vos  douleurs. 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheurs. 
Votre  fils,  votre  frère... 
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IRADAli. 

Explique-toi. 

ARZÂ.ME. 

Je  tremble. 

LE  VIEIL  ARZÉMON. 

De  ce  château  fatal  ils  s'avançaient  ensemble  ; 
Du  quartier  de  César  ils  suivaient  les  chemins  : 
Du  grand-prêtre  accouru  les  suivans  inhumains 
Ordonnent  qu'on  s'arrête,  et  demandent  leur  proie; 
A  mes  yeux  consternés  le  pontife  déploie 
Un  arrêt  que  sa  brigue  au  prétoire  a  surpris. 
On  l'a  dû  respecter  jmais^seigneur,  votre  fils, 
Dans  son  emportement,  pardonnable  à  son  âge, 
Contre  eux,  le  fer  en  main,  se  présente  et  s'engage; 
Votre  frère  le  suit  d'un  pas  impétueux  5 
Mcgatise  à  grands  cris  s'élance  au  milieu  d'eux  : 
Des  soldats  s'attroupaient  à  la  voix  du  grand-prêtre  : 
a  Frappez,  s'écriait-il,  secondez  votre  maître.» 
De  toutes  parts  on  s'arme,  et  le  fer  brille  aux  yeux  : 
Je  voyais  deux  partis  ardens,  audacieux. 
Se  mêler,  se  frapper,  combattre  avec  furie. 
Je  ne  sais  quelle  main  (qu'on  va  nommer  impie) , 
Au  milieu  du  tumulte,  au  milieu  des  soldats. 
Sur  l'orgueilleux  pontife  a  porté  le  trépas; 
Sous  vingt  coups  redoublés  j'ai  vu  tomber  ce  traître , 
Indigne  de  sa  place  et  du  saint  nom  de  prêtre; 
Je  l'ai  vu  se  rouler  sur  la  terre  étendu  : 
U  blasphémait  ses  dieux  qui  l'ont  mal  défendu , 
Et  sa  mort  effroyable  est  digne  de  sa  vie. 
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IRADAN. 

Il  a  reçu  le  prix  de  tant  de  barbarie. 

ARZAME.    • 

Ah  !  son  sang  odieux  répandu  justement 
Sera  venge  bientôt,  et  payé  chèrement. 

LE  VIEIL  ARZilMTOir. 

Je  le  crois.  On  disait  qu'en  ce  désordre  extrême 
César  doit  au  château  se  transporter  lui-même. 

▲RZAME. 

Qu'est  devenu  mon  père? 

IRADAN. 

Ah  !  je  vois  qu'aujourd'hui 
Il  n'est  plus  de  pardon  ni  pour  nous  ni  pour  lui. 

(Le  TÎeil  Arzémon  soit.  ) 

SCÈNE  V. 

IRADAN,  CÉSÈNE,  ARZAME,  le  jeune 
ARZÉMON. 

CÉSENE. 

Sans  doute  il  n'en  est  point;  mais  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  est  partagée; 
C'est  assez. 

LE  lEUNE  ARZEMOir. 

Oui,  nos  mains  ont  puni  ses  fureurs  : 
Puissent  périr  ainsi  tous  les  persécuteurs  ! 
Le  ciel  y  nous  disaient-ils,  leur  remit  son  tonnerre: 
Que  le  ciel  les  en  frappe,  et  délivre  la  terre; 
Que  leur  sang  satisfasse  au  sang  de  l'innocent  : 
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Mon  père,  entre  vos  bras  je  mourrai  trop  content. 

IRADAN. 

La  mort  est  sur  nou^  tous/mcm  fils;  à  ses  approches 
Je  ne  te  ferai  point  d'inutiles  reproches. 
Ce  nouveau  coup  nous  perd;  et  ce  monstre  expiré. 
Tout  barbare  qu'il  fut,  était  pour  nous  sacré. 
César  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime, 
Un  frère ,  deux  enfans ,  tout  est  ici  victime , 
Tout  attend  son  arrêt.  Flétri,  dépossédé, 
Prisonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  commandé , 
Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée. 
Au  devoir,  à  l'honneur,  vainement  consacrée. 

CÉSiNE. 

Hé  quoi  !  je  ne  vois  plus  ce  fidèle  Arzémon  ; 
Serait-il  renfermé  dans  une  autre  prison  ? 
A-t-on  déjà  puni  son  respectable  zèle , 
Et  les  bienfaits  surtout  de  sa  main  paternelle  ? 
Au  supplice,  ma  fille,  il  ne  peut  échapper. 
César  de  toutes  parts  nous  fait  envelopper. 

ARZAHE. 

J'entends  déjà  sonner  les  trompettes  guerrières , 
Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 
Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort 
Je  n'ai  vu  que  du  sang,  des  bourreaux,  et  la  mort. 

CisÈNE. 

Oui,  c'en  est  fait ,  ma  fille. 

ARZAME. 

Ah  !  pourquoi  suis-je  née  ? 
cÉsiw  E,  embrassant  sa  fille. 
Pour  mourir  avec  moi ,  mais  plus  infortunée... 
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O  mon  cher  frère...  et  toi ,  son  déplorable  fils , 

Nos  jours  étaient  affreux,  ils  sont  du  moins  finis. 

IRADAN. 

La  garde  du  prétoire ,  en  ces  murs  avancée. 

Déjà  des  deux  cotés  avec  ordre  est  placée. 

Je  vois  César  lui«même...  A  genoux ,  mes  enfans. 

ARZAME. 

Ainsi  nous  touchons  tous  à  nos  derniers  momens  ! 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉcéoENs;  L'EMPEREUR,  gardes;  le  vieil 
ARZÉMON  ET  MÉGATISE,  au  fond. 

l'empereur. 
Enfin  de  la  justice  à  mes  sujets  rendue 
Il  est  temps  qu'en  ces  lieux  la  voix  soit  entendue; 
Le  désordre  est  trop  grand.  De  tout  je  suis  instruit; 
'L'intérêt  de  l'état  m'éclaire  et  me  conduit. 
Levez- vous,  écoutez  mes  arrêts  équitables. 
Pères,  enfans,  soldats,  vous  êtes  tous  coupables ^ 
Dans  ce  jour  d'attentats  et  de  calamités. 
D'avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  bontés. 

GESÈNE. 

On  m'a  fermé  l'ai^cès. 

IRADAH. 

Le  respect  et  les  craintes, 
Seigneur,  auprès  de  vous  interdisent  les  plaintes. 

l'empereur. 
Vous  vous  trompiez;  c'est  trop  vous  défier  de  moi: 
Vous  avez  outragé  l'empereur  et  la  loi  ; 
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Le  meurtre  d'un  pontife  est  surtout  punissable. 
Je  sais  qu'il  fut  cruel ^  injuste,  inexorable  : 
Sa  soif  du  sang  humain  ne  se  put  assouvir  ; 
On  devait  l'accuser,  j'aurais  su  le  punir. 
Sachez  qu'à  la  loi  seule  appartient  la  vengeance  : 
Je  vous  eusse  écoutés  ;  la  voix  de  l'innocence 
Parle  à  mon  tribunal  avec  sécurité , 
Et  l'appui  de  mon  trône  est  la  seule  équité. 

IRADAN. 

Nous  avons  mérité,  seigneur,  votre  colère; 
Épargnez  les  enfans,  et  punissez  le  père. 

l'empereur.    . 
Je  sais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  la  voix 
Jusqu'au  pied  de  mon  trône  a  passé  quelquefois, 
Dont  la  simplicité,  la  candeur,  m'ont  dû  plaire, 
ATa  parlé,  m'a  touché  par  un  récit  sincère  ; 
Il  se  fie  à  César;  vous  deviez  l'imiter. 

(au  TÎeil  Arzémon.  ) 

Approchez,  Arzémon  ;  venez  vous  présenter  : 
Dans  un  culte  interdit  par  une  loi  sévère 
Vous  avez  élevé  la  sœur  avec  le  frère; 
C'est  la  première  source  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a  vu  puiser  ce  vaste  amas  d'horreurs  : 
Des  prêtres,  emportés  par  un  funeste  zèle. 
Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle; 
Us  auraient  dû  l'instruire  et  non  la  condamner  ; 
Trop  jaloux  de  leurs  droits  qu'ils  nont  pas  su  borner, 
Fiers  de  servir  le  ciel ,  ils  servaient  leur  vengeance. 
De  ces  affreux  abus  j'ai  senti  l'importance  ; 
Je  les  viens  abolir. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


28a  LES  GUÈBRES, 

IRADAN. 

Rome  y  les  nations  ^ 
Vont  bénir  vos  bontés. 

l'empereur. 

Les  persécutions 
Ont  mal  servi  ma  gloire ,  et  font  trop  de  rebelles. 
Quand  le  prince  est  clément,  les  sujets  sont  fidèles. 
On  m'a  trompé  long-temps;  je  ne  veux  désormais 
Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix, 
Des  ministres  chéris,  de  bonté,  de  clémence , 
Jaloux  de  leurs  devoirs,  et  non  de  leur  puissance; 
Honorés  et  soumis,  par  les  lois  soutenus. 
Et  par  ces  mêmes  lois  sagement  contenus  ; 
Loin  des  pompes  du  monde  enfermés  dans  leur  temple. 
Donnant  aux  nations  le  précepte  et  l'exemple; 
D'autant'plus  révérés  qu'ils  voudront  l'être  moins; 
Dignes  de  vos  respects,  et  dignes  de  mes  soins  : 
C'est  l'intérêt  du  peuple,  et  c'est  celui  du  maître. 
Je  vous  pardonne  à  tous.  C'est  à  vous  de  connaître 
Si  de  riiumanité  je  me  fais  un  devoir, 
Et  si  j'aime  l'état  plutôt  que,  mon  pouvoir... 
Iradan,  désormais,  loin  des  murs  d'Apamée, 
Votre  frère  avec  vous  me  suivra  dans  l'armée; 
Je  vous  verrai  de  près  combattre  sous  mes  yeux  : 
Vous  m'avez  offensé;  vous  m'en  servirez  mieux. 
De  vos  enfans  chéris  j'approuve  l'hyménée. 

(à  Arzame  et  au  jeune  Ârzémon.) 

Méritez  ma  faveur,  qui  vous  est  destinée. 

(  au  vieil  Arzémon.  ) 

Et  toi,  qui  fus  leur  père,  et  dont  le  noble  cœur 
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Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur. 
J'ajoute  à  ta  campagne  un  fertile  héritage  ; 
Tu  mérites  des  biens,  tu  sais  en  faire  usage. 
Les  Guèbres  désormais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  culte  secret  long-temps  persécuté  : 
Si  ce  culte  est  le  tien,  sans  doute  il  ne  peut  nuire; 
Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 
Qu'ils  jouissent  en  paix  de  leurs  droits,  de  leurs  biens; 
Qu'ils  adorent  leur  Dieu ,  mais  sans  blesser  les  miens  : 
Que  chacun  dans  sa  loi  cherche  en  paix  la  lumière; 
Mais  la  loi  de  l'état  est  toujours  la  première. 
Je  pense  en  citoyen ,  j'agis  en  empereur  : 
Je  hais  le  fanatique  et  le  persécuteur. 

IRADAN. 

Je  crois  entendre  un  Dieu  du  haut  d'un  trône  auguste, 
Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  rendre  plus  juste. 

ARZAME. 

Nous  tombons  tous ,  seigneur,  à  vos  sacrés  genoux. 

LE  yi^lL  ARZÉKOir. 

,  Notre  religion  est  de  mourir  pour  vous. 


Flir    DES    GUiBHES. 
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LB  YSUVS  àEZBMOK. 


Toi  soldat  des  Romains  que  rinfame  esc}avage... 

MiGATISB. 

Cher  ami,  que  veux-tu!  les  erreurs  du  jeune  âge, 
Un  esprit  inquiet ,  trop  de  facilité , 
L'occasion  trompeuse ,  enfin  la  pauvreté , 
Ce  qui  fait  les  soldats  m'a  jeté  dans  l'armée. 

I.B  YBUHB  ÂRZBKOK. 

Ton  ame  à  ce  service  est-elle  accoutumée? 
Tu  pourrais  être  libre  en  suivant  tes  amis. 


NOTES. 


'    .       Libéra  possum 

Verba  animi  profèrre ,  et  vitam  impendere  vero. 
JuvBir. ,  sat,  IV. 

*  Innocuis  manibus  tranquilli  laeta  colebant 
Arva ,  simul  solique  suo  regique  fidèles. 

3  Clamabat  ille  miser...  Gvis  romanus  sum...  O  jus  eximiani 

nostr»  civitatis... 

CiCBB. ,  in  Ferr. ,  v. 

4  Crede  non  illam  tibi  de  scelesta 
Plèbe  delectam  ;  neque  sic  fidelem , 
Sic  lucro  aversam ,  potuisse  nasci 

Matre  pudenda. 

HoB. ,  lib.  II ,  od.  IV. 


riB    DBS   VARIAITTES    ET    DBS    BOTBS   DBS    GUtBBBS. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
Représentée  pour  la  première  fois  en  1774- 
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^  r«iicm,  ioi{neuienient  reru  et  corrigé  par  lui;  et 
tm  t^t^^  ^  ^^^  édition  à  laquelle  on  doive  afoir 
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LE  DUC  DE  LAVALLIÈRE, 

GRAKD    FAUCOimiEa    DB   FKASGB, 
CUSVALIBR    DBS   OBDBBS    DU    ROT  y  BTC.    BTC.    * 


Monsieur  le  duc, 

Quoique  les  épîtres  dédicatoires  aient  la  réputation  d'être 
aussi  ennuyeuses  qu'inutiles,  souffrez  pourtant  que  je  vous 
offre  la  Sophonisbe  de  Maîret,  corrigée  par  un  amateur  au- 
trefois très  connu.  C'est  votre  bien  que  je  vous  rends.  Tout 
ce  qui  regarde  l'histoire  du  théâtre  vous  appartient,  après 
l'honneur  que  vous  avez  fait  à  la  littérature  française  de  pré- 
sider à  l'histoire  du  théâtre  la  plus  complète.  Presque  tous 
les  sujets  des  pièces  dont  cette  histoire  parle  ont  été  tirés  de 
votre  bibliothèque,  la  plus  curieuse  de  l'Europe  en  ce  genre. 
Le  manuscrit  de  la  pièce  qui  vous  est  dédiée  vous  manquait  : 
il  vient  de  M.  Lantin,  auteur  de  plusieurs  poëmes  singuliers 
qui  n'ont  pas  été  imprimés,  mais  que  les  littérateurs  con- 
servent dans  leurs  portefeuilles. 

J'ai  commencé  par  mettre  ce  manuscrit  parmi  les  vôtres. 
Personne  ne  jugera  mieux  que  vous  si  l'auteur  a  rendu  quel- 
que service  à  la  scène  française  enliabillant  la  Sophonisbe  de 
Mairet  à  la  moderne. 

Il  était  triste  que  l'ouvrage  de  Mairet ,  qui  eut  tant  de  ré- 

*  Cette  épttre  dédicatoire  est  supprimée  dans  Tédition  de  tjausanne,  sans 
doute  parce  que  l'auteur  y  supposait  que  cette  pièce  était  la  tragédie  de 
Mairet,  refaite  par  M.  Lantin,  et  que  Tavis  qui  précède  détruit  cette  suppo- 
sition. {Note  des  éditeurs  de  Kehl  ) 
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putation  autrefois ,  fût  absolument  exclu  du  théâtre,  et  qu'il 
rebutât  même  tous  les  lecteurs ,  non  seulement  par  les  expres- 
sions surannées ,  et  par  les  familiarités  qui  déshonoraient  alors 
la  scène  y  mais  par  quelques  indécences  que  la  pureté  de  notre 
théâtre  rend  aujourd'hui  intolérables.  Il  faut  toujours  se  sou- 
venir que  cette  pièce,  écrite  long-temps  avant  le  Ciel,  est  la 
première  qui  apprit  aux  Français  les  règles  de  la  tragédie, 
et  qui  mit  le  théâtre  en  honneur. 

Il  est  très  remarquable  qu'en  France  ainsi  qu'en  Italie  l'art 
tragique  ait  commencé  par  une  Sophonisbe.  liC  prélat  Géorgie 
Trissino,  par  le  conseil  de  l'archevêque  de  Bénévent,  voulant 
faire  passer  ce  grand  art  de  la  Grèce  chez  ses  compatriotes, 
choisit  le  sujet  de  Sophonisbe  pour  son  coup  d'essai  plus  de 
cent  ans  avant  Mairet.  Sa  tragédie,  ornée  de  chœurs,  fut  re- 
présentée à  yicenza  dès  l'an  i5i4>  avec  une  magnificence 
digne  du  plus  beau  siècle  de  l'Italie. 

Notre  émulation  se  borna,  pràs  de  cinquante  ans  après,  à 
la  traduire  en  prose;  et  quelle  prose  encore!  Vous  avez ,  mon- 
seigneur, cette  traduction  faite  par  Mélin  de  Saint-Gelais.  Nous 
n'étions  dignes  alors  de  rien  traduire  ni  en. prose  ni  en  vers. 
Notre  langue  n'était  pas  formée;  elle  ne  le  fut  que  par  nos 
premiers  académiciens;  et  il  p'y  avait  point  d'académie  en- 
core quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie,  il  commença  par  imiter  les  Italiens; 
il  conçut  les  préceptes  qu'ils  avaient  tous  suivis  ;  les  unités  de 
lieu,  de  temps  et  d'action,  furent  scrupuleusement  observées 
dans  sa  Sophonisbe.  Elle  fu^  composée  dès  l'an  1629,  et  jouée 
en  16 33.  Une  faible  aurore  de  bon  goût  commençait  à  naître. 
Les  indignes  bouffonneries  dont  l'Espagne  et  l'Angleterre 
salissaient  souvent  leur  scène  tragique  furent  proscrites  par 
Mairet  ;  mais  il  ne  put  chasser  je  ne  sais  quelle  familiarité 
comique,  qui  était  d'autant  pins  à  la  mode  alors  que  ce  genre 
est  plus  facile,  et  qu'on  a  pour  excuse  de  pouvoir  dire  :  «  Cela 
«  est  naturel.  »  Ces  naïvetés  furent  long-temps  en  possession 
du  théâtre  en  France. 
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Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  Cidy  composée 
long-temps  après  la  Sophonisbe  : 

Â  de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre. 

et  dans  Cmna  : 

Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme.     . 

Ainsi  il  ne  fapt  pas  s'étonner  que  le  style  de  Mairet,  qui  nous 
choque  tant  aujourd'hui ,  ne  révoltât  personne  de  son  temps. 

Corneille  surpassa  Mairet  en  tout;  mais  il  ne  le  fit  point 
oublier;  et  même,  quand  il  voulut  traiter  le  sujet  de  Sopho- 
nisbe,  le  public  donna  ia  préférence  à  l'ancienne  tragédie  de 
Mairet. 

Vous  avez  souvent  dit,  monsieur  le  duc,  la  raison  de  cette 
préférence;  c'est  qu'il  y  a  un  grand  fonds  d'intérêt  dans  la 
pièce  de  Mairet,  et  aucun  dans  celle  de  Corneille.  La  fin  de 
l'ancienne  Sophonisbe  est  surtout  admirable;  c'est  un  coup 
de  théâtre,  et  le  plus  beau  qui  fût  alors. . 

Je  crois  donc  vous  présenter  un  hommage  digne  de  vous  en 
ressuscitant  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaises,  laissée 
depuis  quatre- vingt  «ns  dans  son  tombeau. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Lantin,  en  ranimant  la  Sophonisbe  9  lui 
ait  laissé  tous  ses  traits;  mais  enfin  le  fonds  est  entièrement 
conservé  :  on  y  voit  l'ancien  amour  de  Massinisse  et  de  la 
veuve  de  Syphax;  la  lettre  écrite  par  cette  Carthaginoise  à 
Massinisse;  la  douleur  de  Syphax,  sa  mort;  tout  le  caractère  de 
Scipion,  la  même  catastrophe,  et  surtout  point  d'épisode,  point 
de  rivale  àe ^Sophonisbe ,  point  d'amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  sais  pourqiuoi  M.  Lantin  n*a  pas  laissé  subsister  ce 
vers  qui  était  autrefois  d^Tns  U  bouche  de  toute  la  cour  : 

Sophonisbe,  en  un  jour,  voit,  aime,  et  se  marie. 

Il  tient,  à  la  vérité,  de  cette  naïveté  comique  dont  je  vous 
ai  parlé;  mais  il  est  énergique,  et  il  était  consacré.  On  l'a 
retranché  probablement  parce  qu'en  effet  il  n'était  pas  vrai 

THSATBB.       T.  VII. a*  édlt,  I9 
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que  Massinisse  n'eût  aimé  Sophonîsbe  que  le  jour  de  la  prise 
de  Cirthe;  il  l'avait  aimée  éperdument  long-temps  auparavant, 
et  un  amour  d'un  moment  n'intéresse  jamais  :  aussi  c'est  Sci- 
pion  qui  prononçait  ce  vers ,  et  Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  vous,  monsieur  le  duc,  et  à  vos 
amis,  à  décider  si  cette  première  tragédie  régulière  qui  ait 
paru  sur  le  théâtre  de  la  France  mérite  d'y  remonter  encore. 
Elle  fit  les  délices  de  cette  illustre  maison  de  Montmorency; 
c'est  dans  son  hôtel  qu'elle  fut  faite  ;  c'est  la  première  tragédie 
qui  fut  représentée  devant  Louis  XIII.  Messieurs  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre,  qui  dirigent  les  spectacles  de 
la  cour,  peuvent  protéger  ce  premier  monument  de  la  gloire 
littéraire  de  la  France ,  et  se  faire  un  plaisir  de  voir  nos  ruines 
réparées. 

Le  cinquième  acte  est  trop  court;  mais  le  cinquième  d'JtthaUe 
n'est  pas  beaucoup  plus  long;  et  d'ailleurs  peut-être  vaut-il 
mieux  avoir  à  se  plaindre  du  peu  que  du  trop.  Peut-être  la 
coutume  de  remplir  tous  les  actes  de  trois  à  quatre  cents  vers 
entraîne-t-elle  des  langueurs  et  des  inutitités. 

Enfin,  si  on  trouve  qu'on  puisse  ajouter  quelque  ornement 
à  cet  ancien  ouvrage,  vous  avez  en  France  plus  d'un  génie 
naissant  qui  peut  contribuer  à  décorer  un  monument  respec- 
table qui  doit  être  cher  à  la  nation. 

La  réparation  qu'on  y  a  faite  est  déjà  fort  ancienne  elle- 
même,  puisqu'il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  M.  Lantin  est 
mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout  éditeur  que  je  suis)  qu'il  ait  réussi 
dans  tous  les  points;  je  pourrais  même  prévoir  qu'on  lui  re- 
prochera de  s'être  trop  écarté  de  son  original;  mais  je  dob 
vous  en  laisser  le  jugement. 

Comme  M.  Lantin  a  retouché  la  Sophonîsbe  de  Mairet,  on 
pourra  retoucher  celle  de  M.  Lantin.  La  même  plume  qui  a 
corrigé  le  Fenceslas  pourrait  faire  revivre  aussi  la  Sophonisbe 
de  Corneille ,  dont  le  fonds  est  très  inférieur  à  celle  de  Mairet, 
mais  dont  on  pourrait  tirer  de  grandes  beautés. 
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Noos  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très  bien  des  vers  sur 
des  sujets  assez  inutiles  ;  ne  pourrait-on  pas  employer  leurs 
talens  à  soutenir  l'honneur  du  théâtre  français,  en  corrigeant 
AgésUaSyAttilay  SurénOy  Othon,  Pulchérie,  Perthante,  Œdipe, 
Médécy  Don  Sanche  tT Aragon,  la  Toison  d'or,  Andromède  : 
enfin  tant  de  pièces  de  Corneille,  tombées  dans  un  pliis  grai^ 
oubli  que  Sophonisbe,  et  qui  ne  furent  jamais  lues  de  per- 
sonne après  leur  chute  ?  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Théodore  qui  ne 
pût  être  retouchée  avec  succès ,  en  retranchant  la  prostitution 
de  cette  héroïne  dans  un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même 
refaire  quelques  scènes  de  Pompée,  de  Sertorius ,  des  Horaces , 
et  en  retrancher  d'autres ,  comme  on  a  retrandié  entièrement 
les  rôles  de  Livie  et  de  l'Infante  dans  s«s  meilleures  pièces. 
Ce  serait  à  la  fois  rendre  service  à  la  mémoire  de  Corneille' 
et  à  la  scène  française,  qui  reprendait  une  nouvelle  vie  :  cette 
entreprisfe  serait  digue  de  votre  protection ,  et  même  de  celle 
du  ministère. 

Nous  avons  plus  d'une  ancienne  pièce,  qui ,  étant  corrigée, 
pourrait  aller  à  la  postérité.  J'ose  croire  que  VAstrate  de  Qui- 
nault,  le  Seévole  de  Duryer,  \ Amour  tyrannique  de  Scudéri 
bien  rétablis  au  théâtre,  pourraient  faire  de  prodigieux  effets. 

Le  théâtre  est,  de  tous  les  arts  cultivés  en  France ,  celui 
qui,  du  consentement  de  tous  les  étrangers,  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  notre  patrie.  Les  Italieps  sont  encore  nos  maîtres  en 
musique,  en  peinture;  les  Anglais  en  philosophie;  mais  dans 
l'art  des  Sophocle,  nous  n'avons  point  de  rivaux.  Il  est  donc 
essentiel  de  protéger  les  talens  par  lesquels  les  Français  sont 
au  dessus  de  tous  les  peuples.  Les  sujets  commencent  à  s'é- 
puiser; il  faut  donc  remettre  sur  la  scène  tous  ceux  qui  ont 
été  manques,  et  dont  il  est  aisé  de  tirer  un  grand  parti. 

Je  soumets,  comme  je  le  dois,  à  vos  lumières  ces  réflexions 
que  mon  zèle  patriotique  m'a  dictées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect ,  etc. 


19- 
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PERSONNAGES. 

SCIPIONj  consul. 

LÉLIE,  lieutenant  de  Scipion. 

»YPHAX,  roi  de  Numidie, 

SOPHONISBE,  fille  d'Asdrubal,  femme  de  Syphax. 

MASSINISSE,'roi  dune  partie  de  laNumidie. 

ACTOR,  attaché  à  Syphax  et  à  Sophonisbe. 

AL AMAR,  officier  de  Massinisse. 

PHiËDIME,  dame  numide,  attachée  à  Sophonisbe. 

Soldats  eomaiics. 

Soldats  numides. 

Licteurs. 


La  scène  est  à  Girthe,  dans  une  salle  du  château., 
depuis  le  oommencement  jusqu'à  la  an. 
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SOPHONISBE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER 


SCENE  I. 

SYPHAX,  une  lettre  à  la  main;  soldats. 

'r  SYPHAX. 

Se  peut-il  qu'à  ce  point  l'ingrate  me  trahisse? 
Sophonisbe!  ma  fenupe!  écrire  à  Massinisse! 
A  l'ami  des  Romains  !  que  dis-je  !  à  mon  rival  ! 
Au  déserteur  heureux  du  parti  d'Annibal, 
Qui  me  poursuit  dans  Cirthe,  et  qui  bientôt  peut-être 
De  mon  trône  usurpe  sera  l'indigne  maître! 
J'ai  vécu  trop  long-temps.  O  vieillesse!  6  destins! 
Ah!  que  nos  derniers  jours  sont  rarement  sereins! 
Que  tout  sert  à  ternir  notre  grandeur  première! 
Et  qu'avec  amertume  on  finît  sa  carrière! 
A  mes  sujets  lassés  ma  vie  est  un  fardeau; 
On  insulte  à  mon  âge;  on  ouvre  mon  tombeau. 
Lâches  y  j'y  descendrai ,  mais  non  pas  sans  vengeance. 

(aux  soldats.) 

Que  la  reine  à  l'instant  paraisse  en  ma  présence. 

(Il  s'assied,  et  lit  la  lettre.) 
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Qu'on  l'amène,  vous  dis-je.  Époux  infortuné, 
Vieux  soldat  qu'on  trahit,  monarque  abandonné, 
Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jalouse? 
Seras-tu  moins  à  plaindre  en  perdant  ton  épouse? 
Cet  objet  criminel,  à  tes  pieds  immolé, 
Raffermira- t-il  mieux  ton  empire  ébranlé? 
Dans  la  mort  d'une  femme  est-il  donc  quelque  gloire  ? 
Est-ce  là  tout  l'honneur  qui  reste  à  ta  mémoire? 
i Venge-toi  d'un  rival,  venge-toi  des  Romains; 
Ranime  dans  leur  sang  tes  languissantes  mains; 
Va  finir  sur  la  brèche  un  destin  qui  t'accable. 
Qu'on  te  trahisse  ou  non,  ta  mort  est  honoraSle; 
Et  l'on  dira  du  moins,  en  respectant  mon  nom  : 
Il  mourut  en  soldat  des  mains  de  Scipion. 

'    SGÈNE  IL 

SYPHAX,  SOPHONISBE,  PHiEDIME. 

/■ 

SOPHOiriSBE. 

Que  voulez-vous,  Syphax?  et  quelle  tyrannie 
Traîne  ici  votre  épouse  avec  ignominie? 
Vos  Numides  tremblans,  courageux  contre  moi, 
Pour  îa  première  fois  ont  bien  servi  leur  roi; 
A  votre  ordre  suprême  ils  ont  été  dociles. 
Peut-être  sur  nos  murs  ils  seraient  plus  utiles; 
Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
A  conduire  à  vos  pieds  la  nièce  d'Annibal  ! 
Je  cotfçois  leur  valeur,  et  je  lui  rends  justice. 
Quel  est  mon  crime  enfin?  quel  sera  mon  supplice? 
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SYPHAx,  lui  donnant;  la  lettre. 
Connaissez  votre  seing  :  rougissez,  et  tremblez. 

SOPHONISBE. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  ont  désolés, 
J'ai  frémi ,  j*ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  asservie. 
Scipion,  Massinisse,  heureux  dans  les  combats, 
M'ont  fait  rougir,  seigneur;  mais  j%  ne  tremble  pas. 

SYPHAX. 

Perfide! 

SOPHONISBE. 

Epargnez-moi  cette  injure  odieuse, 
Pour  vous,  pour  votre  femme  également  honteuse. 
Nos  murs  sont  assiégés;  vous  n'avez  plus  d'appui. 
Et  le  dernier  assaut  se  prépare  aujourd'hui. 
J'écris  à  Massinisse  en  cette  conjoncture. 
Je  rappelle  à  son  cœur  les  droits  de  la  nature. 
Les  nœuds  trop  oubliés  du  sang  qui  nous  unit: 
Seigneur,  si  vous  l'osez,  condamnez  cet  écrit. 

(Elle  lit.) 

<c  Vous  êtes  demonsang;  je  vous  fus  long-temps  chère «, 
«  Et  vous  persécutez  vos  parens  malheureux, 
a  Soyez  digne  de  vous;  le  brave  est  généreux: 
«  Reprenez  votre  gloire  et  votre  caractère...» 

(Syphax  lui  arraclie  la  lettre.) 
Eh  bien!  ai-je  trahi  raort  peuple  et  mon  époux  ? 
Est-il  temps  d'écouter  des  sentimens  jaloux  ? 
Répondez  :  quel  reproche  avez-vous  à  me  faire  ? 


Digitized  by  VjOOQIC 


I 


!Ag6  SOPHONISBE,    ' 

La  fortune  y  en  tout  temps  à  tous  deux  trop  sévère , 

A  mis,  pour  mon  malheur^  ma  lettre  en  votre  main. 

Quel  en  était  le  but?  quel  était  mon  dessein? 

Pouvez-vous  l'ignorer?  et  faut-il  vous  l'apprendre? 

Si  la  ville  aujourd'hui  n'est  pas  réduite  en  cendre. 

S'il  est  quelque  ressource  à  nos  calamités, 

Sur  ces  murs  tout  sanglans  je  marche  à  vos  côtés. 

Aux  yeux  de  Scipion ,  de  Atassinisse  même , 

Ma  main  joint  des  lauriers  à  votre  diadème; 

Elle  combat  pour  vous,  et  sur  ce  mur  fatal 

Elle  arbore  avec  vous  l'étendard  d'Annibal  : 

Mais  si  jusqu'à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne, 

Si  vous  êtes  vaincu ,  je  veux  .qu*on  vous  pardonne. 

SYPHAX. 

Qu'on  me  pardonne!  à  moi!  De  ce  dernier. affront 
Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front! 
Et,  portant  à  ce  point  votre  insultante  audace. 
C'est  donc  pour  votre  roi  que  you3  demandez  grâce  ! 
Allez,  peut-être  un  jour  vos  funestes  appas 
L'imploreront  pour  vous,  et  ne  l'obtiendront  pas. 
Massinisse,  en  tout  temps  mon  fatal  adversaire, 
Et  mon  rival  en  tout,  se  flatta  de  vous  plaire; 
Il  m'osa  disputer  mon  trône  et  votre  cœur: 
C'est  trahir  notre  hymen ,  votre  foi,  mon  honneur, 
Que  de  vous  souvenir  de  son  feu  téméraire.  ' 

Vos  soins  injurieux  redoublent  ma  colère; 
Et  ce  fatal  aveu,  dont  je  me  sens  confus, 
A  mes  yeux  indignés  n'est  qu'un  crime  de  plus. 

SOPHONISBE. 

Seigneur,  je  ne  veux  point,  dans  l'état  où  vous  êtes, 
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Fatiguer  vos  chagrins  dé  plaintes  indiscrètes  : 
Mais  vos  maux  sont  les  miens  ;  qu'ils  puissent  vous  tou- 
Ce  n'est  pas  mou  époux  qui  me  doit  reprocher    [cher. 
De  l'avoir  préféré  (non  sans  quelque  courage) 
Au  vainqueur  de  l'Afrique ,  au  vainqueur  de  Carthage, 
D'avpir  tout  oublié  pour  suivre  votre  sort, 
Et  d'attendre  avec  vous  l'esclavage  ou  la  mort. 
Massinisse  m'aimait,  et  j'aimais  ma  patrie; 
Je  vous  donnai  ma  main,  prenez  encor  ma  vie. 
Mais  si  je  suis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux, 
Si  j'ai  voulu  briser  le  joug  qui  vous  accable. 
Si  je  veux  vous  sauver,  la  faute  est  excusable. 
Vous  avçz,  croyez-moi,  des  soins  plus  importans. 
Bannissez  des  soupçon^,  partage  des  amans. 
Des  cœurs  efféminés,  dont  l'oisive  mollesse. 
Ne  connaît  d'intérêts  que  ceux  de  leur  tendresse: 
Un  soin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour; 
Il  s'agit  de  la  vie,  et  non  pas  de  l'amour  : 
Il  n'est  pas  fait  pour  nous.  Écoutez  :  le  temps  pressç; 
Tandis  que  vos  soupçons  accusent  ma  faiblesse. 
Tandis  que  nous  parlons,  la  mort  est  en  ces  lieux* 

SYPHAX. 

Je  vais  donc  la  chercher;  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Eteindre  dans  mon  sang  ma  vie  et  mon  outrage. 
J'ai  tout  perdu;  les  dieux  m'ont  laissé  mon  courage. . 
Cessez  de  prendre  soin  de  la  fin  de  mes  jours,. 
Carthage  m'a  promis  un  plus  noble  secours  ; 
Je  l'atteqds  à  toqte  heure ,  il  peut  venir  encore  : 
Ce  n'est  pas  mou  rival  qu'il  faudra  que  j'implore. 
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Ne  craignez  rien  pour  moi^  je  sais  sauver  mes  mains 
Des  fers  de  Massinisse  et  des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu'un  autre  époux,  et  surtout  un  Numide, 
Ne  mourrait  qu'en  frappant  le  cœur  d'une  perfide 
Vous  l'êtes;  j'ai  des  yeux  :  le  fond  de  votre  cœur, 
Quoi  que  vous  en  disiez,  était  pour  mon  vainqueur. 
Je  n'ai  point,  Sophonisbe,  exigé  de  votre  ame 
Les  dehors  affectés  d'une  inutile  flamme; 
L'amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas; 
Je  voulais  un  yrai  zèle,  et  vous  n'en  avez  pas. 
Mais  je  sais  mourir  seul,  j'y  cours;  et  cette  épée 
D'un  sang  que  j'ai  chéri  ne  sera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains,  plus  barbares  que  moi, 
Ne  recherchent  sur  vous  le  sang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans,  et  jusqu'à  Massinisse; 
Si  leurs  bras  sont  armés,  c'est  pour  votre  supplice. 
C'est  le  sang  d'Annibal  que  leur  haine  poursuit; 
Ce  jour  est  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit. 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  reste  de  vie; 
Je  péris  glorieux,  et  vous  mourrez  punie: 
Vous  n'aurez,  en  tombant,  que  la  honte  et  l'horreur 
D'avoir  prié  pour  moi  mon  superbe  oppresseur. 
Je  cours  aux  murs  sanglans  que  ses  armes  détruisent. 
Laissez-moi,  fuyez-moi;  vos  remords  me  sufiSsent. 

SOPHOIfISBE. 

Non,  seigneur,  malgré  vous  je  marche  sur  vos  pas; 
Vous  m'accablez  en  vain,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieuse; 
Vos  malheureux  soupçons  la  rendraient  trop  Ronteusc. 
Je  vous  suis. 
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SYPHAX. 

Demeurez 9  je  l'ordonne  :  je  pars; 
Et  Syphax  en  tombant  ne  veut  point  vos  regards. 

SCÈNE  III. 
SOPHONISBE,  PH^DIME. 

SOPHONISBE. 

Ah,  Pbœdime! 

PHiEDIME. 

Il  vous  laisse,  et  vous  devez  tout  craindre. 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à  plaindre  : 
Mais  Syphax  est  injuste. 

SOPHONISBE. 

^  Il  sort;  il  a  laissé 

Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  Ta  blessé. 
Tai  cru,  quand  il  parlait  à  sa  femme  éplorée, 
Quand  il  me  présageait  une  mort  assurée, 
3'ai  cru,  je  te  l'avoue,  entendre  un  dieu  vengeur. 
Dévoilant  l'avenir,  et  lisant  dans  mon  cœur. 
Prononcer  contre  moi  l'arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  au  supplice  une  tête  coupable. 

PH^DIME.    . 

Vous  coupable!  il  Tétait  d'oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  osa  faire  pour  lui. 

SOPHOKISBE. 

J'ai  tout  fait.  Cependant  il  m'a  dit  vrai,  Phaedime: 
Dans  les  plis  de  mon  ame  il  a  chei*ché  mon  crime  ; 
Il  Ta  trouvé  peut-être;  et  ce  triste  entretien 
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Ne  m'annonce  que  trop  son  désastre  et  le  mien. 

PH^DIME. 

Son  malheur  l'aigrissait;  il  vous  rendra  justice. 
Sa  haine  contre  Rome  et  contre  Massinisse 
Empoisonnait  son  cœur  dëja  trop  soupçonneux  : 
Lui-même  en  rougira,  s'il  est  moins  malheureux. 
Il  voit  la  mort  de  près,  et  l'esprit  le  plus  ferme 
Peut  se  sentir  troublé  quand  il  touche  à  ce  terme. 
Mais  si  quelque  succès  secondait  sa  valeur. 
Si  du  fier  Scipion  Syphax  était  vainqueur, 
Vous  verriez  aisément  son  amitié  renaître. 
Il  doit  vous  respecter,  puisqu'il  doit  vous  connaître. 
Vos  charmes  sur  son  cœur  ont  été  trop  puissant  : 
Ils  le  seront  toujours. 

SOPHOiriSÇE- 

Phcedime,  il  n'est  plus  temps. 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  destinée  affreuse  : 
11  s'avance  au  trépas;  je  suis  plus  malheureuse- 

PHi3EDIM£« 

Espérez. 

SOPHONISBE. 

J'ai  perdu  mes  états,  mon  repos. 
L'estime  d'un  époux,  et  l'amour  d'un  héros.  . 
Je  suis  déjà  captiv.e;  et  dans  ce  jour  peut-être 
11  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d'un  nouveau  maître, 
Et  recevoir  des  lois  d'un  amant  indigné  9 
Qui  m'eût  rendue  heureuse ,  et  que  j'ai  dédaigné. 
Quand  ce  fier  Massinisse,  oppresseur  de  Garthage,  . 
Me  présentait  dans  Cirthe  un  séduisant  hommage. 
Tu  sais  que  j'étouffai,  dans  mon  secret  ennui. 
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L'intérêt  et  le  sang  qui  me  parlaient  pour  lui. 
Te  dirai-je  encor  plus  ?  j'étouffai  l'amour  même; 
Je  soutins  contre  moi  l'honneur  du  diadème; 
Je  demeurai  fidèle  à  mon  père  Asdrubal, 
A  Carthage,  à  Syphax,  aux  destins  d'Annibal. 
L'amour  fuit  de  mon  ame  aux  cris  de  ma  patrie. 
D'un  amant  irrité  je  bravai  la  furie: 
Un  front  cicatrice  par  la  guerre  et  le  temps 
Effarouchait  en  vain  mon  cœur  et  mes  beaux  ans; 
Puisqu'il  détestait  Rome,  il  eut  la  préférence. 
Massinisse  revient ,  armé  de  la  vengeance; 
n  entre  en  nos  états ,  la  victoire  le  suit; 
Aidé  de  Scipion,  son  bras  a  tout  détruit  : 
Dans  Cirthe  ensanglantée  un  faible  mur  nous  reste. 
A  quels  dieux  recourir  dans  ce  péril  funeste  ? 
Était-ce  un  si  grand  crime,  était-il  si  honteux 
D'avoir  cru  Massinisse  et  noble  et  généreux; 
D'avoir  pour  mon  époux  imploré  sa  clémence? 
Dans  mon  illusion  j'avais  quelque  espérance; 
Ma  prière  et  mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter; 
Mais  il  ne  saura  pas  ce  que  j'osai  tenter; 
Et,.pour  unique  fruit  d'un  soin  trop  magnanime, 
Mon  époux  me  condamne,  et  mon  amant  m'opprime; 
Tous  deux  sont  contre  moi,  tous  deux  règlent  mon  sort  ; 
Et  je  n'attends  ici  que  l'opprobre  ou  la  mort. 
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SCÈNE  IV. 
SOPHONISBE,  PHiEDIME,  ACTOR. 

ACTOR. 

Reine,  dans  ce  moment  le  secours  de  Carthage 
Sous  nos  remparts  sanglans  s'est  ouvert  un  passage; 
On  est  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage  et  du  champ  des  combats. 
Le  roi,  couvert  de  sang,  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laissiez  conduire. 
J'obëis. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  suis,  Actor.  Vous  lui  direz 
Que  ses  ordres  pour  moi  seront  toujours  sacrés. 
Mais  que,  dans  les  momens  où  le  combat  s'engage, 
IVréloigner  du  danger  c'est  trop  me  faire  outrage  *. 
Dieux!  par  quel  sort  cruel  ai-je  à  craindre  en  un  jour 
Massinisse  et  Syphax,  les  Romains  et  l'amour? 
Ils  m'ont  tous  entraînée  au  fond  de  cet  abyme; 
Ils  ont  tous  fait  ma  perte,  et  frappé  leur  victime. 


riH    DU    PHEMIEK    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  L 
SOPHONISBE,  PHiEDIME. 

PH^DIME. 

Quel  tumulte  effroyable  au  loin  se  fait  entendre? 
Quels  feux  sont  allumés?  la  ville  est-elle  en  cendre? 
Ceux  qui  veillaient  sur  vous  se  sont  tous  écartés. 
Dans  ces  $£ilons  déserts ^  ouverts  de  tous  côtés, 
Il  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes, 
Au  pied  de  ces  autels  avec  moi  gémissantes; 
Nous  rappelons  en  vain  par  nos  cris,  par  nos  pleurs, 
Des  dieux  qui  sont  passés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 

SOPHONISBE. 

Leurs  plaintes ,  leurs  douleurs,  cette  effrayante  image, 
Ont  étonné  mes  sens,  ont  tiroublé  mon  courage:    ^ 
Phaedime,  ce  moment  m'accable  ainsi  que  toi. 
Le  sang  que  vingt  héros  ont  transmis  jusqu'à  moi 
Aujourd'hui  dégénère  en  mes  veines  glacées; 
Le  désordre  et  la  crainte  agitent  mes  pensées. 
Tai  voulu  pénétrer  dans^ces  sombres  détours 
Qui,  du  pied  du  palais,  conduisent  à  nos  tours: 
Tout  est  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 
L'ombre  de  mon  époux  à  mes  yeux  s'est  montrée 
Pâle,  sanglante,  horrible,  et  l'air  plus  furieux 
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Que  lorsque  son  courroux  m'outrageait  à  tes  yeux. 
Est-ce  une  illusion  sur  mes  sens  répandue? 
Est-ce  la  main  des  dieux  sur  ma  tête  étendue  j 
Un  présage,  un  arrêt  des  enfers  et  du  sort? 
Syphax  en  ce  moment  est-il  vivant  ou  mort? 
Tai  fui  d'un  pas  tremblant,  éperdue,  éplorée: 
Je  ne  sais  où  j'étais  quand  je  t'ai  rencontrée; 
Je  ne  sais  où  je  vais.  Tout  m'alarme  et  me  nuit, 
Et  je  crois  voir  encore  un  dieu  qui  me  poursuit. 
Que  veux-tu,  dieu  cruel  ?  Euménide  implacable. 
Frappe,  voilà  mon  cœur;  il  n'était  point  coupable; 
Tu  n'y  peux  découvrir  qu'un  malheureux  amour, 
Vaincu  dès  sa  naissance,  et  banni  sans  retour; 
Je  n'offensai  jamais  l'hymen  et  la  nature. 
Grand  Dieu  !  tu  peux  frapper;  va,  ta  victime  est  pure. 

PHiEDIME. 

Ah  !  nous  allons  du  ciel  savoir  les  volontés. 
Déjà  d'un  bruit  nouveau,  dans  ces  murs  désertés. 
Jusqu'à  notre  prison  les  voûtes  retentissent. 
Et  sur  leurs  gonds  d'airain  les  portes  en  mugissent... 
On  entre,  on  vient  à  vous  :  je  reconnais  Actor. 

SCÈNE  II. 
SOPHONISBE,  PH^DIME,  ACTOR. 

SOPHOiriSBE. 

Ministre  de  mon  roi,  qui  vous  amène  encor? 
Qu'a-t-on  fait?  que  deviens-je?  et  qu'allez-vous  m'ap- 
ACTOR.  [prendre? 

Le  dernier  des  malheurs. 
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SOPHONISBE. 

Ah  !  je  m'y  dois  attendre. 

ACTOR. 

Par  l'ordre  de  Syphax,  à  l'abiri  de  ces  tours, 
A  peine  en  sûretë  j'avais  mis  vos  beaux  jours, 
Et  j'avais  refermé  la  barrière  sacrée 
Par  qui  de  ce  palais  la  ville  est  séparée; 
J'ai  revolé  soudain  vers  ce  roi  malheureux , 
Digne  d'un  meilleur  sort,  et  digne  de  vos  vœux; 
Son  courage,  aussi  grand  qu'il  était  inutile, 
D'un  effort  passager  soutient  son  bras  débile. 
Sur  la  brèche  à  la  fin,  de  cent  coups  renversé. 
Dans  ces  débris  sanglans  il  tombe  terrassé  : 
Il  meurt. 

SOPHONISBE. 

Ahl  je  devais,  plus  que  lui  poursuivie, 
Tomber  à  ses  côtés,  ainsi  que  ma  patrie: 
Il  ne  l'a  pas  voulu. 

ACTOB. 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  soulagement  reste  à  notre  douleur. 
Daignez  apprendre  au  moins  combien,  dans  sa  victoire, 
Le  jeune  Massinisse  a  mérité  de  gloire. 
Qui  croirait  qu'un  héros  si  fier,  si  redouté. 
Dont  l'Afrique  éprouva  le  courage  emporté. 
Et  dont  l'esprit  superbe  a  tant  de  violence. 
Dans  l'horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence  ? 
A  peine  il  s'est  vu  maître,  il  nous  a  pardonné; 
De  blessés,  de  mourans,  de  morts  environné, 
Il  a  donné  soudain,  de  sa  main  triomphante , 

THiATRB.     T.  vTi.  —  a'  édit.  ao 


Digitized  by  VjOOQIC 


3o6  SOPHONISBE, 

Le  signal  de  la  paix  £|u  scia  de  l'épouvante. 
Le  carnage  et  la  n^t  s'arrêtent  à  sa  voix; 
Le  peuple,  encor  tremblant,  lui  demande  des  lois; 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortutie! 

aOPHONISBE. 

Le  ciel  semble  adoucir  la  misère  commune  » 
Puisqu'au  moins  le  pouvoir  est  remis  dans  les  mains 
D'un  prince  de  ma  race,  ^t  non  pas  des  Romains. 

AGXOS. 

Le  juste  et  premier  soin  de  l'heureux  Massinisse 

Est  d'apaiser  les  dieux  par  un  prompt  sacrifice, 

De  dresser  un  bâcher  à  votre  auguste  -époux. 

Il  garde  jusqu'ici  lesikpce  sqr  vous: 

Mais  dès  que  j'ai  paru,  madame,  en  sa  préseaacei 

Il  s'est  ressouvenu  qu'autrefois  son  enfance 

Fut  remise  en  mes  mains,  dans  ces  p^ur^»  dans  ces  lieux , 

Où  ce  prince  aujourd'hui  rentre  en  victprieu](» 

Il  m'a  faifappelerj  et,  respectant  mon  ^le 

Au  malheureux  Syphax  en  tous  les  temps  fidèle. 

Il  m'a  comblé  d'honneurs.  «  Ajez,  dit-il,  pour  moi 

«  Cette  même  amitié  qui  servit  votre  roi.  » 

Enfin ,  à  3yplnx  cnèoie  il  a  donné  des  larnaes; 

Il  justifie  en  tout  le  succès  de  ses  armes; 

Il  répand  des  bienfaits,  s'il  fit  des  malheureux. 

sopaoiris]i£. 
Plus  Massijxis^  est  gr^iï^,  plus  mon  sort  est  affireux. 
Quoi!  les  Carthaginois,  que  je  crus  invincibles , 
Sous  les^hefs  de  ma  race  à  Rom^  si  terribles, 
Qui  jusqu'au  Capitole  avaient  porté  leurs  pas. 
Ont  paru  devant  Grthej^  «t  ne  ta  auvent  pas! 
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AGTOR. 

Scipion  combattait  :  ils  ne  sont  plus... 

SOPHOiriSBE. 

Garthage , 
Tu  seras,  comnie  moi  ^réduite  à  l'esclavage; 
Nous  périrons  ensemble.  O  Cirthe  !  ô  mon  ëpoux  \ 
Afrique,  Asie,  Europe,  immolés  avec  nous. 
Le  sort  des  Scipîoas  est  donc  de  tout  détruire  \ 

AGTOB. 
Annibal  vit  encore. 

SOFHOITJ^SBIS. 

Ah  !  tout  sert  k  me  nuire  { 
Annibal  est  trop  loip  :  je  suis  esclave. 

▲  GTOR. 

O  dieux  ! 
Fléchissez  M^ssipisse...  Il  avance  en  ce9  lièui  ; 
Il  viegt  suivi  de$  siens;  il  vous  cherche  peùt-âlre. 

SpPHOIfISBE. 

Mes  yeux ,  mes  tristes  yeu:ii  ne  verront  point  un  maîtrç»  | 
Us  pleureropt  Syphax,  et  nos  mUrs  abaitM^ 
Et  ma  gloire  passée,  et  tous  mes  dieuK  vaineiitr 

uAssiïrissB,  arnmnt, 
Sophonisbe  me  fuit. 

&0P|[O]iriSBE5  ^^/a/i^ 

Je  dois  fuir  Ma^inisse, 


iO. 
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'  SCÈNE  III. 

MASSINISSE;  AÏjAMARj  un  des  chefs  numides; 

ACTOR,  GUERRIERS  ITUHIDES. 
MASSINISSE. 

Il  est  juste,  après  tout,  que  son  cœur  me  haïsse. 
Elle  m'a  cru  barbare.  Eh  !  le  suis-je,  grands  dieux  ! 
Devais-je  être  en  effet  si  coupable  à  ses  yeux  ? 
Actor,  vous  que  je  vois,  dans  ce  moment  prospère, 
Avec  les  yeux  d'un  fils  qui  retrouve  son  père, 
Je  vous  prends  à  tëmoin  si  l'inhumanité 
A  souille  ma  victoire  et  ma  félicité  ; 
Si,  triste  imitateur  des  vengeances  romaines , 
J'ai  parlé  de  tributs,  de  triomphes,  de  chaînes. 
Des  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés  y. 
G)mme  de  vils  troupeaux  à  mon  char  enchaînés, 
A  des  dieux  teints  de  sang  offerts  en  sacrifice, 
Sont-ils  dans  les  cachots  gardés  pour  le  supplice  ? 
Je  viens  dans  mon  pays,  et  j'y  reprends  mon  bien 
En  soldat,  en  monarque,  et  plus,  en  citoyen. 
Je  ramène  avec  moi  la  liberté  numide. 
D'où  vient  que  Sophonisbe,  orgueilleuse  ou  timide , 
Refusant  seule  ici  d'accueillir  un  vainqueur, 
Craint  toujours  Massinisse ,  et  fuit  avec  horreur  ? 
Suis-je  un  Romain  ? 

ACTOR. 

Seigneur,  on  la  verra,  sans  doute, 
Révérer  avec  noms  la  main  qu'elle  redoute; 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3o9 

Mais  vous  savez  assez  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Le  sang  de  son  époux  fut  par  vous  répandu  ; 
Et,  n'osan^  regarder  son  vainqueur  et  son  juge^ 
Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 

MASSimSSE. 

Ils  Font  mal  défendue;  et,  pour  vous  dire  plus, 

Us  Font  "mal  inspirée,  alors  que  ses  refus. 

Ses  outrages  honteux  au  sang  de  Massinisse 

Sous  ses  pas  égarés  creusaient  ce  précipice  : 

Elle  y  tombe  :  elle  en  doit  accuser  son  erreur. 

Ah  !  c'est  bien  malgré  moi  qu'elle  a  fait  son  malheur. 

Allez;  et  dites-lui  qu'il  est  peu  de  prudence 

A  dédaigner  un  maître,  à  braver  sa  puissance. 

Je  veux  qu'elle  paraisse  en  ce  même  moment; 

Mon  aspect  odieux  sera  sbn  châtiment: 

Je  n'en  prendrai  point  d'autre;  et  sa  fierté  farouche 

S'humiliera  du  moins,  puisque  rien  ne  la  touche. 

(  Actor  i'en  va.  ) 

SCÈNE  IV. 

MASSINISSE,  ALAMAR;  guerriers  kumides. 

MASSTNISSE. 

Hé  bien,  nobles  guerriers ,  chers  appuis  de  nos  droits , 
Cirthe  est-elle  tranquille?  a-t-on  suivi  mes- lois  ? 
Un  seul  des  citoyens  aurait^il  à  se  plaindre? 

ALAMAR. 

Sous  votre  loi ,  seigneur,  ils  n'auraient  rien  à  craindre , 
Mais  on  craint  lés  Romains,  ces  cruels  conquérans^ 
De  tant  de  nations  ces  illustres  tyrans, 
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Descendans  prétendus  du  grand  dieu  de  la  guerre, 

Qui  pensent  être  nés  poUr  asservir  la  terre. 

On  dit  que  Scipiôn  veut  ^'arroger  le  prix    , 

De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris; 

Qu'il  veut  seul  commander. 

BIASSIXfSSÈ. 

Qui?  lui!  daiis  mon  partage! 
t)ans  Cirthe  mon  pays,  mon  premier  héritage! 
Lui,  moii  ami,  mon  guide,  et  qui  m'a  tout  promis  ! 

AtAMA^R. 

Lorsque  Rome  â  parlé,  les  rois  n'ont  plus  d'amis. 

MASSINISSE. 

Nous  verrons  :  j'ai  vaincu,  je  suis  dans  mon  empire, 
Je  règne;  et  je  suis  las,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
i)es  hauteurs  d'un  sénat  qui  croit  me  protéger. 
Sur  son  fier  tribunal  assis  pour  me  juger  : 
C'en  est  trop. 

ALAMAR. 

Cependant  n<Mls  devons  vous  apprendre 
Qu'au  milieu  des  débris ,  dés  remparts  mis  en  cendre, 
Au  lieu  même  oii  Syphax  est  mort  en  combattant, 
Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  sanglant , 
Qui  peut-être  aujourd'hui  fut  écrit  pour  vous-même. 

JUASSINISSÈ. 

(nKt.) 
Donnez.  Ah  !  qu'ai-je  lu  ?  ciel  !  à  surprise  extrême  1 
Sophonisbe  à  ma  gloire  enfin  se  confiait  ! 
A  fléchir  sou  amant  sa  fierté  se  pliait  ! 
Elle  a  connu  mon  ame,  elle  a  vaincu  la  sienne; 
Ses  yeux  se  sont  ouverts;  et  sa  fatale  haine. 
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Que  je  vis  si  long-temps  contre  moi  $'obstiner, 
Me  croyait  asses  grand  pour  savoir  pardonner  ! 
Épouse  de  Syphax^  tu  m'as  rendu  justice; 
Ta  lettre  a  mis  le' comble  à  mon  destin  propice; 
Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau  : 
Romains,  vous  n'avez  point  de  triomphe  plus  beau... 
Courons  vers  Sophonîsbe...  Ah!  je  la  vois  paraître. 

SCÈNE  V. 
SOPHONISBE,  MASSISnSSE,  PHiEDIME;  gardes. 

,      SOPHOKISftE. 

Si  le  sort  eût  voulu' qu'un  Romain  îiiX,  mon  maître, 
Si  j'eusse  été  réduite  en  un  tel  abandon 
Qu'il  m'eût  fallu  prie»*  Lëlie  ou  Scipion , 
La  veuve  d'un  monarque,  à  sa  gloire  fidèle, 
Aurait  choisi  cent  fois  la  mort  la  plus  cruelle 
Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à  le  fléchir. 
Seigneur,  à  vos  genoux  je  tombe  sans  rougir. 

(Massiniste  Fempèche  de  se  jeter  à  genoux.) 

Ne  me  retenez  point,  et  laissez  mon  courage 
S'honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  ; 
Non  pas  à  vos  succès^  non  pas  à  la  terrem:' 
Qui  marchait  devant  vous,  que  suivait  la  fureur, 
Et  qui  vous  a  donné  cette  grande  victoire; 
Mais  au  cœur  généreux  si  digne  de  sa  gloire. 
Qui,  de  ses  ennemis  respectant  la  vertu, 
A  plaint  son  rival  même ,  a  fait  ce  qu'il  a  dû^, 
Du  malheureux  Syphax  a  recueilli  la  cendre  ^ 
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Qui  partage  les  pleurs  que  sa  main  fait  répandre, 
Qui  soumet  les  vaincus  à  force  de  bienfaits  ^ 
Et  dont  j'aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

MASSINISSE. 

C'est  vous,  auguste  reine,  en  tout  temps  révérée*, 
Qui  m'avez  du  devoir  tracé  la  loi  sacrée  ; 
Et  je  conserverai  jusqu'au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 
La  lettre  que  tantôt  vou$  m'avez  adressée, 
Par  la  faveur  des  dieux  sur  la  brèche  laissée , 
Remise  en  mon  pouvoir^  est  plus  chère  à  mon  cœur 
Que  le  bandeau  des  rois,  et  le  nom  de  vainqueur. 

SOPHONISBE. 

Quoi,  seigneur!  jusqu'à  vous  ma  lettre  est  parvenue! 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m'aviez  prévenue  l 

MASSINISSE. 

J'ai  voulu  désarmer  votre  injuste  courroux. 

SOPHONISBE. 

Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  prétendre  de  vous. 

MASSINISSE. 

Parlez. 

SOPHONISBE. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie , 
Du  sang  de  mon  époux ,  qui  s'élève  et  qui  crie , 
De  votre  honneur- surtout,  et  des  rois  nos  aïeux, 
Qui  parlent  par  ma  voix,  et  vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moi  seulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pouvoir  des  Romains  on  ose  me  remettre. 

MASSINISSE. 

Qui?  vous  en  leur  pouvoir!  et  d'un  pareil  affront 
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Vous  auriez  soupçonné  qu'on  pût  couvrir  mon  front''  ! 
Je  commande  dans  Cirthe;  et  c'est  assez  vous  dire 
Que  les  Romains  siir  vous  n'ont  point  ici  d'empire. 

SOPHOinSBE. 

En  vous  le  demandant  je  n'en  ai  point  douté. 

MASSINISSE. 

Je  sais  qu'ils  sont  jaloux  de  leur  autorité  ; 

Mais  ils  n'auront  jamais  l'audace  téméraire 

D'outrager  un  ami  qui  leur  est  nécessaire. 

Allez;  ne  croyez  pas  qu'ils  puissent  m'avilir  : 

Je  saurai  les  braver^  si  j'ai  su  les  servir. 

Ils  vous  respecteront;  vos  frayeurs  sont  injustes. 

Vous  avez  attesté  tous  ces  mânes  augustes, 

Tous  ces  rois  dont  le  sang,  dans  nos  veines  transmis , 

S'indigna  si  long-temps  de  nous  voir  ennemis; 

Je  les  prends  à  témoin ,  et  c'est  pour  vous  apprendre 

Que  j'ai  pu,  comme  vous,  mériter  d'en  descendre. 

La  nièce  d'Annibal^  et  la  veuve  d'un  roi, 

[N'est  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 

Je  sais  qu'un  tel  opprobre ,  un  si  barbare  ujsage , 

Est  consacré  dans  Rome,  et  commun  dans  Cartilage. 

Il  finirait  pour  vous,  si  je  l'avais  ^ivi. 

Le  sang  dont  vous  sortez  n'aura  jamais  servi  : 

Ce  front  n'était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  suprême  : 

Ne  pensez  pas  surtout  qu'en  ces  tristes  momens 

Mon  cœur  laisse  éclater  ses  premiers  sentimens; 

Je  n'en  rappelle  point  la  déplorable  histoire  : 

Je  sais  trop  respecter  vos  malheurs  et  ma  gloire , 

Et  même  cet  amour  pour  vous  trop  dédaigné. 
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Je  règne  dans  ces  murs  oit  vous  avez  rëgné; 
Les  trësors  de  Syphax  y  sont  en  ma  puissance; 
Je  vous  les  rends ,  madame ,  et  vmlà  ma  vengeance. 
Ne  regardez  en  moi  qu'un  vainqueur  à  vos  pieds; 
Sophonisbe,  il  suffit  que  vous  me  connaissiez. 
Vous  me  rendrez  justice,  et  c'est  ma  récompense. 
A  mes  nouveaux  sujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu'ils  seiàblent  démander, 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  du  leur  accorder  : 
Ils  vont  renouveler  leur  hommage  à  leur  reine; 
Sophonisbe  en  tous  lieux  est  toujours  souveraine. 

SCÈNE  VL 
SOPHONISBE,  PHiEDlME. 

^  SOPHONISBE. 

Je  demeure  interdite.  Un  si  grand  changement 

A  saisi  mes  esprits  d'un  long'ëtonnement. 

Que  je  l'ai  mal  connu...  Faut-il  qu'un  si  grand  homme 

Ait  détruit  mon  pays,  et  qu'il  ait  servi  Rome?  - 

Tous  mes  sens  sont  ravis,  mais  ils  sont  effrayés; 

Scipion  dans  nos  murs ,  Massinisse  à  mes  pieds , 

Sophonisbe,  en  un  jour,  captive  et  triomphante, 

L'ombre  de  mon  époux  terrible  et  menaçante. 

Le  comble  des  horreurs  et  des  prospérités, 

Les  fers,  le  diadème,  à  mes  yeux  présentés, 

Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 

Me  laisse  encor  douter  de  mes  destins  prospères. 

PHjEDIME. 

Ah  !  croyez-en  du  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux* 
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S'il  respecte  dans  vous  le  nom  de  vos  aïeux , 
S'il  dépose  à  vos  pieds  l'orgueil  de  sa  conquête , 
Et  les  lauriers  âanglans  qui  couronnent  sa  tête , 
Peut-être  un  seul  regard  a  plus  fait  sur  son  cœur 
Que  toutes  les  vertus^  l'alliance  et  l'honneur. 
Mais  ces  vertus  enfin  que  dans  Cirthe  on  admire, 
Qui  sur  tous  les  esprits  lui  donnent  tant  d'empire , 
Autorisent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez  : 
La  gloire  qui  le  suit  les  a  justifiés. 
Non,  ce  n'est  pas  assez  que,  dans  Cirthe  étonnée. 
Vous  viviez  sous  le  nom  d^  f eine  détrônée , 
Qu'on  vous  laisse  un  vain  titre ,  et  qu'un  bandeau  royal 
D'un  front  chargé  d'ennuis  soit  l'ornement  fatal  : 
La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles , 
D'un  malheur  véritable  amusement  stériles  ; 
L'amour  ira  plus  loin  ;  j'ose  vous  en  flatter  : 
Syphax  est  au  tombeau... 

SOPHONÎSBE. 

Cesse  de  m'insulter  ; 
Ne  me  présente  point  ce  qui  me  déshonore  : 
Tu  parles  à  sa  veuve,  et  son  sang  fume  encore. 

PHJEDIME. 

Songez  qu'au  rang  des  rois  vous  pouvez  remonter; 
L*ombre  de  votre  époux  s'en  peut-elle  irriter  ? 

SOPHOinSBE. 

Ma  gloire  s'en  irrite;  il  faut  t'ouvrir  mon  ame. 
J'ai  repoussé  les  traits  de  ma  funeste  flamme; 
Oui,  ce  feu  si  long-temps  dans  mon  sein  renfermé 
S'est  avec  violence  aujourd'hui  rallumé, 
t^eut-êtrc  on  m'aime  encore ,  et  j'oserais  le  croire  î 


Digitized  by  VjOOQ IC    ^ 


3i6  SOPHONISBE, 

Je  pourrais  me  flatter  d'une  telle  victoire; 
Je  pourrais  j  à  mon  joug  attachant  mon  vainqueur, 
Arracher  aux  Romains  l'appui  de  leur  grandeur  ^. 
Ma  flamme  déclarée  et  si  long-temps  secrète,    . 
Ma  fierté;,  ma  vengeance  à  la  fin  satisfaite, 
Massinisse  en  mes  bras,  seraient  d'un  plus  grand  prix 
Que  l'empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 
Mais  je  vais,  s'il  se  peut,  t'étonner  davantage; 
Malgré  l'illusion  d'un  si  cher  avantage , 
Malgré  l'amour  enfin  dont  je  ressens  les  coups , 
Massinisse  jamais  ne  sera  mon  époux. 

PHJEDIME. 

Pourquoi  le  refuser?  pourquoi,  si  son  courage 
Vous  présentait  un  sceptre  au  lieu  de  l'esclavage, 
Si  de  l'Afrique  entière  il  fesait  la  grandeur, 
Si  du  sang  de  nos  rois  relevant  la  splendeur, 
Si  du  sang  d'Annibal... 

SCÈNE  VIL 
SOPHONISBE,  PHiEDIME,  ACTOR. 

ACTOR. 

Reine,  il  faut  vous  apprendre 
Qu'un  insolent  Romain  vient  ici  de  se  rendre; 
On  le  nomme  Lélie,  et  le  bruit  se  répand 
Qu'il  est  de  Scipion  le  premier  lieutenant: 
Sa  suite  avec  mépris  nous  insulte  et  nous  brave; 
Des  Romains,  disent-ils,  Sophonisbe  est  l'esclave; 
Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  sais  quel  sénat  ^ 
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Des  préteurs  y  des  tribuns  ^  Thonneur  du  consulat, 
La  majesté  de  Rome  :  et,  sans  plus  les  entendre, 
Je  reviens  à  vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

SOPHOmSBE. 

Brave  et  fidèle  ami,  je  compte  sur  ta  foi , 
Sur  les  sermens  sacrés  de  notre  nouveau  roi; 
Sur  moi-même,  en  un  mot  :  Carthage  m'a  fait  naître  ; 
Je  mourrai  digne  d'elle,  et  sans  trône,  et  sans  maître. 

ACTOR. 

Que  de  maux  à  la  fois  accumulés  sur  nous  ! 

SOPnONISBE. 

Âctor,  quand  il  le  faut,  je  sais  les  braver  tous. 
Syphax  à  ses  côtés,  au  milieu  du  carnage. 
Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  son  courage. 
De  ces  Romains  du  moins  j'égalerai  l'orgueil , 
Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 


Fin,  DU   SSCOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  L 

lÉUEy  MASSINISSE,  assis;  $ou>a^ts  romains, 
SOLDATS  NUMIDES  duns  renfoncement,  divisés  en 
deux  troupes. 

LE  LIE. 

Votre  ame  impatiente  était  trop  alarmée  ' 
Des  bruits  qu'a  répandus  l'aveugle  renojhmée. 
Qu'importe  un  vain  discours  du  soldat  répété 
Dans  le  sein  de  l'ivresse  et  de  l'oisiveté  ? 
Laissons  parler  le  peuple;  il  ne  peut  rien  connliître  ! 
Il  veut  perter  en  vain  les  secrets  de  son  maître; 
Et  ceux  de  Scipion  j  dans  son'sein  retenus , 
Seigneur,  avant  le  temps  ne  sont  jamais  connus. 

MASSINISSE. 

Quelquefois  un  bruit  sourd  annonce  un  grand  orage; 
Tout  aveugle  qu'il  est,  le  peuplé  le  présage; 
Rien  n'est  à  dédaigner  :  les  publiques  rumeurs 
.Souvent  aux  souverains  annoncent  leurs  malheurs. 
Je  veux  approfondir  ces  discours  qu'on  méprise. 
Expliquez-vous,  Lélie,  avec  cette  franchise 
Qu'attendent  ma  conduite  et  ma  sincérité. 
Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité  : 
Leur  austère  vertu,  peut-être  un  peu  farouche, 
Laissait  leur  cœur  altier  d'accord  avec  leur  bouclïe 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  itg 

Auraient-ils  aujourd'hui  Fart  de  dissimuler  ? 
Après  avoir  vaincu  n'oseriez^vous  parler? 
Que  pense2-vous  du  moins  que  Scipion  prétende? 

LÉLIE. 

Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande , 

Kien  qui  ne  soit  prescrit  par  nos  communs  traités  ; 

La  justice  et  la  loi  règlent  ses  volontés. 

Rome  l'a  revêtu  de  son  pouvoir  suprême; 

Il  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui'^même 

Ce  qu'il  faut  entreprendre  ou  qu'on  peut  différer; 

Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 

11  vous  annoncera  ses  projets  sur  l'Afrique. 

Vous  savez  qu  Annibal  est  déjà  vers  Utique, 

Qu'il  fuit  l'aigle  romaine^  et  que  dans  son  pays, 

De  ses  Carthaginois  ramenant  les  débris, 

Il  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 

Cette  guerre  nouvelle  à  vous  deux  est  commune. 

Nt>us  marcherons  ensemble  à  de  nouveaux  combats.  ' 

MASSljriSSE. 

De  la  reine ,  seigneur,  vous  ne  me  parlez  pas. 

l:élie. 
Je  parle  d' Annibal;  Sophonisbe  est  sa  nièce: 
C'est  vous  en  dire  assez. 

MASsiHissE,  ensehiHint. 

Écoutez;  le  temps  presse  ! 
Je  veux  une  réponse,  et  savoir  à  l'instant 
Si  sur  mes  prisonniers  votre  pouvoir  s'étend. 

LlÉLIEi 

Lieutenant  du  consul ,  je  n'ai  point  sa  puissance  ; 
Mais  si  vous  demandez,  seigneur,  ce  que  je  pense 
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Sur  le  sort  des  vaincus ,  sur  la  loi  du  combat, 

Je  crois  que  leur  destin  n'appartient  qu'au  sénat. 

MASSINISSE. 

Au  sénat!  Et  qui  si;iis-je  ? 

Un  allié ,  sans  doute, 
Un  roi  digne  de  nous,  qu'on  aime  et  qu'on  écoute, 
Que  Rome  favorise,  et  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  sénat  a  droit  de  demander. 

(Uselère.) 

C'est  au  seul  Scipion  de  faire  le  partage  ; 
Il  récompensera  votre  noble  courage, 
Seigneur,  et  c'est  à  vous  de  recevoir  ses  lois , 
Puisqu'il  est  notre  chef  et  qu'il  commande  aux  rois. 

MASSINISSE. 

Je  l'ignorais,  Lélie,  et  ma  condescendance 
N'avait  point  reconnu  tant  de  prééminence. 
Je  pensais  être  égal  à  ce  grand  citoyen , 
Et  j'ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  sien  : 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'il  s'expliquât  en  maître. 
J'ai  d'autres  intérêts,  çt  plus  pressans  peut-être, 
Que  ceux  de  disputer  du  rang  des  souverains. 
Et  d'opposer  l'orgueil  à  l'orgueil  des  Bomains. 
Répondez;  ose-t-il  disposer  de  la  reine? 

LiLIE. 

Il  le  doit. 

MASSINISSE. 

Lui...  Mon  cœur  ne  se  contient  qu'à  peine. 

IilÊLIE. 

C'est  un  droit  reconnu  qu'il  nous  faut  maintenir; 
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Tout  le  sang  d'Annibal  nous  doit  appartenir. 
Vous,  qui  dans  les  combats  brûliez  de  lé  répandre, 
Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y  prendre; 
Vous  de  sa  race  entière  éternel  ennemi, 
Vous  du  peuple  romain  le  vengeur  et  l'ami? 

MASSIKISSE. 

L'intérêt  de  mon  sang,  celui  de  la  justice, 
Et  l'horreur  que  je  sens  d'un  pareil  sacrifice. 
J'entrevois  les  projets  qu'il  me  cache  avec  soin  ; 
Mais  son  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

LI^LIE. 

Seigneur,  elle  se  borne  à  servir  sa  patrie. 

MASSINISSE. 

Dites  mieux,  à  flatter  l'infâme  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  écrasa  sous  ses  pieds. 
Si  Rome  existe  encor,  c'est  par  ses  alliés  : 
Mes  secours  l'ont  sauvée;  et,  dès  qu'elle  respire, 
Sur  les  rois,  sur  moi-même  elle  affecte  l'empire; 
Elle  se  fait  un  jeu,  dans  ses  murs  fortunés, 
De  prodiguer  l'outrage  à  des  fronts  couronnés  ; 
Elle  met  à  ce  prix  sa  faveur  passagère  : 
Scipion  qui  m'aima  se  dément  pour  lui  plaire; 
Il  me  trahit! 

LÉLIE.       ' 

Seigneiïr,  qui  vous  a  donc  changé  ? 
Quoi!  vous  seriez  trahi  quand  vous  seriez  vengé  ! 
J'ignore  si  la  reine  en  triomphé  menée 
Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée  ; 
Mais  en  perdrions^nous  votre  utile  amitié  ? 
C'est  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

THi,ATSB.      T.  Vil. —  a*  ci/jV.  aï 
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MASSINISSE. 

Que  je  la  plaigne  ou  non,  je  veux  qu'on  la  respecte. 

La  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  suspecte. 

De  ma  protection  tout  Numide  honoré , 

En  quelque  rang  qu'il  soit,  doit  vous  être  sacre  : 

Et  vous  insulteriez  une  femme,  Une  reine  ! 

Vous  oseriez  charger  de  votre  indigne  chaîne 

Les  mains ,  les  mêmes  mains  que  je  viens  d'affranchir  ! 

LliLIE. 

Parlez  à  Scipion,  vous  pourrez  le  fléchir. 

MASSINISSE. 

Le  fléchir!  apprenez  qu'il  est  une  autre  voie 

De  priver  les  Romains  de  leur  injuste  proie. 

Il  est  des  droits  plus  saints  :  Sophonishe  aujourd'hui, 

Seigneur,  ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui; 

Je  l'espère  du  moins. 

LELIE. 

Tout  ce  que  je  puis  dire, 
C'est  que  nous  «outiendrons  les  droits  de  notre  empire; 
Et  vous  ne  voudrez  pas,  pour  des  caprices  vains, 
Vous  priver  des  bontés  qu'ont  pour  vous  les  Romains. 
Croyez-moi,  le  sénat  ne  fait  point  d'injustices; 
Il  a  d'un  digne  prix  reconnu  vos  services, 
Il  vous  chérit  encor;  mais  craignez  qu'un  refus 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  absolus. 

(Il  sort  avec  les  soldats  romains.) 
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SCÈNE  IL 

MASSINISSEy  ALAMAR;  les  soldats  numides 
restent  au  fond  de  la  scène. 

MASSINISSE. 

Des  ordres!  vousj  Romains!  ingrats,  dont  ma  vaillance/ 
A  fait  tous  les  succès,  et  nourri  l'insolence; 
Des  fers  à  Sophonisbel  Et  ces  roots  inouïs 
A  peine  prononcés  n'ont  pas  été  punis! 
Aide-moi,  Sophonisbe,  à  venger  ton  injure; 
Règne,  l'honneur  l'ordonne  et  l'amour  t'en  conjure; 
Règne  pour  être  libre,  et  commande  avec  moi... 
Va,  Massinisse  enfin  sera  digne  de  toi. 
Des  fers  !  ah  !  que  je  vais  réparer  cet  outrage  ! 
Que  j'étais  insensé  de  combattre  Carthage  ! 

(à  sa  suite.) 

Approchez,  mes  amis;  parlez^  braves  guerriers; 
y  errez-vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers? 
Vous  avez  entendu  ce  discours  téméraire. 

ALAMAR. 

Nous  en  avons  rougi  de  honte  et  de  colère. 
Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  se  porter; 
Sur  leur  superbe  tête  il  le  faut  rejeter. 

MASSINISSE. 

Rome  hait  tous  les  rois,  et  les  croit  tyranniques; 
Ah  !  les  plus  grands  tjrans  ce  sont  les  républiques; 
Rome  est  la  plus  cruelle. 

ALAMAR. 

Il  est  juste  y  il  est  temps 
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D'abattre  pour  jamais  Torgueil  de  ses  enfans. 
L'alliance  avec  eux  n'était  que  passagère; 
La  haine  est  éternelle. 

MASSIiriSSE. 

Aveugle  en  ma  colère, 
Contre  mon  propre  sang  j'ai  pu  les  soutenir  ! 
Si  je  les  ai  sauvés,  songeons  à  les  punir. 
Me  seconderez-vous  ? 

ALAHAR. 

Nous  sommes  prêts,  sans  doute; 
Il  n'est  rien  avec  vous  qu'un  Numide  redoute. 
Les  Romains  ont  plus  d'art,  et  non  plus  de  valeur; 
Us  savent  mieux  tromper,  et  c'est  là  leur  grandeur; 
Mais  nous  savons  au  moins  combattre  comme  eux- 
Commandez,  annoncez  vos  volontés  suprêmes;  [mêmes: 
Ce  fameux  Scipion  n'est  pas  plus  craint  de  nous 
Que  ce  faible  Syphax  abattu  sous  nos  coups. 

MASSINISSE. 

Écoutez;  Annibalest  déjà  dans  l'Afrique; 

La  nouvelle  en  est  sûre,  il  marche  vers  Utique: 

Pourrions-nous  jusqu'à  lui  nous  frayer  des  chemins? 

ALAMAR. 

Nous  vous  en  tracerons  dans  le  sang  des  Romains. 

MASSINISSE. 

Enlevons  Sophonisbe;  arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  insoléns  qu'un  sénat  nous  envoie; 
Effaçons  dans  leur  sang  le  crime  trop  honteux , 
Et  le  malheur  surtout  d'avoir  Vaincu  pour  eux. 
Annibal  n'est  pas  loin;  croyez  que  ce  grand  homme 
Peut  encore  une  fois  se  montrer  devant  Rome  : 
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Mais  à  nos  îîers  tyrans  fermons-en  le  retour; 
Que  ces  bords  africains ,  que  ce  sanglant  séjour. 
Deviennent  par  vos  mains  le  tombeau  de  ces  traîtres 
^  Qui,  sous  le  nom  d'amis,  sont  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche;  allez,  je  viendrai  vous  guider; 
Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  seconder. 
Vous  savez  en  ces  lieux  combien  Rome  est  haïe , 
Et  tout  homme  est  soldat  contre  la  tyrannie. 
Préparez  les  esprits  irrités  et  jaloux; 
Sans  leur  rien^lécouvrir  enflammez  leur  courroux; 
Aux  premiers  coupS' portés,  aux  premières  alarmes , 
Au  non!  de  Sophonisbe,  ils  voleront  aux  armes; 
Nos  maîtres  prétendus,  plongés  dans  le  sommeil, 
Verront  entre  mes  mains  la  mort  à  leur  réveil. 

ALAKAR. 

Si  Ton  ne  pirévient  pas  cette  grande  entreprise , 
Le  succès  en  est  sûr,  et  tout  nous  favorise  : 
Nous  suivons  MassinissQ;  et  ces  tyrans  surpris 
Vont  payer  de  leur  sang  leurs  superbes  mépris. 

MAS&INISSE. 

Revolez  à  mon  camp,  je  vous  joins  dans  une  heure  ; 
J'arrache  Sophonisbe  à  sa  triste  demeure  ; 
Je  marche  à  votre  tête;  et,  s'il  vous  faut  périr. 
Mes  amis ,  j'ai  su  vaincre,  et  je  saurai  mourir. 
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SCÈNE  lïL 
SOPHONISBE,  MASSINISSE. 

SOPHOWISBE. 

Seigneur,  en  tous  les  temps  par  le  ciel  poursuivie, 
Je  n'attends  que  de  vous  le  destin  de  ma  vie. 
Victorieux  dans  Cirthe,  et  mon  libérateur, 
Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protecteur, 
Vous  avez  d'un  seul  mot  écarté  les  orages 
Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrages; 
Et,  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  sort, 
Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  et  de  mort, 
Par  vous  seul  confondue,  et  par  vous  rassurée. 
J'ai  cru  que  d'un  héros  la  promesse  sacrée. 
Ce  généreux  appui,  le  seul  qui  m'est  resté. 
Me  servirait  d'égide,  et  serait  respecté: 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  flétrît  votre  ouvrage, 
Qu'on  osât  prononcer  le  mot  de  l'esclavage. 
Et  que  je  dusse  encore,  après l;ant  de  tourmens, 
Après  tous  vos  bienfaits,  réclamer  vos  sermens* 

MASSIiriSSE. 

Ne  les  réclamez  point;  ils  étaient  inutiles. 
Je  n'en  eus  pas  besoin  :  vous  aurez  des  asiles 
Que  l'orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  désormais  à  trembler. 
Il  m'appartenait  peu  de  parler  d'hjrménée 
Dans  ce  même  palais,  dans  la  même  journée, 
Où  le  sort  a  voulu  que  le  sang  d'un  époux, 
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Répandu  par  les  miens,  rejaillît  jusqu^à  vous. 
Mais  la  nécessité  rompt  toutes  les  barrières; 
Tout  se  tait  à  sa  voix;  ses  lois  sont  les  premières. 
La  cendre  de  Syphax  ne  peut  vous  accuser; 
Vous  n'avez  qu'un  parti ,  celui  de  m'épouser  ; 
Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée, 
Sur  les  bords  africains  cbérie  et  redoutée, 
Le  diadème  au  front,  marchez  à  mon  côté: 
Votre  sceptre  et  mpn  bras  sont  votre  sûreté. 

SOPHONISBE. 

Ah l  que  m'avez-vous  dit?  Sophohisbe  éperdue 
Doit  dévoiler  enfin  son  ame  à  votre  vue  : 
J'étais  votre  ennemie,  et  l'ai  toujours  été. 
Seigneur;  je  vous  ai  fui,  je  vous  ai  rebuté; 
Syphax  obtint  mon  choix,  sans  consulter  son  âge; 
Je  n'acceptai  sa  main  que  pour  vous  faire  outrage; 
j'encourageai  les  miens  à  poursuivre  vos  jours  : 
Mais  connaissez  mon  cœur,  il  vous  aima  toujours. 

MASSJNJSSE. 

Est-il  possible!  ô  dieux!  vous,  dont  l'ame  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine, 
Vous  m'aimiez,  Sophonisbe!  et,  dans  ses  déplaisirs, 
Massinisse  accablé  vous  coûtait  des  soupirs  ! 

SOPHONISBj:. 

Oui,  nièce  d'Annibal,  j'ai  dû  haïr,  sans  doute, 
L'ami  de  Scipion ,  quelque  effort  qu'il  m'en  coûte  ;    ^ 
Je  le  voulus  en  vain  :  c'est  à  vous  de  juger 
Si  le  seul  des  humains  qui  veut  me  protéger, 
Quand  il  revient  à  moi,  quand  son  noble  courage 
Peut  sauver  Sophonisbe,  Annibal  et  Carthage, 
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En  m'arrachant  des  fers  et  du  sein  de  ITiorreur, 

£n  me  donnant  son  trône,  en  me  gai*dant  son  cœur, 

Peut  rallumer  en  moi  les  feux  qu'il  y  fit  naître, 

Et  dont  tout  mon  courroux  fut  à  peine  le  maître. 

D'un  bœiheur  inouï  vous  venez  me  flatter; 

Vous  m'offrez  votre  main...  je  ne  puis  l'accepter^. 

MASSIiriSSE. 

Vous  !  quels  dieux  ennemis  à  vos  bontés  s'opposent? 

SOPHOJ^riSBE. 

Les  dieux  qui  de  mon  sort  en  tous  les  temps  disposent , 
Les  dieux  qui  d'Annibal  ont  rendu- les  sermens, 
Quand  au  pied  des  autels,  en  ses  plus  jeunes  ans, 
Il  jurait  aux  Romains  une  haine  immortelle  ; 
Ce  serment  est  le  mien,  je  lui  serai  fidèle; 
Je  meurs  sans  être  à  vous. 

MASSIiriSSE. 

Sophonisbe,  arrêtez  : 
Connaissez  qui  je  suis  et  qui  vous  insultez  : 
C'est  ce  même  serment  qui  devant  vous  m'amène; 
Et  ma  haine  pour  Rome  égale  votre  haine. 

SOPHONISBE. 

Vous,  seigneur!  vous  pourriez  enfin  vous  repentir 
De  vous  être  abaissé  jusques  à  la  servir? 

MASSIJVISSE. 

Je  me  repens  de  tout,  puisque  je  vous  adore; 
Je  ne  vois  plus  que  vous,  si  vous  m'aimez  encore. 
J'apporte  à  cet  autel,  en  vous  donnant  la  main. 
L'horreur  que  Massinisse  a  pour  le  nom  romain  *  : 
Plus  irrité  que  vous,  et  plus  qu'Annibal  même. 
Oui ,  je  déteste  Rome  autant  que  je  vous  aime. 
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SOPHONISBE. 

Massinisse  ! 

MASSINISSE. 

Ecoutez;  vous  n'avez  qu'un  instant; 
Vos  fers  sont  préparés...  un  trône  vous  attend. 
Scipion  va  venir...  Cai;thage  vous  appelle; 
Et  si  vous  balancez  y  c'est  un  crime  envers  elle. 
Suivez-moi,  tout  le  veut...  Dieux  justes,  protégez 
L'hymen  où  je  l'entraîne ,  et  soyons  tous  vengés  ! 

SOPHONISBE. 

Hé  bien!  à  ce  seul  prix  j'accepte  la  couronne; 
La  veuve  de  Syphax  à  son  vengeur  se  donne  : 
Oui,  Carthage  l'emporte.  O  mes  dieux  souverains! 
Vous  m'unissez  à  lui  pour  punir  les  Romains. 

MASSIIïISSE. 

Honteusement  ici  souînis  à  leur  puissance, 
Cherchons  en  d'autres  lieux  la  gloire  et  la  vengeance. 
Les  Romains  sont  dans  Cirthe,  ils  y  donnent  des  lois  '; 
Un  consul  y  commande,  et  l'on  tremble  à  sa  voix. 
Sachez  que  sous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l'abyme 
Où  doit  s'ensevelir  l'orgueil  qui  nous  opprime; 
Scipion  va  tomber  dans  le  piège  fatal. 
La  gloire  et  le  bonheur  sont  au  camp  d'Annibal. 
Dès  que  l'astre  du  jour  aura  cessé  de  luire. 
Parmi  des  flots  de  sang  ma  main  va  vous  conduire  : 
La  veuve  de  Syphax,  en  fuyant  ses  tyrans. 
Doit  marcher  avec  moi  sur  leurs  corps  expirans  ; 
Il  n'est  point  d'autre  route,  et  nous  allons  la  prendre. 

SOPHONISBE. 

Dans  le  camp  d'Annibal  enfin  j'irai  me  rendre; 
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C'est  là  qu^st  ma  patrie ,  et  mon  trône ,  et  ma  cour  : 
Là  je  puis  sans  rougir  ëeouter  votre  amour  : 
Mais  comment  m'assurer... 

MASSIKISSE. 

La  plus  juste  espérance 
Flatte  d'un  prompt  succès  ma  flamme  et  ma  vengeance. 
Je  crains  peu  les  Romains ^  et,  prêt  à  les  frapper, 
J'ai  honte  seulement  de  descendre  à  tromper. 

SOPHOKISBE. 

Ils  savent  mieux  que  vous  cet  art  de  l'Italie. 

SCÈNE  IV. 
SOPHONISBE,  MASSINISSE,  PH^EDIME. 

PHiEDIME. 

Seigneur,  cet  étranger,  ce  superbe  Lélie, 
Et  qui  dans  ce  palais  parlait  si  hautement. 
Accompagné  des  siens,  arrive  en  ce  moment. 
Il  veut  que  sans  tarder  à  vous-même  on  l'annonce; 
Il  dit  que  d'un  consul  il  porte  la  réponse. 

MASSINISSE. 

Il  suffit...  qu'il  m'attende,  et  que,  sans  nous  braver. 
Aux  piedfi  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber  *.        i 

Pin    DU    TAOISIÀMB   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  L 

LÉLIE;  ROMÂiifs. 

LÉLiE,  a  un  centurion. 
Allez  y  observez  tout;  les  plus  légers  soupçons 
Dans  de  pareils  momens  sont  de  fortes  raisons. 
Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides; 
Scipiou  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

(à  un  autre.) 

C'est  à  vous  de  garder  le  palais  et  la  tour, 
Tandis  que,  n'écoutant  qu'un  imprudent  amour, 
Massinisse,  occupé  du  vain  nœud  qui  l'engage, 
D'un  moment  précieux  nous  laisse  l'avantage. 

(à  tous.) 

Vous  avez  désarmé  sans  peine  et  sans  effort 

Le  peu  de  ses  soldats  répandus  dans  ce  fort, 

£t  déjà,  trop  puni  par  sa  propre  faiblesse, 

Il  ne  sait  pas  encor  le  péril  qui  le  presse. 

Au  moindre  mouvement,  qu'on  vienne  m'avertir; 

Qu'aucun  ne  puisse  entrer,  qu'aucun  n'ose  sortir: 

Surtout  de  vos  soldats  contenez  la  licence; 

Respectez  ce  palais;  que  nulle  violence 

Ne  souille  sous  mes  yeux  l'honneur  du  nom  romain. 

Le  sort  âe  Massinisse  est  tout  en  notre  main. 
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On  craignait  que.  ce  prince,  aveugle  en  sa  colère, 
N'eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire; 
Mais ,'  de  son  amitié  gardant  le  souvenir, 
Scipion  le  prévient  sans  vouloir  le  punir. 
Soyez  prêts,  c'est  assez;  cette  ame  impétifcuse 
Verra  de  ses  desseins  la  suite  infructueuse. 
Et  dans  quelques  momens  tout  doit  être  éclairci... 
Vous,  gardez  cette  porte;  et  vous,  veillez  ici. 

(  Les  licteurs  restent  un  pep  cachés  dans  le  fond.  ) 

SCÈNE  IL 
MASSINISSE,  LÉLIE;  licteurs. 

MiTSSINISSE. 

Hél)ien!  de  Seipion  ministre  respectable, 
Venez- vous  m'annoncer^son  ordre  irrévocable? 

LÉLIE. 

J'annonce  du  sénat  les  décr^ets  souverains ,  _ 
Que  le  consul  de  Rome  a  remis  en  mes  mains. 
Pouvez- vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire  ? 
Vous  paraissez  troublé  ! 

MASSINISSE. 

Je  suis  prêt  à  souscrire 
Aux  projets  des  Romains  que  vous  me  présentez. 
Si  par  l'équité  seule  ils  ont  été  dictés^ 
Et  s'ils  n'outragent  point  ma  gloire  et  ma  couronne. 
Parlez,  quel  est  le  prix  que  le  sénat  me  donne? 

LÉLIE. 

Le  trône  de  Syphax  déjà  vous  est  rendu  ; 
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C'est  pour  le  conquérir  que  Tou  a  combattu; 
A  vos  nouveaux  états,  à  votre  Numidie, 
Pour  vous  favoriser,  on  joint  la  Mazénie  : 
Ainsi,  dans  tous  les  temps  et  de  guerre  et  de  paix, 
Rome  à  ses  alliés  prodigue  ses  bienfaits. 
On  vous  a  déjà  dit  que  Cirthe,  Hippone,  Utique, 
Tout  jusqu'au  mont  Atlas,  est  à  la  république. 
Décidez  maintenant  si  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  dessein. 
De  l'Afrique  avec  lui  soumettre  le  rivage , 
Et,  fidèle  allié,  camper  devant  Garthage. 

MASSIiriSSE. 

Carthage  !  oubliez- vous  qu'Annibal  la  défend , 
Que  sur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend? 
Craignez  d'y  netrouver  Trasimène  et  Trébie. 

LELIE. 

La  fortune  a  changé  :  l'Afrique  est  asservie. 
Choisissez  de  nous  suivre,  ou  de  rompre  avec  nous. 

MASsiNissE,  à  part, 
Puis-je  encore  un  moment  retenir  mon  courroux  ! 

LÉLIE. 

Vous  voyez  vos  devoirs  et  tous  vos  avantages. 

De  Rome  maintenant  connaissez  les  usages  : 

Elle  élève  les  rois  et  sait  les  renverser  j 

Au  pied  du  Capitole  ils  viennent  s'abaisser. 

La  veuve  de  Syphax  était  notre  ennemie  ; 

Dans  un  sang  odieux  elle  a  reçu  la  vie; 

Et  son  seul  châtiment  sera  de  voir  nos  dieux,  _ 

Et  d'apprendre  dans  Rome  à  nous  copnaître  mieux. 
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MASSINISSE. 

Téméraire  !  arrêtez...  SophoDÎsbe  est  ma  femme; 
Tremblez  de  m'outrager. 

LIBLIE. 

Je  connais  votre  flamme; 
Je  la  respecte  peu  lorsque  dans  vos  états 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  respectez  pas  : 
Sachez  que  Sophonisbe,  à  nos  chaînes  livrée, 
De  ce  titre  d'épouse  en  vain  s'est  honorée, 
Qu'un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir, 
Que  j'ai  donné  mon  ordre,  et  qu'il  faut  obéir. 

MASSINISSE. 

Ah!  c'en  est  trop  enfin  :  cet  excès  d'insolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

(Mettant  la  main  à  son  épée.) 

Traître  !  ôte-moi  la  vie,  ou  meurs  de  cette  main. 

LELIE. 

Prince,  si  je  n'étais  qu'un  citoyen  romain. 
Un  tribun  de  l'armée,  un  guerrier  ordinaire. 
Vous  me  verriez  bientôt  prêt  à  vous  satisfaire;     . 
Lélie  avec  plaisir  recevrait  cet  honneur  : 
Mais  député  de  Rome  et  de  mon  empereur. 
Commandant  en  ces  lieux,  tout  ce  que  je  dois  faire 
C'est  d'arrêter  d'un  mot  votre  vaine  colère... 
Romains ,  ^u'on  m'en  réponde. 

(Les  licteurs  entourent  Massinisse,  et  le  désarment.) 
MASSIiriSSE. 

Ah!  lâche...  Mes  soldats 
Me  laissent  sans  défense  ! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III.  3:W 

LJBLIE. 

Us  ne  paraîtront  pas; 
Ils  sont^  ainsi  que  tous,  tombés  en  ma  puissance. 
Vous  avez  abusé  de  notre  confiaiîce: 
Quels  qi^e  soient  vos  desseins,  ils  sont  tous  prévenus; 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  superflus. 
Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce, 
Scipion  va  venir,  il  n'est  rien  que  n'efface 
A  ses  yeux  indulgens  un  juste  repentir..  . 
Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  osiez  sortir. 
On  vous  rendra ,  seigneur,  vos  soldats  et  vos  armes, 
Quand  sur  votre  conduite  on  aura  moins  d'alarmes , 
Et  quand  vous  cesserez  de  préférer  en  vain 
Une  Carthaginoise  à  l'empire  romain. 
Vous  avez  combattu  sous  nous  avec  courage; 
Mais  on  est  quelquefois  imprudent  à  votre  âge. 

SCÈNE  III. 

MASSINISSE. 

Tu  survis,  Massinisse,  à  de  pareils  affronts! 
Ce  sont  là  ces  Romains,  juges  des  nations. 
Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puissance , 
Et  des  dieux,  disaient-ils,  imiter  la  clémence  ! 
Fourbes  dans  leurs  traités,  cruels  dans  leurs  exploits, 
Déprédateurs  du  peuple,  et  fiers  tyrans  des  rois! 
Je  me  repens  sans  doute,  et  c'est  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  leur  sang  que  j'abhorre. 
Scipion  prévient  tout;  soit  prudence  ou  bonheur, 
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Son 'étonnant  génie  en  tout  temps  est  vainqueur. 
Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte; 
Je  vengeais  Sophonisbe,  et  j'ai  causé  sa  perte. 
Je  n'ai  pas  su  tromper,  j'en  recueille  le  fruit; 
Dans  l'art  des  trahisons  j'étais  trop  mal  instruit. 
Roi  y  vainqueur  et  captif,  outragé,  sans  vengeance, 
Victime  de  l'amour  et  de  mon  imprudence, 
Mon  cœur  fut  trop  ouvert.  Ah  !  tu  l'avais  prévu  ', 
Sophonisbe;  en  effet,  ma*.candeur  m'a  perdu. 
O  ciel  !  c'est  Scipion  !  c'est  Rome  tout  entière  ! 

SCÈNE  IV. 
SCIPION,  MASSINISSE;  licteurs.    » 

(Scipion  tient  un  rouleau  à  la  main.) 
MASSINISSE. 

Venez-vous  insulter  à  mon  heure  dernière? 
Dans  l'abyme  oîi  je  suis  venez-vous  m'enfoncer; 
Marcher  sur  mes  débris? 

SCIPION. 

Je  viens  vous  embrasser. 
J'ai  su  votre  faiblesse  et  j'en  ai  craint  la  suite. 
Vous  devez  pardonner  si  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureuse  a  conçu  des  soupçons  ; 
Plus  d'une  fois  l'Afrique  a  vu  des  trahisons. 
La  nièce  d'Annibal ,  à  votre  cœur  trop  chère , 
M'a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  sévère. 
Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toujours  jaloux. 
Mais  je  me  dois  à  Rome ,  et  beaucoup  plus  qu'à  vous. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  33; 

'  Je  n'ai  point  démêlé  les  intrigues  secrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes, 
Et  de  tout  prévenir  je  me  suis*contenté. 
Mais,  à  quelque  attentat  que  l'on  vous  ait  porté, 
Voulez-vous  maintenant  écouter  la  justice. 
Et  rendre  à  Scipion  le  cœur  de  Massinisse? 
Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités; 
Vous  les  avez  toujours  sans  réserve  attestés  : 
Les  voici;  c'est  par  vous  qu'à  moi-même  promise 
Sophouisbe  en  mon  carap  devait  être  remise. 
Lisez.  Voilà  mon  nom,  et  voilà  votre  seing. 

(Il  les  lui  montre.  ) 

En  est-ce  assez?  vos  yeux  s'ouvriront-ils  enfin? 
Àvez-vous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ? 
Yous  pkindrez-vous  toujours  que  Rome  vous  opprime? 

MASSINISSE. 

Oui.  Quand  dans  la  fureur  de  mes  ressentimens 

Je  fis  entre  vos  mains  ces  malheureux  sermens , 

Je  voulais  me  venger  d'une  reine  ennemie  : 

De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe; 

Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  transports; 

Ils  étaient  imprudens;  mais  vous  m'aimiez  alors; 

Je  vous  confiai  tout,  ma  colère  et  ma  flamme. 

rai  revu  Sophonisbe,  et  j'ai  connu  son  ame; 

Tout  est  changé;  mon  cœur  est  rentré  dans  ses  droits; 

La  veuve  de  Syphax  a  mérité  mon  choix. 

Elle  est  reine ,  elle  est  digne  encor  d'un  plus  grand  titre. 

De  son  sort  et  du  mien  j'étais  le  seul  arbitre; 

Je  devais  l'être  au  moins  :  je  l'aime,  c'est  assez; 

Sophonisbe  est  jna  femme,  et  vous  la  ravissez! 

luÉATRX.     T.  VII.  —  a*  ddit.  a  i 
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SCIPION. 

Elle  n'est  point  à  vous,  elle  est  notre  captive; 

La  loi  des  nations  pour  jamais  vous  en  prive  : 

Rome  ne  peut  changer  ses  résolutions 

Au  gré  de  vos  erreurs  et  de  vos  passions  "*. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-même; 

Mais  jeune  comme  vous,  et  dans  un  rang  suprême, 

Vous  savez  si  mon  cœur  a  jamais  succombé 

A  èe  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous,  vous  pouvez  encor  l'être. 

MASSINISSE. 

Il  est  vrai  qu'en  Espagne,  où  vous  régnez  en  maître, 
Le  soin  de  contenir  un  peuple  effarouché, 
La  gloire,  l'intérêt,  seigiïeur,  vous  ont  touché; 
Vous  n'enlevâtes  point  une  femme  éplorée, 
De  l'amant  qu'elle  aimait  justement  adorée  : 
Pourquoi  démentez- vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné? 
L'Espagnol  vous  bénit,  mais  je  vous  dois  ma  haine; 
Vous  lui  rendez  sa  femme,  et  m'arrachez  la  mienne. 

SCIPION. 

A  vos  plaintes,  seigneur,  à  tant  d'emportemens, 
Je  ne  réponds  qu'un  mot,  remplissez  vos  sermens. 

MASSINISSE. 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  d'un  serment  téméraiire 
Qu'ont  dicté  le  dépit  et  l'amour  en  colère; 
Il  fut  trop  démenti  dans  mon  cœur  ulcéré. 

scipioir. 
Les  dieux  l'ont  entendu;  tout  serment  est  sacré. 
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MASSINISSE. 

Consul,  il  me  suffit;  j'avais  cru  vous  connaître, 
Je  m'étais  bien  trompé  :  mais  vous  êtes  le  maître. 
Ces  dieux,  dont  vous  savez  interpréter  la  loi, 
Aidés  de  Scipion  sont  trop  forts  contre  moi. 
^  Je  sais  que  mon  épouse  à  Rome  fut  promise; 
Voulez- vous  en  effet  qu'à  Rome  on  la  conduise  "  ? 

SCIPION. 

Je  le  veux,  puisque  ainsi  le  sénat  l'a  voulu. 
Que  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  résolu. 
Ne  vous  figurez  pas  qu'un  appareil  frivole. 
Une  marche  pompeuse  aux  murs  du  Capitole, 
£t  d'un  peuple  inconstant  la  faveui^  et  l'amour 
Que  le  destin  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour. 
Soient  uiï  charme  ^i  grand  pour  mon  ame  éblouie  ; 
De  soins  plus  importans  croyez  qu'elle  est  remplie  : 
Mais  quand  Rome  a  parlé,  j'obéis  à  sa  loi. 
Secondez  mon  devoir,  et  revenez  à  moi; 
Rendez  à  votre  ami  la  première  tendresse 
Dont  le  nœud  respectable  unit  notre  jeunesse; 
Compagnons  dans  la  gueire,  et  rivaux  en  vertu, 
Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu: 
Nous  rougirions  tous  deux  qu'au  sein  de  la  victoire 
Une  femme,  une  esclave,  eût  flétri  tant  de  gloire; 
Réunissons  deux  cœurs  qu'elle  avait  divisés; 
Oubliez  vos  liens;  l'honneur  les  a  brisés. 

HASSimSSE. 

L'honneur!  Quoi ,  vous  osez.. .  Mais  je  ne  puis  prétendre, 
Quand  je  suis  désarmé,  que  vous  vouliez  m'entendre. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  seriez  content; 
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Ma  femme  subira  le  destin  qui  l'attend. 
Un  roi  doit  obéir  quand  un  consul  ordonne. 
Sophonisbe!  oui^  seigneur,  enfin  je  l'abandonne: 
Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois; 
Après  cet  entretien ,  j'attends  ici  vos  lois. 

SCIPION. 

N'attendez  qu'un  ami,  si  vous  êtes  fidèle. 

SCÈNE  V. 

MASSINISSE. 

Un  ami!  jusque  là  ma  fortune  cruelle 

De  mes  jours  détestes  déshonore  la  fin! 

Il  me  flétrit  du  nom  de  l'ami  d'un  Ç^omain  ! 

Je  n'ai  que  Sophonisbe,  elle  seule  me  reste; 

Il  le  sait,  il  insulte  à  mon  état  funeste; 

Sa  cruauté  tranquille,  avec  dérision, 

Affectait  de  descendre  à  la  compassion! 

Il  a  su  mon  projet,  et,  ne  pouvant  le  craindre, 

Il  feint  de  l'ignorer,  et  même  de  me  plaindre; 

Il  feint  de  dédaigner  ce  misérable  honneur 

De  traîner  une  femme  au  char  de  son  vainqueur; 

Il  n'aspire  en  effet  qu'à  cette  gloire  infâme  : 

Il  jouit  de  ma  honte  :  et  peut-être  en  son  aroe 

Il  pense  à  m'y  traîner  avec  le  même  éclat. 

Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  sénat. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  IV,  SCÈN1E  VI.  Î4i 

SCÈNE  VL 
MASSINISSE,  SOPHONISBE. 

MASSINISSE. 

Hé  bien  !  connaissez-vous  quelle  horreur  vous  opprime, 
D'où  nous  sommes  tombés,  dans  quel  affreux  abyme 
Un  jour,  un  seul  moment ,  nous  a  tous  deux  conduits  ? 
De  notre  heureux  hymen  ce  sont  les  premiers  fruits. 
Savez-vous  des  Romains  la  barbare  insolence , 
Et  qu'il  nous  faut  enfin  tout  souffrir  sans  vengeance? 

SOPHONISBE. 

Nous  n'avons  qu'un  recours,  le  fer  ou  le  poison. 

MASSINISSE. 

Nous  sommes  désarmés;  ces  murs  sont  ma  prison. 
Scipion  vivrait-il  si  j'avais  eu  des  armes  ? 

SOPHONISBE. 

Ah!  cherchons  les  moyens  de  finir  tant  d'alarmes. 
Trop  de  honte  nous  suit,  et  c'est  trop  de  revers. 
J'ai  deux  fois  aujourd'hui  passé  du  trône  aux  fers. 
Je  ne  puis  me  venger  de  mes  indignes  maîtres; 
Je  ne  puis  me  baigner  dans  le  sang  de  ces  traîtres; 
Arrache-moi  la  vie,  et  meurs  auprès  de  moi; 
Sophonisbe  deux  fois  sera  libre  par  toi. 

MASSINISSE. 

Tu  le  veux? 

loPHONISBE. 

Tu  le  dois. 

MASSINISSE. 

Je  frémis,  je  t'admire. 
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SOPHONISBE. 

Je  ïe  devrai  ma  mort,  je  te  devais  l'empire; 
J'aurai  reçu  de  toi  tous  mes  biens  en  un  jour. 

MASSINISSE. 

Quels  biens  !  ah ,  Sophonisbe  ! 

SOPHONISBE. 

Objet  de  mon  amour! 
Ame  tendre  !  ame  noble  !  expie  avec  courage 
Le  crime  que  tu  fis  en  combattant  Cartluige. 
Sauve-moi. 

MASSINISSE. 

Par  ta  mort? 

SOPHONISBE. 

Sans  doute.  Aimes-tu  mieux 
Me  voir  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux  ? 
Roi  soumis  aux  Romains,  et  mari  d'une  esclave, 
Aimes-tu  mieux  servir  le  tyran  qui  te  brave, 
Me  voir  sacrifiée  à  son  ambition  ? 
Écrasops  en  mourant  l'orgueil  de  Scipion  ^. 

MASSINISSE. 

Va,  sors  :  je  vois  de  loin  des  Romains  qui  m'ëpient; 
De  tous  les  malheureux  ces  monstres  se  défient. 
Va,  nous  nous  rejoindrons. 

SOPHONISBE. 

Arbitre  de  mon  sort. 
Souviens-toi  de  ma  gloire  :  adieu,  jusqu'à  ma  mort. 

(Elle  sort) 
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SCÈNE  VII.  ♦ 

MASSINISSE. 

Dieux  des  Carthaginois  !  vous  à  qui  je  m'immole/"  ! 
Dieux  que  j'avais  trahis  pour  ceux  du  Capitole  ! 
Vous  que  ma  femme  iipplore  et  qui  l'abandonnez, 
Donnerez-vous  la  force  à  mes  sens  forcenés, 
A  cette  main  tremblante,  à  mon  ame  égarée, 
De  me  souiller  du  sang  d'une  épouse  adorée  ! 


Wim    DU    QUATEIÈMB    ACTB^ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

LÉLIE,  SCIPION;  romains. 

SCIPIOW. 

Amis  y  la  fermeté,  jointe  avec  la  clémence , 
Peut  enfin  subjuguer  sa  fatale  inconstance. 
Je  vois  dans  ce  Numide  un  coursier  indompté 
Que  son  maître  réprime  après  l'avoir  flatté  ; 
Tour  à  tour  on* ménage,  on  dompte  son  caprice, 
Il  marche  en  écumant;  mais  il  nous  rend  service. 
Massinisse  a  senti  qu'il  doit  porter  ce  frein 
Dont  sa  fureur  s'indigne,  et  qu'il  secoue  en  vain , 
Que  je  suis  en  effet  maître  de  son  armée. 
Qu'enfin  Rome  commande  à  l'Afrique  alarmée. 
Que  nous  pouvons  d'un  mot  le  perdre  ou  le  sauver. 
Pensez-vous  qu'il  s'obstine  encore  à  nous  braver  ? 
Il  est  temps  qu'il  choisisse  entre  Rome  et  Carthage; 
Point  de  milieu  pour  lui,  le  trône  ou  l'esclavage  : 
Il  s'est  soumis  à  tout  ;  ses  sermens  l'ont  lié  : 
Il  a  vu  de  quel  prix  était  mon  amitié. 
La  reine  l'égarait;  mais  Rome  est  la  plus  forte  : 
L'amour  parle  un  moment;  mais  l'intérêt  l'emporte: 
Il  doit  rendre  aux  Romains  Sophonisbe  aujourd'hui. 
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L^LIE. 

Pouvez- VOUS  y  compter?  vous  fiez-vous  à  lui  ? 

SCIPIOIT. 

11  ne  peut  empêcher  qu'on  l'enlève  à  sa  vue. 
Je  voulais  à  son  ame  encor  tout  éperdue 
Epargner  un  affront  trop  dur,  trop  douloureux  ; 
Il  me  fesait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé,  fût-ce  Annibal  lui-même. 

LÉLIE. 

Je  crains  son  désespoir;  il  est  Numide,  il  aime. 
Surtout  de  Sophouisbe  il  vous  faut  assurer. 
Ce  triomphe  éclatant,  qui  va  se  préparer. 
Plus  que  vous  ne  pensez  vous  devient  nécessaire 
Pour  imposer  aux  grands,  pour  charmer  le  vulgaire. 
Pour  captiver  un  peuple  inquiet  et  jaloux , 
Ennemi  des  grands  noms,  et  peut-être  de  vous. 
La  veuve  de  Syphax  à  votre  char  traînée 
,  Fera  taire  l'envie  à  vous  nuire  obstinée; 
Et  le  vieux  Fabius,  et  le  jaloux  Caton , 
Se  cacheront  dans  l'ombre  en  voyant  Scipion  ^. . 

SCÈNE  IL 
SCIPION,  LÉLIE,  PHiEDIME. 

PH^DIM£. 

Sophonisbe,  seigneur,  à  vos  ordres  soumise, 
Par  le  roi  Massinisse  entre  vos  mains  remise , 
Va  b^ntôt,  à  vos  pieds  déposant  sa  douleur, 
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Reconnaître  dans  vous  son  maître  et  son  vainqueur'"; 

Elle  est  prête  à  partir. 

sciPioir. 
Que  Soplionisbe  apprenne 
Qu'à  Rome,  en  ma  maison ,  toujours  servie  en  reine, 
Elle  n'y  recevra  que  les  soins,  les  honneurs 
Que  Ton  doit  à  son  rang  et  même  à  ses  malheurs  : 
Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  son  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Carthage. 

(Phaedime  sort.) 
(à  un  tribun.) 

Vous,  jusques  à  ma  flotte  ayez^oin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens,  qu'il  vous  faudra  garder. 

SCÈNE  IIL 
SCIPION,  LÉLIE,  MASSINISSE;  licteurs. 

SCIPIOIf. 

Le  roi  vient  :  je  le  plains  ;  un  si  grand  sacrifice 
Doit  lui  coûter  sans  doute.  Approchez,  Massinisse; 
Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté. 

MASSINISSE,  trouble  et  chancelant. 
Il  m'en  faut  en  effet! 

SCIPION. 

Votre  cœur  s'est  dompté. 

MASSINISSE. 

La  victime  par  vous  si  long-temps  désirée 
S'est  offerte  elle-même  :  elle  vous  est  livrée. 
Scipion,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis; 
Tout  est  prêt.  • 
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SCIPION. 

La  raison  vous  rend  à  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  sévérité  dans  mon  cœur  démentie  : 
L'intérêt  de  l'état  exigeait  nos  rigueurs;  ^ 

Rome  y  fera  bientôt  succéder  ses  faveurs. 

(Il  tend  la  main  à  Mastinisse,  qui  recalç.) 

Point  de  ressentiment;  goûtez  l'honneur  suprême 
D'avoir  réparé  tout  en  vous  domptant  vous-même. 

MASSINISSE. 

Épargnezrvousy  seigneur,  un  vain  remerciement  : 
Il  m'en  coûte  assez  cher  en  cet  affreux  moment. 

SGIPION. 

Vous  pleurez  ! 

ITASSIiriSSE. 

Qui?  moi!  non. 

SCIPIOW. 

Ce  regret  qui  vous  presse 
N'est  aux  yeux  d'un  ami  qu'un  reste  de  faiblesse 
Que  votre  ame  subjugue,  et  que  vous  oublierez. 

MASSINISSE. 

Si  vous  avez  un  cœur,  vous  vous  en  souviendrez. 

SCIPIOW. 

Sophonisbe  à  mes  yeux  sans  crainte  peut  paraître  : 
J'aurais  de  son  destin  voulu  vous  laisser  maître; 
Mais  Rome  la  demande  :  il  faut  loin  de  ces  lieux... 

(  On  ouvre  la  porte  ;  Sophonisbe  paraît  étendue  sur  une  banquette  ^ 
un  poignard  enfoncé  dans  le  sein.  ) 

MASSINISSE. 

Tiens,  la  voilà,  perfide!  elle  est  devant  tes  yeux  ; 
La  connais-tu  ? 
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SCIP  ION. 

Crael  ! 
so^nouxiSBEy  à  Massinisse penché  vers  elle. 
Viens  y  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  époux,  je  meurs  libre,  et  je  meurs  dans  tes  bras. 

MASSINISSE^ 

Je  vous  la  rends,  Roinains,  elle  est  à  vous. 

SCI  PI  ON. 

Hélas! 
Malheureux!  qu'as^tu  fait? 

MASSINISSE. 

Ses  volontés ,  les  miennes. 
Sur  ses  bras  tout  san^lans  viens  essayer  tes  chaînes: 
Approche  :  où  sont  tes  fers  ? 

L3ÉLIE. 

O  spectacle  d'horreur  ! 
MASSiNissE,  à  Scipion. 
Tu  recules  d'effroi  !  que  devient  ton  grand  cœur? 

(H  se  met  entre  Sophonisbe  et  les  Romains.  ) 

Monstres ,  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  crime , 
Allez  au  Capitole  offrir  votre  victime; 
Montrez  à  votre  peuple,  autour  d'elle  empressé. 
Ce  cœur,  ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 
Détestable  Romain,  si  les  dieux  qui  m'entendent 
Accordent  les  favçurs  que  les  mourans  demandent; 
Si,  devançant  le  temps,  le  grand  voile  du  sort 
Se  lève  à  nos  regards  au  moment  de  la  mort, 
Je  vois  dans  l'avenir  Sophonisbe  vengée. 
Et  Rome  qu'on  immole  à  la  terre  outragée; 
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Je  vois  dans  votre  sang  vos  temples  renversés, 
Ces  temples  qu'Annibal  a  du  moins  menacés; 
Tous  ces.fiers  descendans  des  Nérons,  des  Camilles', 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serviles; 
Ton  Capitole  en  cendre ,  et  tes  dieux  pleins  d'effroi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funestes  que  toi. 
Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie , 
Va  mourir  oublié,  chassé  de  ta  patrie. 
Je  meurs,  mais  dans  la  mienne,  et  c'est  en  te  bravant; 
Le  poison  que  j'ai  pris  dans  ce  fatal  moment 
Me  délivre  à  la  fois  d'un  tyran  et  d'un  traître. 
Je  meurs  chéri  des  miens  qui  vengeront  leur  maître  : 
Va,  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

LÉLIE. 

Que  tous  deux  sont  à  plaindre  ! 

SCIPION. 

Ils  sont  morts  en  Romains. 
Grands  dieux!  puissé-jeun  jour,ayantdomptéCarthage, 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  ! 


PIV    DX   SOPHOiriSBH. 


Digitized  by  VjOOQIC 


VARIANTES 

DE  LA  TRAGÉDIE  DE  SOPHONISBE. 


a  «  Vous  servez  des  Romains ,  vous  secondez  leurs  armes, 
«  Et  vous  désespérez  vos  parens  malheureux. 
«  Méritez  vos  succès  en  étant  généreux: 
«  C'est  trop  faire  couler  et  le  sang  et  les  larmes.  » 

b  Suis-je  ici  prisonnière  ?  ô  rigueur  !  ô  destin  ! 

Que  me  préparez-vous  dans  ce  jour  de  vengeance  ? 

Le  ciel  me  ravit  tout ,  et  jusqu'à  Tespérance. 

Dieux...  etc. 
c  iiA.ssiir7?sB. 

Reine ,  en  ce  jour  de  sang ,  funeste  ou  favorable , 

Ma  fortune  me  pèse  et  votre  sort  m'accable. 

Le  billet  que  de  vous  je  viens  de  recevoir 

Est  un  ordre  sacré  qui  m'apprend  mon  devoir  ; 

Mais  envous  écoutant  je  l'apprends  davantage. 

Je  crois  entendre  en  vous  les  héros  de  Carthage  : 

Honteux  d'avoir  vaineu ,  je  viens  tout  réparer. 

SOPHOiriSBE. 

Réduite  à  vous  haïr,  faut-il  vous  admirer  ? 

Quoi  f  seigneur  !  jusqu'à  vous  ma  lettre  est  parvenue  ! 

d  Je  le  jure  par  vous  :  pour  vous  dire  encor  plus , 
Sophonisbe  n'est  pas  au  nombre  des  vaincus. 
Je  commande  dans  Cirthe 


Tu  parles  à  sa  veuve ,  et  son  sang  fume  encore  ; 
Son  ombre  me  menace  :  un  pareil  souvenir 
L'appelle  à  la  viengeance  et  l'invite  à  punir. 
Phœdime ,  il  faut  enfin  t'ouvrir  toute  mon  ame  : 
Oui ,  je  t'ai  fait  l'aveu  de  ma  fatale  flamme  ; 
Oui  y  ce  feu ,  si  long-temps  dans  mon  sein  renfermé , 
S'est  avec  violence  aujourd'hui  rallumé. 
Peut-être  on  m'aime  encore ,  et  j'oserais  le  croire  ; 
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Je  pourrais  me  flatter  d*uiie  telle  TÎctoire  ; 
Tu  me  Terrais  goûter  ce  suprême  bonheur. 
De  partager  son  trône  et  d'ayoir  tout  son  cœur. 
Ma  flamme  déclarée...  etc. 

/  MA.SSIlfTS8B. 

Des  ordres  !  tous,  Romains!  ingrats  dont  Tinsolence 
S'accrut  par  mon  serTice  aTec  TOtre  puissance  ! 
Des  fers  à  Sophonisbe  !  et  ces  mots  inouïs 
A  peine  prononcés  n*ont  pas  été  punis  ! 
Sophonisbe  !  ah  !  du  moins  écarte  cette  injure , 
Accorde-moi  ta  main  ;  ta  gloire  t'en  conjure. 

g  La  fille  d*Asdrubal  naquit  pour  se  contraindre  :  ^ 

Elle  dut  TOUS  haïr,  ou  du  moins  dut  le  feindre. 
Elle  brûlait  pour  tous  :  c*est  à  tous  déjuger 
Si  le  seul  des  humains  qui  peut  me  protéger, 
Conquérant  généreux ,  amant  toujours  fidèle , 
Des  héf'os  et  des  rois  dcTenu  ie  modèle , 
En  m'arrachant  des  fers  et  de  ce  lieu  d'horreur, 
En  me  donnant  son  trône ,  en  me  gardant  son  cœur , 
Sur  mes  sens  enchantés  conserve  un  juste  empire. 
C'est  par  tous  que  je  Tis ,  pour  tous  que  je  respire  : 
Pour  m'nnir  aTec  tous  je  Tt>udrais  tout  tenter. 
Vous  m'ofïirez  Totre  main...  je  ne  puis  l'accepter. 

h  MA8SIVISSB. 

C'est  ce  même  serment  qui  dcTant  tous  m'amène  : 
C'est  un  courroux  plus  juste ,  une  plus  forte  haine  ; 
Et  c'est  de  son  flambeau  que  je  viens  éclairer 
L'hymen ,  l'heureux  hymen  qu'on  ne  peut  différer.    ^ 
Cest  dans  Cirthe  sanglante ,  à  ces  autels  antiques , 
Dressés  par  nos  aienx  à  nos  dieux  domestiques , 
Que  j'apjporte  aTec  tous  ,  en  vous  donnant  la  main , 
L'horreur  que  Massinisse  a  pour  le  nom  romain. 


Oui ,  je  déteste  Rome  autant  que  je  tous  aime. 
Vous ,  dieux  qui  m'entendez ,  qui  reccTCz  ma  foi , 

(Il  prend  U  main  de  Sophonisbe,  et  tous  deux  les  mettent  snr  Tautel.) 

Unissez  à  ce  prix  Sophonisbe  aTec  moi. 
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SOPHOiriSBB. 

A  ces  conditions  j'accepte  la  couronne  : 

Ce  n'est  qu'à  mon  :irengeur  que  ma  fierté  se  donne. . 

Vengeons  tous  deux  Carthage  et  nos  dieux  souyerains  ; 

Jurons  de  nous  unir  pour  haïr  les  Romains. 

Je  me  Tois  trop  heureuse... 

MASSIVISSE. 

A  mes  yeux  outragée , 
Vantez  yotre  bonheur  quand  tous  serez  vengée. 
Les  Romains  sont  dans  Girthe ,  etc. 

h  Daas  les  anciennes  éditions,  le  troisième  acte  était  terminé 
par  les  vers  suivans  :  •        .  .  . 

SOPHOiriSBE. 

A  l'aspect  des  Romains  mon  horreur  se  redouble  ; 

Je  n'entends  point  leur  nom  sans  alarme  et  sans  trouble. 

Vous  êtes  violent  autant  que  généreux  ; 

Encor  si  vous  saviez  dissimuler  comme  eux , 

Ne  les  point  avertir  de  se  mettre  en  défense  ! 

Mais  toujours  d'un^umide  ils  sont  en  défiance  : 

Peut-être  ont-ils  déjà  pénétré  vos  desseins. 

Vous  me  faites  frémir  :  je  connais  mes  destins. 

Ce  jour  a  déployé  tant  de  vicissitude , 

Que ,  jusqu'à  mon  bonheur,  tout  est  inquiétude. 

Le  flambeau  de  l'hymen  est  allumé  par  nous  ; 

Mais  c'-est  en  trahissant  les  cendres  d'un  époux. 

Votre  main  me  replace  au  rang  de  mes  ancêtres , 

Vous  me  faites  régner  ;  mais  les  Romains  sont  maîtres. 

Je  n'ai  plus  pour  soldats  que  de  vils  citoyens  ; 

Les  dieux  de  Scipioji  l'emportent  sur  les  miens; 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  venez  tracer  ma  route  : 

J'aurais  suivi  Syphax ,  je  vous  suivrai  sans  doute  ; 

Et  marchant  avec  vous ,  je  ne  crains  rien  pour  moi. 

]M:A.SSrHISSB. 

J'ose  tout  espérer,  puisque  j'ai  votre  foi. 

/  Dans  les  dernières  éditions  on  lisait  : 

Un  moment  a  tout  fait  :  des  miens  abandonné , 
Roi ,  vainqueur  et  captif,  outragé  sans  vengeance , 
Victime  de  l'amour  et  de  mon  imprudence , 
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Je  n'ai  pas  su  trompa-  :  j'en  recueille  le  fruit. 
Dans  l'art  des  trahisons  j'étais  trop  mal  instruit. 
Rome  se  plaint  toujours  de  la  foi  du  Numide  ; 
La  tyrannique  Rome  est  cent  fois  plus  perfide. 
Mon  cœur  fut  bop  ouvert  :  ah  !  tu  Fa?ais  préyu. 

Et  dans  les  précédentes  : 

Un  moment  a  tout  fait  :  des  miens  abandonné , 
Dans  mon  propre  palais  je  vois  un  autre  maître  ! 
Sophonisbe  est  esclaye  !  on  me  destine  à  l'être  ! 
Quel  exemple  pour  vous ,  malheureux  Africains  ! 
Rois  et  peuples  séduits  qui  servez  les  Romains , 
Quand  pourrez-vous  sortir  de  ce  grand  esclarage  ? 
Quoi  !  je  déyore  ici  mon  opprobre  et  ma  rage  ! 
J'ai  perdu  Sophonisbe ,  et  mon  empire ,  et  moi  ! 
O  ciel  !  c'est  Scipion ,  c'est  lui  que  je  reroi  ; 
Cest  Rome  qui  dans  lui  se  montre  tout  entière ,  etc. 

f»  Après  ces  yers»  dans  les  anciennes  éditions,  on  lisait  les 
vers  suivans: 

Rome ,  de  tant  de  rois  auguste  vengeresse , 
Ne  s'ipforme  jamais  s'ils  ont  une  maîtresse. 
Les  soupirs  des  amans ,  leurs  pleurs  et  leurs  débats 
Ne  font  point ,  croyez-moi ,  le  destin  des  états. 

n  Je  me  rends ,  je  bannis  la  douleur  qui  m'obsède. 
Lorsque  Scipion  parle ,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Pour  disposer  de  moi  j'ai  d&  tous  consulter. 
Et  le  faible  au  puissant  ne  doit  rien  contester. 
Ma  femme  est  votre  esclave,  et  mon  ame  est  soumise. 
Ordonnez-vous  enfin  qu'à  Rome  on  la  conduise  ? 

o  MA.SSIHISSE. 

Nous  sommes  désarmés  :  ces  murs  sont  ma  prison. 
Mais  je  puis ,  après  tout ,  retrouver  quelques  armes. 

SOPHOHISBB. 

Songez-y  :  terminez  tant  d'indignes  alarmes. 

Trop  de  honte  nous  suit ,  et  c'est  trop  de  revers  ; 

J'ai  deux  fois  aujourd'hui  passé  du  trône  aux  fers. 

Hàtez-vous  :  Annibal  me  vengera  peut-être. 

Mais  qu'il  me  venge  ou  non ,  je  veux  mourir  sans  maître. 

THiATHB.      T.  VII.  —  inédit,  a3 
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Malheureux  Massinisae  !  6  cher  et  tendre  époux  \ 
Sophonishe  du  moins  sera  libre  par  vous. 

M  A.SSIHIS9E. 

Tu  le  veux ,  chère  épouse  !  il  le  faut ,  je  t'admire. 
Tu  me  préyiens ,  sois-^moî  :  Rome  n*a  point  d'empire 
Sur  un  cœur  aussi  noble ,  aussi  grand  que  le  tien. 
Nous  ne  servirons  pas ,  je  t'en  réponds. 

SOPHOVISB9, 

^hbien! 
En  mourant  de  ta  main  j'expirerai  contente. 
C  mânes  de  %phax ,  ombre  à  mes  yeux  présente , 
Mânes  moins  malheureux  !  tous  me  Tayie^K  prédit , 
Oui ,  je  yais  yous  rejoindre ,  et  mon  sort  s'accomplit. 
De  mon  Ut  nuptial  au  tombeau  descendue  » 
Mon  ombre  sans  rougir  va  paraître  à  ta  yue. 
Je  te  rapporte  un  cœur  qui  n'était  point  à  toi  ; 
Mais  jusqu'à  ton  trépas  je  t'ai  gardé  ma  foi. 
Enfers  qui  m'attendez ,  Ëuménides ,  Tartarç , 
Je  ne  tous  craindrai  point  :  Rome  était  plus  barbare. 
Allons  f  je  trouverai  dans  l'empire  infernal 
Les  monceaux  de  Romains  qu'a  frappés  Annibal , 
Des  victimes  sans  nombre  et  des  Scipions  mêmes  : 
Trasimène  est  chargé  de  mes  honneurs  suprêmes*. 
Viens  m'arracber  la  vie ,  époux  trop  généreux  , 
Et  tu  me  vengeras  après ,  si  tu  le  peux. 

MASSIiriSSB. 

Que  vais-je  faire  !  Allons ,  Sophonishe ,  demenre. 
Quoi  !  Scipion  vivrait ,  et  je  veux  qu'elle  meure  ! 
Qu'elle  meure  !  et  par  moi  ! 

soraoïrisBB. 

Viens  ^  marche  sur  mes  pas  ; 
Et  si  tu  peux  trembler,  j'affermirai  ton  bras. 

/'Dans  les  anciennes  éditions,  ce  monologue  commençait 
par  les  vers  suivans  : 

Perfide  Scipion ,  détestable  Lélie , 
Vos  cruautés  encore  ont  pria  acùa  de  ma  vie  ! 
Quel  ami ,  quel  poignard  me  pourra  secourir  ? 
Aurai-je  donc  perdu  jusqu'au  droit  de  mourir  ? 
he  plus  vil  des  humains  dispose  de  son  être , 
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Et  termine  à  son  gré  dei  jourt  dont  il  est  maître  ; 
£t  moi ,  pour  obtenir  deux  morts  que  je  prétends , 
Il  me  faudrait  descendre  à  prier  mes  tyrans  ! 
Dieux  des  Carthaginois  I  etc. 

f  Voici  comment  cette  scène  était  terminée  dans  les  anciennes 
éditions: 

Et  le  Tieux  Fabius ,  et  le  censeur  Caton , 
Se.  cacheront  dans  l'ombre  en  voyant  Scipion. 
Quand  le  peuple  est  pour  nous ,  la  cabale  expirante 
.  Ramasse  en  vain  les  traits  de  sa  rage  impuissante. 
Je  sais  que  cet  éclat  ne  vous  peut  éblouir  : 
Vous  êtes  au  dessus ,  mais  il  en  faut  jouir. 

Le  censeur  Caton  pouvait  faire  une  équivoque.  Caton  était 
non  seulement  le  censeur,  mais  Tennemi  de  Scipion  qu'il  suivît 
en  Afrique  comme  questeur,  et  qu'il  retourna  bientôt  accuser 
auprès  du  sénat.  Mais,  dans  ce  temps,  Caton  n'avait  pas  occupé 
la  charge  de  censeur,  charge  qui  ne  se  donnait  qu'à  des  per- 
sonnages consulaires,  et  qu'il  ne  remplit  que  long-temps  après. 

''Voici  comme  la  pièce  était  terminée  dans  les  andennes 
éditions: 

La  reine  à  son  destin  sait  plier  son  courage. 
Elle  s*est  fait  d'abord  une  effroyable  image 
De  suivre  au  Capitole  un  char  victorieux , 
De  présenter  ses  fers  aux  genoux  de  vos  dieux  , 
A  travers  une  foule  orageuse  et  cruelle 
Dont  les  yeux  meaaçans  seront  fixés  sur  elle  : 
Massinisse  a  bientôt  dissipé  cette  horreur. 
Sophonisbe  a  connu  quel  est  votre  grand  cœur  ; 
Elle  sait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre  ; 
Elle  est  prête  à  partir.  Mais  daignez  condescendre 
Jusqu'à  faire  écarter  des  soldats  indiscrets , 
Qui  veillent  à  sa  porte  et  troublent  ses  apprêts. 
Ce  palais  est  à  vous  ;  vos  troupes  répandues 
En  remplissent  assez  toutes  les  avenues  ; 
Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  échapper  : 
La  reine  est  résignée  et  ne  peut  vous  tromper. 

23, 
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Massinisse  à  vos  pieds  vient  se  metti'e  en  otage. 
L'humanité  vous  parle ,  écoutent  son  langage , 
Et  permettez  du  moins  qu'en  son  appartement 
La  reine ,  à  (pii  je,suis ,  reste  libre  un  moment. 
sGiPioir. 
( à  on  centnrion. )     (à  Phadimc. ) ' 
Il  est  trop  juste.  Allez.  Que  Sophonisbe  apprenne 
Qu*à  Rome ,  en  ma  maison ,  toujours  servie  en  reine , 
Elle  n'y  recevra  que  les  soins ,  les  honneurs 
Que  l'on  doit  à  son  rang ,  et  même  à  ses  malheurs. 
Le  Tibre  avec  respect  verra  sur  son  rivage 
Le  noble  rejeton  des  héros  de  Garthage. 

(  Pbaedime  sort.  ) 
(  à  an  tribon.  )       ;  ^     . 

Vous ,  jusques  à  ma  flotte  ayez  soin  de  guider 
Et  la  reine  et  les  siens  qu'il  vous  faudra  garder. 
Mais  en  mêlant  surtout  à  votre  vigilance 
Des  plus  profonds  respects  la  noble  bienséance. 
Les  ordres  du  sénat ,  qu'il  faut  exécuter. 
Sont  de  vaincre  les  rois ,  non  de  les  insulter. 
Gardons-nous  d'étaler  un  orgueil  ridicule 
Que  nous  impute  à  tort  un  peuple  trop  erédule. 
Gonservez  des  Romains  la  modeste  hauteur  ; 
Le  soin  de  se  vanter  rabaisse  la  grandeur  : 
Et  dédaignant  toujours  des  vanités  friVbles  , 
'  Soyez  grand  par  les  faits  et  simple  en  vos  paroles. 
Mais  Massinisse  vient ,  et  la  douleur  l'abat. 

SCÈNE  III. 
SGIPION,  LÉLIE,  MASSINISSE;  licteurs. 

LÉ  LIE. 

Pourvu  qu'il  obéisse ,  il  sufQt  au  sénat. 

sGipioir. 
Il  lui  fait  y  je  l'avoue ,  un  rare  sacrifice. 

LÉLIE. 

Il  remplit  son  devoir. 

SGIPIOH. 

Approchez ,  Massinisse  ; 
Ne  vous  repentez  pas  de  votre  fermeté. 
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MASSiKissE,  troublé  et  chancelant. 
Il  m*en  faut  en  effet. 

sciPioir. 
Parlez  en  liberté. 

MASSIiriSSB. 

La  victime  par  tous  si  long-temps  désirée 
S*est  offerte  elle-même  ;  elle  tous  est  livrée. 
Scipion*,  j'ai  plus  fait  que  je  n'avais  promis. 
Tout  est  prêt. 

SCIPIOK. 

La  raison  vous  rend  à  vos  amis. 
Vous  revenez  à  moi  :  pardonnez  à  Lélie 
Cette  sévérité  qui  passe  et  qu'on  oublie  : 
L'intérêt  de  l'état  exigeait  nos  rigueurs^ 
Rome  j  fera  bientôt  succéder  ses  faveurs.  . 

(  Il  tend  U  inaiu  à  MaMinisse ,  qoi  recale.  ) 
Point  de  ressentiment  ;  goûtez  l'honneur  suprême 
D'avoir  réparé  tout ,  en  vous  domptant  vous-même. 

MASSiniSSB. 

Épargnez-vous  y  seigneur,  un  vain  remerciement  : 
Il  m'en  coûte  assez  cher  en  cet  affreux  moment. 
U  m'en  coûte ,  ah  I  grands  dieux  ! 

(  U  se  laisse  tomber  sar  une  banquette.  ) 
I.ELIB. 

Sa  passion  fatale 
Dans  son  cœur  combattu  renaît  par  intervalle. 

SCIPIOK, à  Massinlsse ,  en  Ud  prenant  la  main. 
Cessez  à  vos  regrets  de  vous  abandonner. 
Je  conçois  vos  chagrins  ;  je  sais  leur  pardonner. 

(à  Lélie.) 

Je  suis  homme ,  Lélie  ;  il  porte  un  cœur,  il  aime. 

(àMassidsse.) 

Je  le  plains.  Calmez-vous. 

MASSIKISSB. 

Je  reviens  à  moi-même. 
Dans  ce  trouble  mortel  qui  m'avait  abattu ,. 
Dans  ce  mal  passager,  n'ai-je  pas  entendu 
Que  Scipibn  parlait ,  et  qu'il  plaignait  un  homme 
'  Qui  partagea  sa  gloire  et  qui  vainquit  pour  Rome  ? 

(IlserelATe.  ) 
sciPioir. 
Tek  sont  mes  sentimens.  Reprenez  vos  esprits. 
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Rome  de  ?os  exploits  doit  payer  tout  le  prix. 
Ne  me  regardez  plus  d'un  œil  sombre  et  farouche  ; 
Croyez  que  votre  état  m'intéresse  et  me  touche. 
Massinisse,  achevez  cet  effort  généreux , 
Qui  de  notre  amitié  ya  resserrer  les  nœuds. 
Vous  pleurez! 

aiASSIVtSSB. 

Qui  ?  moi  !  non. 
sGipioir. 

Ce  regret  qui  tous  presse 
N'est  aux  yeux  d'un  ami  qn'on  reste  de  faiblesse 
Que  votre  ame  subjugue ,  et  que  vous  oublierez. 

MASStHlSSB. 

Si  vous  avez  unicœur,  voiis  vous  en  souviendrez. 

scipioir. 
Allons ,  conduisez-moi  dans  la  chambre  prochaine , 
Où  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  reine. 
Qu'elle  accepte  à  la  fin  mes  soins  respectueux. 

(On  oavre  la  porte;  Sophonisbe  paraît  étendae  sur  nna  bainpieUe; 
nn  poigpard  est  enfoncé  dans  son  stia.  ) 

MASSIKISSB. 

Tiens ,  la  voilà  !  perfide  !  elle  est  devant  tes  yeux. 
La  connais-tu  ? 

SQIPIOK. 

Cruel! 
SOPHOHISBB,  à  Massinisse  penché  vers  elle. 
Viens ,  que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 
Digne  époux ,  je  meurs  libre ,  et  je  meurs  dans  tes  bras. 

MABêiviss-Efée  retournant. 
Je  vous  la  rends ,  Romains  ;  elle  est  à  vous. 
sGiPioir. 

Hélas! 
Malheur«ax  !  qu'asHa  fait  ? 

M  ksê  mis  Entreprenant  sa  force. 
^  Ses  volontés ,  les  miennes. 

Sur  ses  bras  tout  sanglans  viens  essayer  tes  chaînes. 
Approche  ;  où  sont  tes  fers  ? 

I.BLIB. 

O  specucle  d'horreur  ! 
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MkSêJJiiB^iAf  à  Scipion, 
Tu  recules  d'effroi  !  que  devient  ton  ^and  cœur  ? 
(  U  M  lart  entre  SopiABisbe  et  Ibt  Ronuias.  ) 

Monstres ,  qui  par  mes  trains  ayet  commis  mon  crime , 

Allez  au  Capitole  offrir  votre  victime  ; 

Montrez  i  votre  peuple ,  autour  d*eUe  empressé , 

Ce  cœur,  ce  noble  cteur  que  vous  avez  percé. 

Jouis  de  ce  triomphe.  Es-tu  content ,  barbare  ? 

Tu  le  dois  à  mes  soins ,  c'est  moi  qui  le  prépare. 

Ai-je  asse7.  satisfait  ta  triste  vanité , 

Et  de  tes  jeux  romains  Tinfame  atrocité  ? 

Tu  n*oses  contempler  sa  mort  et  ta  victoire  ! 

Tu  détournes  les  yeux ,  tu  A^éttiito  de  ta  gloire  ^ 

Tu  crains  de  voir  ce  sang  que  toi  seul  fais  couler  ! 

Grands  dieux  !  c'est  Scipion  qu'enfin  j'ai  tait  trembler  ! 

Détestable  Aomain ,  si  les  dieux  qui  m^entendent 

Accordent  les  faveurs  que  les  n)ourans  demandent , 

Si ,  devançant  le  temps ,  le  grand  voile  du  sort 

Se  tire  à  nos  regards  au  momettt  de  la  mon , 

Je  vois  dans  ravenil*  Sophoaisbe  vengée^ 

Rome  à  son  tour  sanglante ,  à  son  tour  saccagée , 

Elxpiant  dans  son  sang  ses  triomphes  affreux , 

Et  les  fers  et  l'opprobre  accablant  tes  neveux. 

Je  tois  vingt  batlond  de  toi-ttiéme  ignorées , 

Que  le  Nord  vomira  des  tners  hyperborées  ; 

Dans  votre  indigne  sang  vos  temples  renversés , 

Ces  temples  qu'Annibal  a  du  moins  menacés  ; 

Tous  les  vils  descendans  des  Catons ,  des  Émiles , 

Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  serviles  ; 

Ton  Capitole  en  cendre ,  et  tes  dieux  pleins  d'effroi 

Détruits  par  des  tyrans  moins  funestes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie , 

Va  mourir  oublié ,  chassé  de  ta  patrie. 

Je  meurs ,  mais  dans  la  mienne  ;  et  c'est  en  te.bravant. 

Le  poison  que  j'ai  pris  agit  trop  lentement. 

Ce  fer  que  j'enfonçai  dans  le  seiii  de  ma  femme 

(Il  tire  le  poignArd  du  sein  de  Sophonisbe,  s'en  frappe,  et  tombe  anp^As  d'elle.) 
Joint  mon  sang  à  son  sang ,  mon  ame  à  sa  grande  ame. 
Va ,  je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

Que  tous  deux  sont  à  plaindre  ! 
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scipioir. 

Ils  sont  morts  en  Romains. 
Qa'un  pompeux  mausolée ,  honoré  d'âge  en  âge. 
Éternise  leurs  noms ,  leurs  feux  %t  leur  courage  ;  *    , 

Et  nous ,  en  déplorant  un  destin  si  fatal , 
Remplissons  tous  le  nôtre ,  allons  Ters  Annibal. 
Que  Rome  soit  ingrate ,  ou  me  rende  justice , 
Triomphons  de  Carthage ,  et  non  de  Massinisse. 

*Le  vers 

Tous  les  vils  descendans  des  Gâtons ,  des  Émiles , 

n'était  pas  assez  conforme  à  l'histoire.  Le  vieux  Caton,  le  pre- 
mier homme  de  cette  famille  qui  ait  été  connu,  n'était  alors 
qu'un  officier  de  Scipion,  brouillé  avec  son  général.  Les  Émiles 
durent  leur  lustre  principal  à  Paul  Emile,  qui  ne  devint  célèbre 
qu'entre  les  deux  dernières  guerres  puniques. 

Le  nom  de  Néron,  que  le  fils  d'Agrippine  a  rendu  si  odieux, 
était  le  surnom  d'une  des  branches  de  la  famille  Claudia,  l'une 
des  plus  illustres  de  la  république  romaine.  C'était  à  un  Clau- 
dius  Nero  que  Rome  avait  dû  son  salut  dans  cette  seconde 
guerre  punique  :  il  avait  eu  le  principal  honneur  de  la  défaite 
d'^Asdrubal ,  événement  qui  décida  le  succès  de  cette  guerre. 


riH    DES   YABIA.1ITES    DE   SOPHOHISBE. 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  RICHELIEU, 

PAIR    Bt   MARBCMAL    DK    FKàVCS ,    OOUyBRBttUll    OS    OUIRHHE , 
PRBJ((IBR  OB1ITII.HOMHB  DB  LA  ClIAMBRB  DU  ROI ,  BTG. 


MoirSBIGNBUB, 


Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  vous  daignez  m*aimer.  Je 
dirai  à  notre  doyen  de  l'Académie,  avec  Vairon  (car  il  faut 
toujours  citer  quelque  ancien,  pour  en  imposer  aux  mo- 
dernes) :  £st  aliquid  sacri  in  antiquis  necessitudinibus. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  soit  aussi  très  invariablement  attaché 
à  ceux  qui  nous  ont  prévenus  depuis  par  des  bienfaits ,  et  à 
qui  nous  devons  une  reconnaissance  éternelle ,  mais  aniiqsta 
necessitudo  est  toujours  la  plus  grande  consolation  de  la  vie. 

La  nature  m'a  fait  votre  doyen,  et  l'Académie  vous  a  fait 
le  nôtre  :  permettes  donc  qu'à  de  si  justes  titres  je  vous  dédie 
une  tragédie  qui  serait  moins  mauvaise  si  je  ne  l'avais  pas 
faite  loin  de  vous.  J'atteste  tous  ceux  qui  vivent  avec  mo' 
que  le  feu  de  ma  jeunesse  m'a  fait  composer  ce  petit  drame 
'en  moins  de  huit  jours,  pour  nos  amusemens  de  campagne; 
qu'il  n'était  point  destiné  au  théâtre  de  Paris,  et  qu'il  n'en  est 
pas  meilleur  pour  tout  cela.  Mon  but  était  d'essayer  eneore 


i 
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si  Ton  pouvait  faire  réussir  en  France  une  tragédie  profane 
qui  ne  fût  pas  fondée  sur  une  intrigue  d'amoqr  ;  ce  que  j'avais 
tenté  autrefois  dans  Mérope',  dans  Oreste,  dans  d'autres  pièces, 
et  ce  que  j'aurais  voulu  toujours  exécuter.  Mais  le  libraire 
Valade,  qui  est  sans  doute  un  de  vos  beaux  esprits  de  Paris, 
s'étant  empsh'é  d'un  manuscrit  de  la  pièce,  selon  l'usage  l'a 
embellie  "de  vers  composés  par  lui  ou  par  ses  amis,  et  a  im- 
primé le  tout  sous  mon  nom,  aussi  proprement  que  cette 
rapsodie  méritait  de  l'être.  Ce  n'est  point  la  tragédie  de  Va- 
lade que  j'ai  l'honneur  de  vous  dédier;  c'est  la  mienne,  en 
dépit  de  l'envie. 

Cette  envie,  comme  vous  savez,  est  l'ame  du  monde  :  elle 
établit  son  trône,  pour  un  jour  ou  deux,  dans  le  parterre  à 
toutes  les  pièces  nouvelles,  et  s'en  retourne  bien  vite  à  la 
cour,  où  elle  demeure  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Vous  le  savez,  vous,  le  digne  disciple  du  maréchal  deVillars 
dans  la  plus  brillante  et  la  plus  noble  de  toutes  les  carrières. 
Vous  vîtes  ce  héros  qui  sauva  la  France ,  qui  sut  si  bien  faire 
la  guerre  et  la  paix ,  ne  jouir  de  sa  réputation  qu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans. 

Il  fallut  qu'il  enterrât  son  siècle  pour  qu'un  nouveau  siècle 
lui  rendît  publiquement  justice.  On  lui  reprochait  jusqu'à 
ses  prétendues  richesses ,  qui  n'approchaient  pas  à  beaucoup 
près  de  celles  des  traitans  de  ces  temps-là;  mais  ceux  qui 
étaient  si  bassement  jaloux  de  sa  fortune  n'osaient  pas  dans 
le  fond  de  leur  cœur  envier  sa  gloire,  et  baissaient  les  yeux 
devant  lui. 

Quand  son  successeur  vengeait  la  France  et  l'Espagne  dans 
rîle  de  Mii^orque ,  l'envie  ne  criait-elle  pas  qu'il  ne  prendrait 
jamais  Mahon ,  qu'il  fallait  envoyer  un  autre  général  à  sa 
place?  £t  Mahon  était  déjà  pris. 

Vous  fîtes  des  jaloux  dans  plus  d'un  genre  :  mais  ce  n'est 
ni  au  général  ni  au  plus  aimable  des  Français  que  je  m'a- 
dresse ici,  je  ne  parle  qu'à  mon  doyen.  Comme  il  sait  le 
grec  aussi  bien  que  moi,  je  lui  citerai  d'abord  Hésiode,  qui 
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dans  ri^py^  xAi  tjfcifeUf  connu  de  tous  l,e$  courtisans,  dit  en 
termes  formels  : 

Kat  xcpauLEÙç  xspat{i.8Î  xoxési,  xatX  tuctovi  t6xtc»v, 

Ka:  ivT»x^ç  irrc»x$  ?^^^^*' 9  ^^^  âoi^o;  aoi<^(d.        V.  aS,  36. 

«  Le  potier  est  ennemi  du  potier^  le  maçon  da  maçon,  le  gueux 
«  porte  envie  au  gueux ,  le  chanteur  au  chanteur.  » 

Horace  disait  plus  noblenaent  : 

........  Diram  qui  contudit  hydram 

Comperit  invidiam  supremo  fine  domari. 

«  Le  vainqueur  de  Thydre  ne  put  vaincre  Tenvie  qu'en  mourant.  » 

Boileau  dit  à  Racine  : 

Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux /Obscurcis  autour  de  lui  croassent; 
£t  son  trop  de  lumière ,  importunant  fes  yeux , 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici-bas ,  en  terminant  sa  vie , 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie , 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits , 
£t  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  est  d*un  ancien  usage ,  et  cette  étiquette  subsistera 
long-temps.  Vous  savez  que  je  commentai  Corneille,  il  y  a 
quelques  années,  par  twe  détestable  envie  ;  et  que  ce  commen- 
taire, auquel  vous  contribuâtes  par  vos  générosités  à  Texemple 
du  rcH,  était  fait  pour  accabler  ce  qui  restait  de  la  famille  et 
du  nom  de  ce  grand  homme.  Vous  pouvez  voir,  dans  ce  com- 
mentaire, que  Tabbé  d'Aubignac,  prédicateur  ordinaire  de  la 
cour,  qui  croyait  avoir  fait  une  pratique  du  théâtre  et  une 
tragédie ,  appelait  Corneille  Mascarille ,  et  le  traitait  comme 
le  plus  méprisable  des  hommes;  il  se  mettait  contre  lui  à  la 
tète  de  toute  la  canaille  de  la  littérature. 

Les  ci-devant  soi-disant  jésuites  accusèrent  Racine  de  ca- 
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baler  pour  le  jansénisme,  et  le  firent  mourir  de  chagrin.  Au- 
jourd'hui, si  un  homme  réussit  un  peu  pour  quelque  temps,  , 
ses  rivaux  ou  ceux  qui  prétendent  l'être  disent  d'abord  que 
c'est  une  mode  qui  passera  comme  les  pantins  et  les  codtuI- 
sions ;  ensuite  ils  prétendent  qu'il  n'est  qu'un  plagiaire;  enfin 
ils  soupçonnent  qu'il  est  athée;  ils  en  avertissent  les  porteurs 
de  chaise  de  Versailles,  afin  qu'ils  le  disent  à  leurs  pratiques, 
et  que  la  chose  revienne  à  quelque  homme  bien  zélé,  bien 
morne  et  bien  méchant,  qui  en  fera  son  profit 

Lés  calomnies  pleuvent  sur  quiconque  réussit  Les  gens  de 
lettres  sont  assez  comme  M.  Chicaneau  et  madame  la  com- 
tesse de  Pimbêche  : 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait  ?  —  On  m'a  dit  des  injures. 

Il  y  aura  toujours  dans  la  république  des  lettres  un  petit 
canton  où  cabalera  le  Pauvre  Diable  *  avec  ses  semblables;  mais 
aussi,  monseigneur,  il  se  trouvera  toujours  en  France  des 
âmes  nobles  et  éclairées,  qui  sauront  rendre  justice  aux  talens, 
qui  pardonneront  aux  fautes  inséparables  de  l'humanité,  qui 
encourageront  tous  les  beaux  arts.  £t  à  qui  appartiendra- 
t-il  plus  d'en  être  le  soutien  qu'au  neveu  de  leur  principal 
fondateur?  c'est  un  devoir  attaché  à  votre  nom. 

C'est  à  vous  de  maintenir  la  pureté  de  notre  langue ,  qui 
se  corrompt  tous  les  jours;  c'est  à  vous  de  ramener  la  belle 
littérature  et  le  bon  goàt ,  dont  nous  afvons  vu  les  restes  fleurir 
encore.  Il  vous  appartient  de  protégeria  véritable  philosophie, 
également  éloignée  de  l'irréligion  et  du  fanatisme.  Quelles 
autres  mains  que  les  vôtres  sont  faites  pour  porter  au  trône 
les  fleurs  et  les  fruits  du  génie  français,  et  pour  en  écarter  la 
calomnie  qui  s'en  approche  toujours,  quoique  toujours  chassée? 
A  quel  autre  qu'à  vous  les  académiciens  pourraient-ils  avoir 
recours  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  afffîctions  ?  et  quelle 
gloire  pour  vous,  dans  un  âge  où  l'ambition  est  assouvie,  et 
où  les  vains  plaisirs  ont  disparu  comme  un  songe,  d'être ,  dans 

*  Tarez  la  petite  pièce  intitulée  le  Pauvre  Diahîe, 
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un  loisir  honorable,  le  père  de  vos  confrères I  L'ame  du  grand 
Armand  s'applaudirait  plus  que  jamais  d'avoir  fondé  l'Aca- 
démie française. 

Après  avoir  fait  Œdipe  et  les  Lois  de  Minos^  à  près  de 
soixante  années  l'un  de  l'autre;  et  après  avoir  été  calomnié  et 
persécuté  pendant  ces  soixante  années ,  sans  en  faire  que  nre , 
je  sots  presque  octogénaire  (c'est-à-dire  beaucoup  trop  tard) 
d'une  carrière  épineuse  dans  laquelle  un  goikt  irrésistible  m'en- 
gagea trop  long-temps. 

Je  souhaite  que  la  scène  française ,  élevée  dans  le  grand 
siècle  de  I^^uis  XIV  au  dessus  du  théâtre  d'Athènes  et  de.toutes 
les  nations,  reprenne  la  vie  après  moi,  qu'elle  se  purge  de  tous 
les  défauts  que  j'y  ai  portés,  et  qu'elle  acquière  les  beautés 
que  je  n'ai  pas  connues. 

Je  souhaite  qu'au  premier  pas  que  fera  dans  cette  carrière 
un  homme  de  génie,  tous  ceux  qui  n'en  ont  point  ne  s'ameutent 
pas  ponr  le  faire  tombe^,  pour  l'écraser  dans  sa  ohute,  et  pour 
l'opprinier  par  les  plus  absurdes  impostures  ; 

Qu^il  ne  soit  pas  mordu  par  les  folliculaires ,  comme  toute 
chair  bien  saine  l'est  par  les  insectes ,  ces  insectes  ehces  foUi* 
culaires  ne  mordant  que  pour  vivre. 

Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  qudques  uns 
de  ses  serpens  à  la  cour  pour  perdre  ee  génie  naissant,  en  cas 
que  la  cour,  par  hasard ,  entende  parler  de  ses  talens. 

Poissent  les  tragédies  n'être  désormais  ni  une  longue  0^- 
versation  partagée  en  cinq  actes  par  des  violons ,  ni  un  amas 
de  apectades  grotesques,  appelé  par  les  Anglais  skwvy  et  par 
nous,  la  rareté,  la  curiosité! 

Puisse-t-on  n'y  plus  traiter  l'amour  comme  un  amour  de 
comédie  dans  le  goût  deTérence,  avec  déclaration,  jalousie, 
rup^re  et  raccommodement! 

Qu'on  ne  substitue  point  à  ces  langueurs  amoureuses  des 
aventures  incroyables  et  des  sentimens  monstrueux,  exprimés 
en  vers  plus  monstrueux  encore,  et  remplis  de  maximes  dignes 
de  Cartouche  et  de  son  style. 


Digitized  by  VjOOQIC 


368  ÉPITRE  DÉDICATOIRE. 

Que^  dans  le  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approcher  de 
no&  grai^ds  maîtres ,  on  n'aille  pas  ernpranter  des  haillons 
affreux  y  chez  les  étrangers,  quand  on  a  les  plus  riches  étoffes 
dans  son  pays. 

Que  tous  les  vers  soient  harmonieux  et  bien  foits;  mérite 
absolument  nécessaire,  sans  lequel  la  poésie  n'est  jamais  qu'un 
monstre ,  mérite  auquel  presque  aucun  de  nous  n'a  pu  parvenir 
depuis  Atfialie^ 

Que  cet  art  ne  soit  pas  aussi  méprisé  qu'il  est  noble  et  dif- 
ficile. 

Que  le  faxhal  *  et  les  comédiens  de  bois  ne  fassent  pas 
absolument  déserter  Cinna  et  Iphigénie. 

Que  personne  n'ose  plus  se  faire  valoir  par  la  témérité  de 
condamner  des  spectacles  approuvés,  entretenus,  payés  par 
les  rois  très  chrétiens ,  par  les  empereurs ,  par  tous  les  princes 
de  l'Europe  entière.  Cette  témérité  serait  aussi  absurde  que 
l'était  la  bulle  in  cœnâ  Domini^  si  sagement  supprimée. 

Enfin,  j'ose  espérer  que  la  nation  ne  sera  pas  toujours  en 
cQutradiction  avec  elle-même  sur  ce  grand  art  comme  sur 
tant  d'autres  choses. 

Vous  aurez  toujours  en  France  des  esprits  cultivés  et  des 
talens;  mais  tout  étant  devenu  lieu  commun,  tout  étant  pro- 
blématique à  force  d'être  discuté ,  l'extrême  abondance  et  la 
satiété  ayant  pris  la  place  de  l'indigence  oik  nous  étions  avant 
l&grand  siècle ,  le  dégoût  du  public  succédant  à  cette  ardeur 
qui  nous  animait  du  temps  des  grands  hommes,  là  multitude 
des  journaux,  et  des  brochures,  et  des  dictionnaires  sati- 
riques ,  occupant  le  loisir  de  ceu^  qui  pourraient  s'instruire 
dans  quelques  bons  livres  utiles ,  il  est  fort  à  craindre  que  le 
goût  ne  reste  que  chez  un  petit  nombre  d'esprits  éclairés,  et 
que  les  arts  ne  tombent  chez  la  nation. 

C'est  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Démosthène,  Sophocle 
et  Euripide;  ce  fut  le  sort  des  Romains  après  Cicéron,  Virgile 

*Le  FauX'Hall.  C^était  volontairement,  et  ndn  par  inadvertance,  qne 
Voltaire  écnr^àX  faxhal  (R.) 
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et  Horace  ;  ce  sera  le  nôtre.  Déjà  pour  un  homme  à  talens  qui 
s'élève,  dont  on  est  jaloux,  et  qu'on  voudrait  perdre,  il  sort 
de  dessous  terre  mille  demi-talens,  qu'on  accueille  pendant 
deux  jours,  qu'on  précipite  ensuite  dans  un  éternel  oubli,  et 
qui  sont  remplacés  par  d'autres  éphémères. 

On  est  accablé  sous  le  nombre  infini  des  livres  faits  avec 
d'autres  livres;  et  dans  ces  nouveaux  livres  inutiles,  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  que  des  tissus  de  calomnies  infâmes,  vomies 
par  la  bassesse  contre  le  mérite. 

La  tragédie,  la  comédie,  le  poëme  épique,  la  musique, 
sont  des  arts  véritables  :  on  nous  prodigue  des  leçons ,  des 
discussions  sur  tous  ces  arts;  mais  que  le  grand  artiste  est 
rare! 

L'écrivain  le  plus  méprisable  et  le  plus  bas  peut  dire  son 
avis  sur  trois  siècles  sans  en  conn^tre  aucun,  et  calomnier 
lâchement ,  pour  de  l'argent,  ses  contemporains  qu'il  connaît 
encore  moins.  On  le  souffre,  parce  qu'on  l'oublie  ;  on  laisse 
tranquillement  ces  colporteurs,  devenus  auteurs,  juger  les 
grands  hommes  sur  les  quais  de  Paris,  comme  on  laisse  les 
nouvellistes  décider  dans  un  café  du  destin  des  états  ;  mais 
si  dans  cette  fange  un  génie  s'élève ,  il  faut  tout  craindre 
pour  lui. 

Pardonnez- moi,  monseigneur,  ces  réflexions  :  je  les  soumets 
à  votre  jugement  et  à  celui  de  l'Académie ,  dont  j'espère  que 
vous  serez  long-temps  l'ornement  et  le  doyen. 

Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  ce  témoignage  du  res- 
pectueux et  tendre  attachement  d'un  vieillard  plus  sensible 
à  votre  bicnveillatace  qu'aux  maladies  dont  ses  derniers  jours 
sont  tourmentes. 


THB4TRX.       T.   VU 


—  a*é^V.  a4 
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PERSONNAGES. 

TEUCER,  roi  de  Crète. 
MÉMONE,  I      ^^^^^^ 

DICTIME,    i 

PHARES,  grand-sacrificateur, 
AZÉMON,    }  '       ji    n  A     ' 

DATAME,    1  8^^^"^^^  ^'  ^^dome. 

ASTÉRIE,  captive. 

Un  héraut. 

Plusieurs  guerriers  cydoniens. 

Suite,  etc. 


La  scène  est  à  Gortine ,  TÎUe  de  Crète. 
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LOIS  DE  MINOS, 

.  TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théAtire  représente  les  portiques  d'un  temple,  des  tours  sur  les 
côtés ,  des  cyprès  sur  le  devant. 


SCÈNE  I. 
TEUCER,  DICTIME. 

TEUCER. 

Quoi!  toujours 9  cher  ami,  ces  archontes ,  ces  grands, 
Feront  parler  les  lois  pour  agir  en  tyrans! 
Minos,  qui  fut  cruel,  a  régné  sans  partage; 
Mais  il  ne  m'-a  laissé  quun  pompeux  esclavage, 
Un  titre,  un  vain  éclat,  le  nom  de  majesté. 
L'appareil  du  pouvoir,  et  nulle  autorité. 
J'ai  prodigué  mon  sang,  je  règne,  et  l'on  mé  brave. 
Ma  pitié,  ma  bonté  pour  cette  jeune  esclave 
Semble  dicter  l'arrêt  qui  condamne  ses  jours; 
Si  je  l'avais  proscrite, elle  aurait  leur  secours.    . 
Tel  est  l'esprit  des  grands  depuis  que  la  naissance 
A  cessé  de  donner  la  suprême  puissance; 

a4. 
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Jaloux  d'un  vain  honneur,  mais  qu'on  peut  partager. 

Ils  n'ont  choisi  des  rois  que  pour  les  outrager  '. 

DIGTIME. 

Ce  trône  a  ses  périls;  je  les  connais  sans  doute; 

Je  les  ai  vus  de  près;  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 

J'aimais  Idoménëe;  il  mourut  exilé 

En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé  *  : 

Par  le  sang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à  la  Crète; 

Mais  comment  subjuguer  la  fureur  inquiète 

De  ce  peuple  inconstant,  orageux,  égaré. 

Vive  image  des  mers  dont  il  est  entouré? 

Ses  flots  so^t  élevés,  mais  c'est  contre  le  trône; 

Une  sombre  tempête  en  tout  temps  l'environne. 

Le  sort  vous  a  réduit  à  combattre  à  la  fois 

Les  durs  Cydoniens  et  vos  jaloux  Cretois , 

Les  uns  dans  les  conseils,  les  autres  par  les  armes; 

Et  chaque  instant  pour  vous  redouble  nos  alarmes  : 

Hélas  !  des  meilleurs  rois  c'est  souvent  le  destin; 

Leurs  pénibles  travaux  se  succèdent  sans  fin  : 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée, 

Parle  cruel  Phares  à  mourir  condamnée, 

N'ait  pas,  à  votre  exemple,  attendri  tous  les  cœurs; 

Que  ce  saint  homicide  ait  des  approbateurs; 

Qu'on  ait  justifié  cet  usage  exécrable  ; 

C'est  là  ce  qui  m'étonne,  et  cette  horreur  m'accable. 

TEUCER. 

Que  veux-tu!  ces  guerriers  sous  les  armes  blanchis, 
Vieux  superstitieux  aux  meurtres  endurcis. 
Destructeurs  des  remparts  où  l'on  gardait  Hélène, 
Ont  vu  d'un  œil  tranquille  égorger  Polixène  ^. 
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Ils  redoutaient  Calchas;  ils  tremblent  à  mes  yeux 
Sous  un  Calchas  nouveau ,  plus  implacable  qu'eux. 
Tel  est  l'aveuglement  dont  la  Grèce  est  frappée: 
Elle  est  encor  barbare  ^;  et  de  son  sang  trempée, 
A  des  dieux  destructeurs  elle  offre  ses  enfans: 
Ses  fdbles  sont  nos  lois,  ses  dieux  sont  nos  tyrans. 
Thèbes,  Mycène,  Argos,  vivront  dans  la  mémoire; 
D'illustres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 
La  Grèce  a  des  héros ,  mais  injustes ,  cruels , 
Insolens  dans  le  crime ,  et  tremblans  aux  autels. 
Ce  mélange  odieux  m'inspire  trop  de  haine. 
Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 
Ce  sceptre  est  un  fardeau  trop  pesant  pour  mon  bras, 
S'il  le  faut  soutenir  par  des  assassinats  : 
Je  suis  né  trop  sensible;  et  mon  ame  attendrie 
Se  soulève  aux  dangers  de  la  jeune  Astérie; 
Tadmire  son  courage,  et  je  plains  sa  beauté. 
Ami,  je  crains  les  dieux;  mais  dans  ma  piété 
Je  croirais  outrager  leur  suprême  justice , 
Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  sacrifice. 

DICTIME. 

On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  enfans 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  temps 
Racheter  leurs  captifs,  et  surtout  cette  fille 
Que  le  sort  des  combats  arrache  à  sa  famille. 
On  peut  traiter  encore;  et  peut-être  qu'un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour' 
Adoucirait  nos  mœurs,  à  mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu'on  nous  peint  si  féroces. 
Nos  Grecs  sont  bien  trompés,  :  je  les  crois  glorieux 
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De  cultiver  les  arts,  et  d'inventer  dés  dieux; 
Cruellement  séduits  par  leur  propre  imposture, 
Ils  ont  trouvé  des  arts,  et  perdu  la  nature. 
Ces  durs  Cydoniens  ^  dans  leurs  antres  profonds 
Sans  autels. et  sans  trône,  errans  et  vagabonds, 
Mais  libres,  mais  vaillans,  francs,  généreux,  fidMes^ 
Peut-être  ont  mérité  d'être  un  jour  nos  modèles; 
La  nature  est  leur  règle,  et  nous  la  corrompons. 

TEUCER. 

Quand  leur  chef  paraîtra  nous  les  écouterons; 

Les  archontes  et  moi,  selon  nos  lois  antiques. 

Donnerons  audience  à  ces  hommes  rustiques: 

Reçois-les,  et  surtout  qu'ils  puissent  ignorer 

Les  sacrés  attentats  qu'on  ose  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  ame  émue 

De  ces  Cydoniens  abhorre  l'entrevue. 

Je  hais,  je  dois  haïr  ces  sauvages  guerriers , 

De  ma  famille  entière  insolens  meurtriers; 

J'ai  peine  à  contenir  cette  horreur  qu'ils  m'inspirent: 

Mais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  aspirent; 

J'étoufferai  la  voix  de  mes  ressentimens. 

Je  vaincrai  mes  chagrins,  qui  résistaient  au  temps: 

Il  en  coûte  à  mon  cœur,  tu  connais  sa  blessure; 

Ils  vont  renouveler  ma  perte  et  mon  injure. 

Mais  faut-il  eu  punir  un  objet  innocent? 

Livrerai-je  Astérie  à  la  mort  qui  l'attend? 

On  vient.  Puissent  les  dieux,  que  ma  justice  implore, 

Ces  dieux  trop  mal  servis,  ces  dieux  qu'on  déshonore, 

Inspirer  la  clémence,  accorder  à  mes  vœux 

Une  loi  moins  cruelle  et  moins  indigne  d'eux! 
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SCÈNE  IL 

TEUCER,  DICTIME;  le  pontife  PHARES  wance 
avec  LE  SAGRIFICA.TEUR  à  sa  droite  :  le  roi  est  à 
sa  gauche,  accompagné  des  arosontes  de  la 
Crète. 

PHARES,  au  roi  et  aux  archontes. 
Prenez  place ,  seigneurs,  au  temple  de  Gortine  ^; 
Adorez  et  vengez  la  puissance  divine. 

(Us  montent  sur  une  estrade  et  s'asseyent  dans  le  même  ordre; 
Fharès  contînne.  ) 

Prêtres  de  Jupiter,  organes  de  ses  lois, 
Confidens  de  nos  dieux,  et  vous,  roi  des  Cretois, 
Vous,  archontes  vaillans  qui  marchez  à  la  guerre 
Sous  les  drapeaux  sacrés  du  maître  du  tonnerre. 
Voici  le  jour  de  sang,  ce  jour  si  solennel , 
Où  je  dois  présenter  aux  marches  de  Faute! 
L'holocauste  attendu  que  notre  loi  commande. 
De  sept  ans  en  sept  ans  7  nous  devons  en  offrande 
Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros  ; 
Ainsi  dans  ses  décrets  nous  t'ordonna  Minos, 
Quand  lui*même  il  vengeait  sur  les  enfans  d'Egée 
La  majesté  des  dieux,  et  la  mort  d'Androgée. 

Nos  suffrages,  Teucer,  vous  ont  donné  son  rang: 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  sang; 
Nous  vous  avons  choisi  quand  par  Idoménée 
L'île  de  Jupiter  se  vit  abandonnée. 
Soyez  digne  du  trône  oîi  vous  êtes  monté; 
Soutenez  de  nos  lois  l'inflexible  équité* 


Digitized  by  VjOOQIC 


376  LES  LOIS  DE  MINOS, 

Jupiter  veut  le  sang  de  la  jeune  captive 
Qu'en  nos  derniers  combats  on  prit  sur  cette  rive. 
On  la  croit  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux^ 
Ennemis  de  nos  lois,  et  proscrits  par  nos  dieux, 
Des  repaires  sanglans  de  leurs  antres  sauvages 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infesté  les  rivages; 
Toujours  en  vain  punis,  ils  ont  toujours  brisé 
Le  joug  de  l'esclavage  à  leur  tête  imposé. 
Remplissez  à  la  fin  votre  juste  vengeance. 
Une  épouse,  une  fille  à  peine  en  son  enfance, 
Aux  champs  deBérécinthe,  en  vos  premiers  combats, 
Sous  leurs  toits  embrasés  mourantes  dans  vos  bras. 
Demandent  à  grands  cris  qu'on  apaise  leurs  mânes. 

Exterminez,  grands  dieux,  tous  ces  peuples  profanes. 
Le  vil  sang  d'une  esclave,  à  nos  autels  versé. 
Est  d'ua  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé. 
C'est  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à  mon  temple; 
Et  la  terre  coupable  a  besoin  d'un  exemple. 

TEUCER. 

Vrais  soutiens  de  l'état,  guerriers  victorieux. 
Favoris  de  la  gloire,  et  vous,  prêtres  des  dieux. 
Dans  cette  longue  guerre,  où  la  Crète  est  plongée. 
J'ai  perdu  ma  famille,  et  ce  fer  l'a  vengée; 
Je  pleure  encor  sa  perte;  un  coup  aussi  cruel 
Saignera  pou^  jamais  dans  ce  cœur  paternel. 
J'ai  dans  les  champs  d'honneur  immolé  mes  victimes; 
Le  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes^ 
Nul  ne  m'enseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille,  à  l'état,  à  mon  cœur: 
Mais  l'autel  ruisselant  du  sang  d'une  étrangère 
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Peut-il  servir  la  Crète  et  consoler  un  père  ? 

Plût  aux  dieux  que  Minos,  ce  grand  législateur, 
De  notre  république  auguste  fondateur, 
N'eût  jamais  commandé  de  pareils  sacrifices  ! 
L'homicide  en  effet  rend-il  les  dieux  propices? 
Avons-nouà  plus  d'états,  de  trésors  et  d'amis. 
Depuis  qu'Idoménée  eut  égorgé  son  fils? 
Guerriers ,  c'est  par  vos  mains  qu'aux  feux  vengeurs  en 
J'ai  vu  tomber  les  murs  de  la  superbe  Troie.      [proie. 
Nous  répandons  le  sang  des  malheureux  mortels; 
Mais  c'est  dans  les  combats,  et  non  point  aux  autels. 
Songez  que  de  Calchas  et  de  la  Grèce  unie  . 
Le  ciel  n'accepta  point  le  sang  d'Iphigénie  ^. 
Ah  !  si  pour  nous  venger  le  glaive  est  dans  nos  mains, 
Cruels  aux  champs  de  Mars,  ailleurs  soyons  humains  ; 
Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureuse  et  florissante 
Que  par  l'assassinat  d'une  fille  innocente? 
Les  enfans  de  Cydon  seront-ils  plus  soumis  ? 
Sans  en  être  plus  craints  nous  serons  plus  haïs. 
Au  souverain  des  dieux  rendons  un  autre  hommage; 
Méritons  ses  bontés,  mais  par  notre  courage: 
Vengeons-nous,  combattons,  qu'il  seconde  nos  coups; 
Et  vous,  prêtres  des  dieux,  faites  des  vœux  pour  nous. 

PHARES. 

Nous  les  formons  ces  vœux;  mais  ils  sont  inutiles 
Pour  les  esprits  altiers  et  les  cœurs  indociles. 
La  loi  parle,  il  suffit  :  vous  n'êtes  en  effet 
Que  son  premier  organe  et  son  premier  sujet; 
C'est  Jupiter  qui  règne  :  il  veut  qu'on  obéisse; 
Et  ce  n'est  pas  à  vous  de  juger  sa  justice. 
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S'il  daigna  devant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans  l'Aulide  offrait  Agamemnon  y 
Quand  il  veut  il  fait  grâce  :  écoutez  en  silence 
La  voix  de  sa  justice  ou  bien  de  sa  clémence; 
Il  commande  à  la  terre ^  à  la  nature ^  au  sort; 
Il  tient  entre  ses  mains  la  naissance  et  la  mort. 
Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  et  vous  presse? 
Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faiblesse 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié; 
Nous  ne  connaissons  point  cette  fausse  pitié. 
Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète;. 
Portez  celui  des  dieux  dont  je  suis  l'interprète  : 
Mais  voici  la  victime. 

(  On  amène  Astérie  couroiinée  de  fleurs  et  enchamée. } 

SCÈNE  III. 
LES  pr£C]£d£ns;  ASTÉRIE- 

DICTIME. 

A  son  aspect  9  seigneur, 
La  pitié  qui  vous  touche  a  pénétré  mon  cœur. 
Que  dans  la  Grèce  encore  il  est  de  barbarie  ! 
Que  ma  triste  raison  gémit  sur  ma  patrie! 

PHA.RÈS. 

Captive  des  Cretois,  remise  entre  mes  mains, 
Avant  d'entendre  ici  l'arrêt  de  tes  destins, 
C'est  à  toi  de  parler,  et  de  faire  connaître 
Quel  est  ton  nom,  ton  rang,  quels  mortels  t'ont  fait 
4STPRIE.  *  [naître. 

Je  veux  bien  te  répondre.  Astérie  est  mon  nom; 
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Ma  mère  est  au  tombeau  ;  le  vieillard  Azémon , 
Mon  digne  et  tendre  père,  a  dès  mon  premier  âge 
Dans  mon  cœur  qu'il,  forma  fait  passer  son  courage^ 
De  rang,  je  n'en  ai  point  j  la  fière  ëgalité 
Est  notre  heureux  partage  et  fait  ma  dignité. 

PHARES. 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie? 

ASTJÉRIE. 

Le  Jupiter  de  Crète  aux  yeux  de  ma  patrie 
Est  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à  ta  férocité. 

PHARES. 

Apprends  que  ton  trépas,  qu'on  doit  à  tes  blasphèmes , 
Est  déjà  préparé  par  mes  ordres  suprêmes. 

ASTÉRIE. 

Je  le  sais,  de  ma  mort  indigne  et  lâche  auteur; 
Je  le  sais,  inhumain;  mais  j'espère  un  vengeur. 
Tous  mes  concitoyens  soYit  justes  et  terribles  ; 
Tu  les  connais,  tu  sais  s'ils  furent  invincibles. 
Les  foudres  de  ton  dieu,  par  un  aigle  portés, 
Ne  te  sauveront  pas  de  leurs  traits  mérités  : 
Lui-même,  s'il  existe,  et  s'il  régit  la  terre. 
S'il  naquit  parmi  vous,  s'il  lance  le  t<innerre,^. 
Il  saura  bien  sur  toi,  monstre  de  cruauté. 
Venger  son  divin  nom  si  long-temps  insulté. 
Puisse  tout  l'appareil  de  ton  infâme  fête , 
Tes  couteaux,  ton  bûcher,  retomber  sur  ta  tête  ! 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  couler. 
Sur  ma  cendre,  sur  toi,  sur  les  tiens  s'écrouler  ! 
Périsse  ta  mémoire!  et  s'il  faut  quelle  dure , 
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Qu'elle  soit  en  horreur  a  toute  la  uature  ! 
Qu'on  abhorre  ton  nom  !  qu'on  déteste  tes  dieux  ! 
Voilà  mes  vœux,  mon  culte,  et  mes  derniers  adieux. 

Et  toi  que  l'on  dit  roi,  toi  qui  passes  pour  juste, 
Toi  dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  auguste, 
Et  qui  du  tribunal  où  les  lois  t'ont  porté, 
Semblés  tourner  sur  moi  des  yeux  d'humanité, 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice  ? 
Non ,  de  mes  assassins  tu  n'es  pas  le  complice. 

MÉRioTXE y  archonte,  à  Teucen 
On  ne  peut  faire  grâce,  et  votre  autorité 
Contre  un  usage  antique',  et  partout  respecté , 
Opposerait,  seigneur,  une  force  impuissante. 

TEUCEB. 

Queje  livre  au  trépas  sa  jeunesse  innocente... 

MÉRIONE. 

Il  faut  du  sang  au  peuple,  et  vous  le  connaissez; 

Ménagez  ses  abus,  fussent-ils  insensés. 

La  loi  qui  vous  révolte  est  injuste  peut-être; 

Mais  en  Crète  elle  est  sainte,  et  vous  n'êtes  pas  maître 

De  secouer  un  joug  dont  l'état  est  chargé. 

Tout  pouvoir  a  sa  borne,  et  cède  au  préjugé. 

TEUCER. 

Quand  il  est  trop  barbare,  il  faut  qu'on  l'abolisse. 

MÉRIONE. 

Respectons  plus  Minos. 

TEUCER. 

Aimons  plus  la  justice". 
Et  pourquoi  dans  Minos  voulez-vous  révérer 
Ce  que  dans  Busiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 
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Oui ,  j'estime  en  Minos  le  guerrier  politique  ; 
Mais  je  déteste  en  lui  le  maître  tyrannique. 
Il  obtint  dans  la  Crète  un  absolu  pouvoir  : 
Je  suis  moins  roi  que  lui,  mais  je  crois  mieux  valoir; 
En  un  mot  à  mes  yeux  votre  offrande  est  un  crime. 

(à  Dictime.) 

Viens,  suis-moi. 

PHARES  se  lèç^e,  les sacri/icateurs aussi,  etdescendent 
de  V/estrade. 
Qu'aux  autels  on  traîne  la  victime. 

TEUCER. 


Vous  osez... 


SCENE  ly. 


LES  PRÉciDENs;  UN  HÉR  A.UT  ^Trme^  le  coducée 
à  la  main. 

(Le  roi,  les  archoiites,  les  sacrificateurs,  sont  debout.) 
LE  HIÊRAUT. 

De  Cydon  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs,  et  s'y  sont  présentés. 
De  l'olivier  sacré  les  branches  pacifiques , 
Symbole  de  concorde,  ornent  leurs  mains  rustiques  : 
Us  disent  que  leur  chef  est  parti  de  Cydon, 
Et  qu'il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

Pl^ARÈS. 
II  n'est  point  de  rançon ,  quand  le  ciel  fait  connaître 
Qu'il  demande  à  nos  mains  un  sang  dont  il  est  maître. 

TEUCER. 

La  loi  veut  qu'on  diffère;  elle  ne  souffre  pas 
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Que  l'étendard  de  paix  et  celui  du  trépas 
Étalent  à  nos  yeux  un  coupable  assemblage. 
Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d'outrage. 
Nous  devons  distinguer  (si  nous  avons  des  mœurs) 
Le  temps  de  la  clémence  et  le  temps  des  rigueurs  : 
Cest  par  là  que  le  ciel,  si  Ton  en  croit  nos  sages  j 
Des  malheureux  humains  attira  les  hommages; 
Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  sauver  le  jour. 
Allez,  qu'on  la  ramène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  sous  ma  garde,  et  dont  on  V^  tirée 
Pour  être  en  holocauste  à  vos  glaives  livrée. 
Sénat,  vous  apprendrez  un  jour  à  pardonner. 

ASTJÊRIE. 

Je  te  rends  grâce,  ô  roi!  si  tu  veux  m'épargner; 
Mon  supplice  est  injuste  autant  qu'épouvantable  : 
Et,  quoique  j'y  portasse  un  front  inaltérable, 
Quoique  aux  lieux  où  le  ciel  a  daigné  me  nourrir, 
Nos  premières  leçons  soient  d'apprendre  à  mourir, 
Le  jour  m'est  cher...  hélas  !  mais  s'il  faut  que  je  meure, 
C'est  une  cruauté  que  d'en  différer  l'heure. 

1^  (  On  Tammèoe.  ) 

TEUCER. 

Le  «onseil  est  rompu.  Vous,  braves  combattans, 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfans 
Pourront  malaisément  désarma  ma  colère. 
Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère. 
Le  glaive  que  je  porte  est  toujours  suspendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu. 
Je  sais  qu'on  doit  punir,  comme  on  doit  faire  grâce, 
Protéger  la  faiblesse,  et  réprimer  l'audace; 
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Tels  sont  mes  sentimens.  Vous  pouvez  décider 
Si  j'ai  droit  à  l'honneur  d  oser  vous  commander. 
Et  si  j'ai  mérité  ce  trône  qu'on  m'envie. 
Allez;  blâmez  le  roi,  mais  aimez  la  patrie; 
Servez-la;  mais  surtout,  si  vous  craignez  les  dieux, 
Apprenez  d'un  monarque  à  les  connaître  mieux. 


Plir    DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

DICTIME,  gardes;  DAT  AME,  les  cydowieits, 

dans  le  fond. 

DICTIME. 

Oîi  sont  ces  députés  envoyés  à  mon  maître  ? 

Qu'on  les  fasse  approcher...  Mais  je  les  vois  paraître. 

Quel  est  celui  de  vous  dont  Datame  est  le  nom  ? 

DÂTAME. 

C'est  moi. 

DICTIME. 

Quel  est  celui  qui  porte  une  rançon , 
Et  qui  croit,  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles, 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes  ? 

DATAME. 

Nous  ne  rougissons  pas  de  proposer  la  paix. 

Je  l'aima;  je  la  veux,  sans  l'acheter  jamais. 

Le  vieillard  Azémon,  que  mon  pays  révère, 

Qui  m'instruisit  à  vaincre,  et  qui  me  sert  de  père , 

S'est  chargé,  m'a-t-il  dit,  de  mettre  un  digne  prix     • 

A  nos  concitoyens  par  les  vôtres  surpris. 

Nous  venons  les  tirer  d'un  infâme  esclavage, 

Nous  venons  pour  traiter. 
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DICTIME. 

Est-il  ici? 

DATAME. 

Son  âge 
A  retardé  sa  course  ^  et  je  puis  en  son  nom 
De  la  belle  Astérie  annoncer  la  rançon. 
Du  sommet  àe&  rochers  qui  divisent  les  nues 
J'ai  Yolé,  j'ai  franchi  des  routes  inconnues, 
Tandis  que  ce  vieillard,  qui  nous  suivra  de  près, 
A  percé  les  détours  de  nos  vastes  forêts; 
Par  le  fardeau  des  ansl  sa  marche  est  ralentie* 

DIGTIMEi 

Il  rapporte,  dis^tù,  la  rançon  d'Astérie  ? 

JDATAME. 

Oui,  J'ignore 'à  ton  roi  ce  qu'il  peut  présenter; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puisse  vous  flatter. 
Vous  allez  ravir  l'or  au  sein  de  la  Colchide  ; 
Le  ciel  nous  a  privés  de  ce  métal  perfide; 
Dans  notre  pauvreté  que  pouvons-nous  offrir  ? 

BIGTIBCE. 

Votre  cœur  et  vos  bras^  dignes  de  nous  servir. 

DATAME. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous;  long-temps  nos  adversaires, 
Si  vous  l'aviez  voulu ,  noua  aurions  été  frères. 
Ne  préteoldez  jamais  parler  en  souverains; 
Remettez  dès  ce  jour  Astérie  en  nos  mains^ 

nicTiiHE. 
Sais-tu  quel  est  son  sort  ? 

DATASTE.  ^ 

Elle  me  fut  ravie. 

THBATRK.       T.  VII. 1*'  édit,  iS 
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A  peine  ai-je  touché  cette  terre  ennemie  : 
J'arrive  :  je  demande  Astérie  à  ton  roi , 
A  tes  dieux 9  à  ton  peuple^  à  tout  ce  que  je  voi  ; 
Je  viens  ou  la  reprendre  ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable,  une  illustre  infidèle, 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  séduits  ; 
Une  cause  plus  juste  ici  nous  a  conduite; 
Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure  : 
Rendez-moi  mon  sçul  bien  ;  réparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m'outragerj  nous  avons  tous  promis 
D'être  jusqu'au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis; 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes, 
Sur  les  corps  expirans  de  vos  fils ,  de  vos  femmes... 

(à  Dîctime.) 

Guerrier,  qui  que  tu  sois,  c'est  à  toi  de  savoir 

Ce  que  peut  le  courage  armé  du  désespoir. 

Tu  nous  connais  :  préviens  le  malheur  de  la  Crète. 

BICTIME. 

Nous  savons  r^rimer  cette  audace  indiscrète. 
J'ai  pitié  de  l'erreur  qui  paraît  t'emporter. 
Tu  demandes  la  paix,  et  viens  nous  insulter  ! 
Calme  tes  vains  transports;  apprends,  jeune  barbafe, 
Que  pour  toi,  pour  les  tiens,  mon  prince  se  déclare; 
Qu'il  épargne  scnivent  le  sang  qu'on  veut  verser; 
Qu'il  punit  à  regret  ^  qu'il  sait  récompenser  : 
Qu'intrépide  aux  combats^  clément  dans  la  victoire, 
Il  préfère  surtoutla  justice  à  la  gloire  ; 
Mérite  de  lui  plaire. 

BA.TAME. 

Et  quel  est  donc  ce  roi? 
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S'il  est  grand  y  s'il  est  bcm  j  que  ne  vient-il  à  moi  ? 
Que  ne  me  parle-t-il...  La  vertu  persuade. 
Je  veux  l'entretenir. 

BICTIME. 

Le  dief  de  l'ambassade 
Doit  paraître  au  sénat  avec  tes  compagnons. 
Il  faut  se  conformer  aux  lois  des  nations. 

DATAME. 

£st«ce  ici  son  palais? 

DIGTIME. 

Non;  ce  vaste  édifice 
Est  le  temple  où  des  dieux  j'ai  prié  la  justice 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  destructeurs , 
D'éclairer  les  humains ,  de  les  rendre  meilleurs. 
Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges^ 
Et  cent  villes  de  Crète  y  portent  leurs  hommages. 

DATAlMt£. 

Qui?  Minos?  ce  grand  fourbe  et  ce  roi  si  cruel; 

Lui  y  dont  nous  détestons  et  le  trône  et  l'autel  ; 

Qui  les  teignit  de  sang;  lui  ^  dont  la  race  impure 

Par  des  amours  affreux  étonna  la  nature  '°  ; 

Lui,  qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  écraser, 

Et  qui  donna  des  lois  pour  nous  tyranniser  ; 

Liii,  qui  du  plus  pur  sang  que  votre  Grèce  honore 

Nourrit  sept  ans  ce  monstre  appelé  Minotaure; 

Lui  qu'enfin  vous  peignez,  dans  vos  mensonges  vains, 

Au  bord  de  l'Achéron  jugeant  tous  les  humains. 

Et  qui  ne  rpérita,  par  ses  fureurs  impies , 

Que  d'éternels  tourmens  sous  les  mains  des  furies  ? 

Parle  :  est-ce  là  ton  sage?  est-ce  là  ton  héros? 

35. 
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Crois-tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Minos  ? 
Oh\  que  la  renommée  est  injuste  et  trompeuse  ! 
Sa  mémoire  à  la  Grèce  est  encor  précieuse  ; 
Ses  lois  et  ses  travaux  sont  par  nous  abhorrés. 
On  méprise  en  Cydon  ce  que  vous  adorez; 
On  y  voit  en  pitié  les  faibles  ridicules 
Que  l'imposture  étale  à  vos  peuples  crédules. 

BICTIME. 

Tout  peuple  a  ses  abus,  et  les  nôtres  sont  grands; 
Mais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans, 
Ami  de  l'équité,  dont  les  lois  salutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  lois  sanguinaires. 
Prends  confiance  en  lui,  sois  sûr  de  ses  bienfaits  : 
Je  jure  par  les  dieux... 

DA.TAMÈ. 

Ne  jure  point;  promets... 
Promets-nous  que  ton  roi  sera  juste  et  sincère; 
Qu'il  rendra  dès  ce  jour  Astérie  à  son  père... 
De  ses  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 
Nous  n'avons  rien  à  craindre  et  rien  à  souhaiter; 
La  nature  pour  nous  fut  assez  bienfesante  : 
Aux  creux  de  nos  vallons  sa  main  toute  puissante 
A  prodigué  ses  biens  pour  prix  de  nos  travaux; 
Nous  possédons  les  airs,  et  la  terre,  et  les  eaux; 
Que  nous  faut-il  de  plus?  Brillçz  dans  vos  cent  villes 
De  l'éclat  fastueux  de  vos  arts  inutiles; 
La  culture  des  champs,  la  guerre,  sont  nos  arts; 
L'enceinte  des  rochers  a  formé  nos  remparts: 
Nous  n'avons  jamais  eu,  nous  n'aurons  point  de  maître. 
Nous  voulons  des  amis;  méritez-vous  de  l'être? 
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DICTIME. 

Oui,  Teucer  en  est  digne  ;  oui  j  peut-être  aujourd'hui , 
En  le  connaissant  mieux,  vous  combattrez  pour  lui. 

BATAME. 

Nous  ! 

DIGTIME. 

Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  finissent, 
Que,  pour  leur  intérêt,  nos  deux  peuples  s'unissent. 
Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puisse  de  mon  rôi  blesser  la  dignité; 

(à  sa  suite.) 

Mais  il  l'estimera.  Vous,  allez;  qu'on  prépare 

Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rate; 

Qu'on  traite  avec  respect  ces  guerriers  généreux. 

(Us  sortent.) 

Puissent  tous  les  Cretois  penser  un  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchise  est  noble,  ainsi  que  leur  courage! 
Le  lion  n'est  point  né  pour  souffrir  l'esclavage  : 
Qu'ils  soient  nos  alliés,  et  non  pas  nos  sujets. 
Leur  mâle  liberté  peut  servir  nos  projets. 
Taime  mieux  leur  audace  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  de  la  Crète  et  tous  les  arts  d'Athène. 

SCÈNE  IL 
TEUCER,  DICTIME;  gardes. 

TEUCER. 

Il  faut  prendre  un  parti  :  ma  triste  nation 

N'écoute  que  la  voix  de  la  sédition; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  moi  se  déclare*; 
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On  affecte  ce  zèle  implacable  et  barbare 

Que  toujours  les  raéchans  feignent  de  posséder, 

A  qui  souvent  les  rojs  sont  contraints  de  céder  : 

J'entends  de  mes  rivaux  la  funeste  industrie 

Crier  de  tous  côtés  :  Religion,  patrie! 

To^t  prêts  à  m^à^cuser  d'avoir  trahi  l'état 

Si  je  m'oppose  encore  à  cet  assassinat. 

Le  nuage  grossit,  et  je  vois  là  tempête 

Qui,  sans  doute,  à  la  fin  tombera  sur  ma  tête. 

DIGTIME. 

J'oserais  proposer,  dans  ces  extrémités , 
De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés. 
Des  mêmes  habitans  dé  l'âpre  Cydonie, 
Dpnt  nous  pourrions  guider  l'impétueux  génie  : 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  subir. 
Mais  amis  généreux,  ils  pourraient  nous  servir. 
Il  en  est  un  surtout  dont  l'ame  noble  et  fière 
Connaît  l'humanité  dans  son  audace  altière  : 
Il  a  pris  sur  les  siens,  égaux  pat*  la  valeur. 
Ce  secret  ascendant  que  se  donne  un  grand  cœur; 
Et  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à  sa  vertu ,  quoique  dure  et  sauvage. 
Si  de  pareils  soldats  pouvaient  marcher  sous  vous, 
On  verrait  tous  ces  grands  si  puissans,  si  jaloux 
De  votre  autorité  qu'ils  osent  méconnaître, 
Porter  le  joug  paisible,  et  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  asservir  des  peuples  généreux: 
Fesons  mieux,  gagnons-^les;  c'est  là  régner  sur  eux. 

TEUCER. 

Je  le  sais.  Ce  projet  peut  sans  doute  être  utile; 
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Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guerre  civile  : 
A  ce  remède  affreux  faut-il  m'abandonaer? 
Faut-il  perdre  l'état  pour  le  mieux  gouvefner? 
Je  veux  sauver  les  jours  d'uije  jeune  barbare; 
Du  sang  des  citoyens  serai-je  moins  avare? 
Il  le  faut  avouer,  je  suis  bien  malheureux  ! 
N'ai-je  donc  des  sujets  que  pour  m'armer  contre  eux  ? 
Pilote  environné  d'un  éternel  orage , 
Ne  pourrai-je  obtenir  qu'un  illustre  naufrage? 
Ah  !  je  ne  suis  pas  roi  si  je  ne  fais  le  bien. 

DICTIME. 

Quoi  donc!  contre  les  lois  la  vertu  ne  peut  rien! 
Le  préjugé  fait  tout  !  Phares  impitoyable 
Maintiendra  malgré  vous  cette  loi  détestable  ! 
Il  domine  au  sénat!  on  ne  veut  désormais 
Ni  d'offres  de  rançon ,  ni  d'accord ,  ni  ^e  paix  ! 

TEUCER. 

Quel  que  soit  son  pouvoir,  et  l'orgueil  qui  l'anime, 
Va ,  le  cruel  du  moins  n'aura  point  sa  victime  ; 
Va,  dans  ces  mêmes  lieux  profanés  si  long-temps, 
J'arracherai  leur  proie  à  ces  monstres  sanglans. 

DICTIME. 

Puissiez-vous  accomplir  cette  sainte  entreprise  ! 

TEUCER. 

Il  faut  bien  qu'à  la  fin  le  ciel  la  favorise. 

Et  lorsque  les  Cretois ,  un  jour  plus  éclairés , 

Auront  enfin  détruit  ces  attentats  sacrés 

(Car  il  faut  les  détruire,  et  j'en  aurai  la  gloire) , 

Mon  nom,  respecté  d'eux,  vivra  dans  la  mémoire. 
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DIGTIME. 

La  gloire  vient  trop  tard,  et  c'est  un  triste  sort. 
Qui  n'est  de  ses  bienfaits  payé  qu'après  la  mort, 
Obtînt-il  des  autels,  est  encor  ti^p  à  plaindre. 

TEUCER, 

Je  connais,  cher  ami,  tout  ce  que  je  dois  craindre; 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à  l'ascendant  vainqueur 
Qui  parle  en  sa  défense,  et  domine  en  mon  cœur. 
Gardes,  qu'en  ma  présence  à  l'instant  on  conduise 
Cette  Cydonienne  entre  nos  mains  remise. 

(Les  gardes  sortent.) 

Je  prétends  lui  parler  avant  que,  dans  ce  jour. 
On  ose  l'arracher  du  fond  de  cette  tour. 
Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  son  supplice  y 
Qui  presse  au  nom  des  dieux  ce  sanglant  sacriQce. 
Demeure.  La  voici  :  sa  jeunesse,  ses  traits , 
Toucheraient  toqs  les  coeurs,  hors  celui  de  Phares. 

SCÈNE  III. 
TEUCER,  DICTIME,  ASTÉRIE;  ga^rdes. 

ASTERIE. 

Que  prétend-on  de  moi?  quelle  rigueur  nouvelle, 
Après  votre  promesse,  à  la  mort  me  rappelle? 
Allume-t-on  les  feux  qui  m'étaient  destinés? 
O  roi!  vous  m'avez  plainte,  et  vous  m'abandonnez! 

TEUCER. 

Non;  je  veille  sur  vous ,  et  le  ciel  me  seconde. 

ASTERIE. 

Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prison  profonde  ? 
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teucÉr. 
Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour; 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  séjour  :- 
Malheureuse  étrangère ,  et  respectable  fille , 
Que  la  guerre  arracha  du  sein  de  sa  famille, 
Souvenez*vous  de  moi  loin  de  ces  lieux  cruels. 
Soyez  prête  à  partir...  Oubliez  nos  autels... 
Une  escorte  fidèle  aura  soin  de  vous  suivre. 
Vivez...  Qui  mieux  que  vous  a  mérité  de  vivre! 

ASTÉRIE. 

Ah,  seigneur!  ah,  mon  roi!  je  tombe  à  vos  genoux; 
Tout  mon  cœur  qui  m'échappe  a  Volé  devant  vous; 
Image  des  vrais  dieux,  qu'ici  l'on  déshonore,- 
Recevez  mon  encens  :  en  vous  je  les  adore. 
Vous  seul,  vous  m'arrachez  aux  monstres  infernaux 
Qui,  me  parlanten  dieux,  n'étaientquemes  bourreaux  a 
Malgré  ma  juste  horreur  de  servir  sous  un  maître , 
Esclave  auprès  de  vous,  je  me  plairais  à  l'être. 

TEUCER. 

Plus  je  l'entends  parler,  plus  je  suis  attendri... 
Est-il  vrai  qu'Azénion,  ce  père  si  chéri, 
Qui ,  près  de  son  tombeau ,  vous  regrette  et  vous  pleure, 
Pour  venir  vous  reprendre  a  quitté  sa  demeure? 

ASTÉRIE. 

On  le  dit.  J'ignorais,  au  fond  de  ma  prison , 
Ce  qui  s'est  pu  passer  dans  ma  triste  maison. 

TEUCER. 

Savez- vous  que  Datame,  envoyé  par  un  père, 

Venait  nous  proposer  un  traité  salutaire. 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés? 
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ASTÉRIE. 

Datame!  lui^  seigneur!  que  vous  me  confondez! 
Il  serait  dans  les  mains  du  sénat  de  la  Crète? 
Parmi  mes  assassins? 

TEUCER. 

Dans  votre  ame  inquiète  e  ^ 
J'ai  porté  y  je  le  vois^  de  trop  sensibles  coups; 
Ne  craignez  rien  pour  lui*  Serait-il  votre  époux.? 
Vous  serait-il  promis?  est-ce  un  parent,  un  frère? 
Parlez;  son  amitié  m'en  deviendra  plus  chère. 
Plus  on  vous  opprima  y  plus  je  veux  vous  servir. 

ASTERIE. 

De  quelle  ombre  de  joie,  hélas  !  puis-je  jouir? 
Qui  vous  porte  à 'me  tendre  une  main  protectrice? 
Quels  dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 

•TEBCER. 

La  justice. 

ASTÉRIE. 

Les  flambeaux  de  l'hymen  n'ont  point  brillé  pour  moi , 
Seigneur;  Datame  m'aime,  et  Datame  a  ma  foi; 
Nos  sermens  sont  communs  ^,  et  ce  nœud  vénérable 
Est  plus  sacré  pour  nous,  et  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états 
Pour  asservir  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  pas. 
Le  mien  n'est  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame 
Allait  me  rendre  heureuse  en  m'obtenant  pour  femme, 
Quand  vos  lâches  soldats ,  qui  dans  les  champs  de  Mars 
N'oseraient  sur  Datame  arrêter  leurs  regards, 
Ont  ravi  loin  de  lui  des  enfans  sans  défense , 
Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l'innocence  : 
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Ce  sont  là  les  lauriers  dont  ils  se  sont  couverts. 
Un  prêtre  veut  mon  sang,  et  j'étais  dans  ses  fers. 

TEUCER. 

Ses  fers...  ils  sont  brisés,  n'en  soyez  point  en  doute; 
C'est  pour  lui  qu'ils  sont  faits;  et,  si  le  ciel  m'écoute, 
Il  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel 
Où  sa  main  veut  sur  vous  porter  le  coup  mortel. 
Je  vous  rendrai  l'époux  dont  vous  êtes  privée, 
Et  pour  qui  du  trépas  les  dieux  vous  ont  sauvée  ; 
Il  vous  suivra  bientôt  :  rentrez;  que  cette  tour. 
De  la  captivité  jusqu'ici  le  séjour, 
Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 
On  vient.  Ce  sera  peu  d'assurer  votre  vie; 
J'abolirai  nos  lois,  ou  j'y  perdrai  le  jour. 

ASTiBIE. 

Ah!  que  vous  méritez,  seigneur,  une  autre  cour. 
Des  sujets  plus  humains,  un  culte  moins  barbare  ! 

TEIICER, 

Allez  :  avec  regret  de  vous  je  me  sépare; 
Mais  de  tant  d'attentats,  de  tant  de  cruauté. 
Je  dois  venger  nies  dieux,  vous  et  l'humanité. 

ASTJÉRIE. 

Je  vous  crois,  et  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 
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SCÈNE  IV. 

TEUCER,  DICTIME,  MÉRIONE. 

MERIONE. 

Seigneur,  sans  passion  pourrez-vousbien  m*en tendre? 

TEUCER. 

Parlez. 

MÉRIONE. 

Les  factions  ne  ine  gouvernent  pas, 
£t  vous  savez  assez  que,  dans  nos  grands  débats, 
Je  ne  me  suis  montré  le  fauteur  ni  l'esclave 
Des  sanglans  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  brave. 
Je  voudrais,  comme  vous,  exterminer  l'erreur 
Qui  séduit  sa  faiblesse  et  nourrit  sa  fureur. 
Vous  pensez  arrêter  d'une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dans  sa  course  orageuse; 
Il  vous  entraînera ,  je  vous  en  averti. 
Phares  a  pour  sa  cause  un  violent  parti. 
Et  d'autant  plus  puissant  contre  le  diadème, 
Qu'il  croit  servir  le  ciel  et  vous  venger  vous-même. 
((  Quoi!  dit-il,  dans  nos  champs  la  fille  de  Teucer, 
«  A  son  père  arrachée,  expira  sous  le  fer; 
<(  Et,  du  sang  le  plus  vil  indignement  avare, 
«  Teucer  dénaturé  respecte  une  barbare... 
«  Lui  seul  est  inhumain ,  seul  à  la  cruauté 
«  Dans  son  cœur  insensible  il  joint  l'impiété; 
((  Il  veut  parler  en  roi,  quand  Jupiter  ordonne; 
(c  L'encensoir  du  pontife  offense  sa  couronne: 
«  Il  outrage  à  la  fois  la  nature  et  le  ciel. 
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a  Et  contre  tout  l'empire  il  se  rend  crimineL..  » 
Il  dit;  et  vous  jugez  si  ces  accens  terribles 
Retentiront  long-temps  sur  ces  âmes  flexibles 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  transports, 
Et  dont  son  bras  puissant  gouverne  les  ressorts. 

TEUGEB. 

Je  vois  qu'il  vous  gouverne  et  qu'il  sut  vous  séduire. 
M'apportez-vous  son  ordre ,  et  pensez*vous  m'instruire? 

MÉRIOITE. 

Je  vous  donne  un  conseil. 

TEUCEÏt. 

Je  n'en  ai  pas  besoin. 

MERIOIfE. 

Il  vous  serait  utile. 

TEUCER. 

Épargnez-vous  ce  soin; 
Je  sais  prendre,  sans  vous,  conseil  de  ma  justice. 

MERIONE. 

Elle  peut  sous  vos  pas  creuser  un  précipice  : 
Tout  noble,  dans  nojtre  île,  a  le  droit  respecte  " 
De  s'opposer  d'un  mot  à  toute  nouveauté. 

TE€CER. 

Quel  droit  ! 

MERIOITE. 

Notre  pouvoir  balance  ainsi  le  vôtre; 
Chacun  de  nos  égaux  est  un  frein  l'un  à  l'autre. 

TEUCER. 

Oui,  je  le  sais;  tout  noble  est  tyran  tour  à  tour. 

MERIONE. 

De  notre  liberté  condamnez- vous  l'amour? 
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TEUGER. 

Elle  a  toujours  produit  le  public  esclavage. 

MIGRIONS. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien  s'il  lui  manque  un  suffrage. 

TEUCER. 

La  discorde  éternelle  est  la  loi  des  Cretois. 

MlÉRIC/irE. 

Seigneur,  vous  l'approuviez  quand  de  vous  on  fit  choix. 

TEUCER. 

Je  la  blâmais  dès  lors;  enfin  je  la  d^esté  : 
Soyez  sûr  qu'à  l'ëtat  elle  sera  funeste. 

MÉRIONE. 

Au  moins,  jusqu'à  ce  jour,  elle  en  fut  Iq  soutien; 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

TEUCER. 

En  homme,  en  citoyen; 
Et  j'agis  en  guerrier,  quand  mon  honneur  l'exige: 
A  ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

MiRIONE. 

Vous  pourriez  hasarder,  dans  ces  dissensions, 
De  véritables  droits  pour  des  prétentions... 
Consultez  mieux  l'esprit  de  notre  république. 

TEUCER. 

Elle  a  trop  consulté  la  licence  anarchique., 

MÉRion-E. 
Seigneur,  entre  elle  et  vous  marchant  d'un  pas  égal, 
Autrefois  votre  ami,  jamais  votre  rival, 
Je  vous  parle  en  son  nom.  ♦ 

TEUCER. 

Je  réponds,  Mérione, 
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Au  nom  de  la  nature,  et  pour  l'honneur  du  trône. 

MÉRIONE.  # 

Nos  lois... 

TEUGER. 

Laissez  vos  lois,  elles  me  font  horreur; 
Vous  devriez  rougir  d'être  leur  protecteur. 

SIIÉRIONE. 

Proposez  une  loi  plus  humaine  et  plus^ sainte; 

Mais  ne  l'imposez  pas  :  seigneur,  point  de  contrainte; 

Vous  révoltez  les  cœurs,  il  faut  persuader. 

La  prudence  et  le  temps  pourront  tout  accorder. 

TEUCER. 

Que  le  prudent  me  quitte,  et  le  brave  me  suive. 
Il  est  temps  que  je  règne,  et  non  pas  que  je  vive. 

MERIONE. 

Régnez;  mais  redoutez  les  peuple  et  les  grands. 

TEUGER. 

Us  me  redouteront»  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  juste  et  vous  apprendre  à  l'être. 
Si  vous  ne  m'imitez,  respectez  votre  maître... 
Et  nous,  allons,  Dictime,  assembler  nos  amis, 
S'il  en  reste  à  des  rois  insultés  et  trahis. 


Flir    DU   SBCOVD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCENE  L 

DATAME;  ctbowieits. 

dâtame. 
Pensent-ils  m'éblouir  par  la  pompe  royale , 
Par  ce  faste  imposant  que  la  richesse  étale? 
CroitK)n  nous  amollir?  ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux;         , 
Ce  fameux  labyrinthe,  où  la  Grèce  raconte 
Que  Minos  autrefois  ensevelit  sa  honte, 
N'est  qu'un  repaire  obscur,  un  spectacle  d'horreur; 
Ce  temple,  où  Jupiter  avec  tant  de  splendeur 
Est  descendu,  dit-on,  du  haut  de  l'empyrée. 
N'est  qu'un  lieu  de  carnage  à  sa  première  entrée 
Et  les  fronts  de  béliers  égorgés  et  sanglans 
Sont  de  ces  murs  sacrés  les  honteux  omemens  : 
Ces  nuages  d'encens  qu'on  prodigue  à  toute  heure 
N'ont  point  purifié  son  infecte  demeure. 
Que  tous  ces  monumens  si  vantés,  si  chéris, 
Quand  on  les  voit  de  près,  inspirent  de  mépris! 

VIS    CYDOWIEir. 

Cher  Datame,  est-il  vrai  qu'en  ces  pourpris  funestes 
On  n'offre  que  du  sang  aux  puissances  célestes? 
Est-il  vrai  que  ces  Grecs,  en  tous  Keux  renommés, 


zs. 
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Ont  immolé  des  Grecs  aux  dieux  qu'ils  ont  formés  ? 
La  nature  à  ce  point  serait-elle  égarée? 

DATAME. 

A  des  flots  d'imposteurs  on  dit  qu'elle  est  livrée, 
Qu'elle  n'est  plus  la  même,  et  qu'elle  a  corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux,  l'instinct  de  la  vertu  : 
C'est  en  nous  qu'il  réside  ;  il  soutient  nos  courages  : 
Nous  n'avons  point  de  temple  en  nos  déserts  sauvages; 
Mais  nous  servons  le  ciel,  et  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  et  des  assassinats. 
Puissions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle, 
Délivrer  Astérie,  et  partir  avec  elle<'! 

LE  CYDONIEN. 

Kendbns  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés, 
Par  notre  pitié  seule  au  glaive  dérobés. 
Esclave  pour  esclave;  et  quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté,  qui  dût  être  honorée. 
N'est  aux  yeux  des  Cretois  qu'un  objet  de  dédain  ; 
Ils  descendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 
Leurs  bontés  m'indignaient.  Regagnons  nos  asiles , 
Fuyons  leurs  dieux,  leurs  mœurs,  et  leurs  bruyantes 
Us  sont  cruels  et  vains,  polis  et  sans  pitié.        [villes. 
La  nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié. 

DATAME. 

Ah  !  surtout  de  leurs  mains  reprenons  Astérie.  ' 
Pourriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  son  plus  bel  ornement  ? 
Son  père  est  attendu  de  moment  en  moment  : 
En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  k> Crète; 
Aucun  n'a  satisfait  ma  douleur  inquiète, 
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Aucun  n'a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdn; 

Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  seul  m'a  répondu. 

Que  veulent,  cher  ami,  ce  silence  et  ces  larmes? 

Je  voulais  à  Teilcer  apporter  meâ  alarmes; 

Mais  on  m'a  fait  sentir  que ,  grâces  à  leurs  lois, 

De&  hommes  tels  que  noUs  n'approchent  point  les  rois  : 

Nous  sommes  leurs  égaux  dans  les  chaifips  de  Bellone: 

Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  et  leur  trône 

Cet  immense  intervalle,  et  ravir  aux  mortels 

Leur  dignité  première  et  leurs  droits  naturels  ? 

Il  ne  fallait  qu'un  mot,  la  paix  était  jurée; 

Je  voyais  Astérie  à  son  époux  livrée; 

On  payait  sa  rançon ,  non  du  brillant  amas 

Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas. 

Mais  des  moissons,  des  fruits,  des  trésors  véritables 

Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  infatigables  : 

Nous  rendions  nos  captifs;  Astérie  avec  nous 

Revolait  à  Cydon  dans  les  bras  d'un  époux. 

Faut-il  partir  sans  elle  et  venir  la  reprendre 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  et  des  monceaux  de  cendre? 

SCÈNE  IL 

LES  PRIÉC^DENS^  UN  CTDONIEM    amVOnL 
UN  CYDONIEN. 

Ah!  savez-vous  le  crime... 

DATAME. 

O  ciel  !  que  me  dis-tu  ? 
Quel  désespoir  est  peint  sur  ton  front  abattu  ? 
Parle,  parle. 

\ 
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LE  CYDONIKW. 

Astérie... 

DATAME. 

Eh  bien? 

LE  CYDONIEN. 

Cet  édifice  y 
Ce  lieu  qu'on  nomme  temple^  est  prêt  pour  son  supplice. 

DATAHE. 

Pour  Astérie  ! 

LE  CYDONIEW. 

Apprends  que  dans  ce  même  jour, 
En  cette  même  enceinte,  en  cet  affreux  séjour, 
De  je  ne  sais  quels  grands  la  horde  forcenée* 
Aux  bûchers  dévorans  l'a  déjà  condamnée  : 
Ils  apaisent  ainsi  Jupiter  offensé. 

DATAME. 

Elle  est  morte? 

LE  PREMIER  CYDONf  EW. 

Ah,  grand  Dieu! 

LE  SECOND  CYDOniBir. 

L'arrêt  est  prononcé  j 
On  doit  l'exécuter  dans  ce  temple  barbare: 
Voilà,  chers  compagnons,  la  paix  qu'on  nous  prépare  ! 
Sous  un  couteau  perfide,  et  qu'ils  ont  consacré, 
Son  sang  offert  aux  dieux  va  couler  à  l^ur  gré ,     ' 
Et  dans  un  ordre  auguste  ils  livrent  k  la  flamme 
Ces  restes  précieux  adorés  par  Datame. 

J^ATAME. 

Je  me  meurs. 

(li  touAe  entre  les  bras  d'ûnCydomen.  ) 

a6. 
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LE  PREMIER  GTDONIEN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  d'horreurs? 

UN  CTDONIEN. 

Il  en  est  encore  un  bien  cruel  à  nos  coeurs , 
Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à  l'impuissance 
D'assouvir  sur  eux^ous  notre  juste  vengeance, 
De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  sacrés , 
De  noyer  dans  leur  sang  ces  monstres  révérés. 

D  AT  AME ,  revenant  à  lui. 
Qui  ?  moi  !  je  ne  pourrais,  ô  ma  chère  Astérie! 
Mourir  sur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie... 
Je  le  pourrai,  sans  doute...  O  mes  braves  amisi 
Montrez  ces  sentimens  que  vous  m'avez  promis  : 
Périssez  avec  moi.  Marchons. 

(  On  entend  une  Toix  d*une  des  tonrs.  ) 

Datame!  arrête! 

DAT  AME. 

Ciel ...  d'où  part  cette  voix  ?  quels  dieux  ont  sur  ma  tête 
Fait  au  loin  dans  les  airs  retentir  ces  accens  ? 
Est-ce  une  illusion  qui  vient, troubler  mes  sens? 

(La  même  voix.) 

Datame... 

DATAME. 

C'est  la  voix  d'Astérie  elle-même  l 
Ciel,  qui  la  fis  pour  moi,  Dieu  vengeur.  Dieu  suprême! 
Ombre  chère  et  terrible  à  mon  cœur  désolé, 
Est-ce  du  sein  des  morts  qu'Astérie  a  parlé  ? 

UN  CYDOWIEN. 

Je  me  trompe,  ou  du  fond  de  celte  tour  antique 
Sa  voix  &ible  et  mourante  à  son  amant  s'explique. 
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DATAVE. 

Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d'Azémon  ; 

Serait-ce  là  sa  tombe?  est-ce  là  sa  prison  ? 

Les  Cretois  auraient-ils  inventé  Tune  et  l'autre  ? 

LE  CTDOiriEiy. 

Quelle  horrible  surprise  est  ëgale  à  la  nôtre  ! 

DATAME. 

Des  prisons  !  est-ce  ainsi  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  bâti  9  pour  régner,  les  tombeaux  des  vivans? 

Uir  CTDOWIETï. 

N'aurons-nous  point  de  trait,  d'armes  et  de  machines  ! 
Ne  pourrons-nous  marcher  sur  leurs  vastes  ruines  ! 

DATAME  avance  vers  la  tour. 
Quel  nouveau  bruit  s'entend  ?  Astérie!  ah,  grands  dieux! 
C'est  elle,  je  la  vois,  elle  marche  en  ces  lieux... 
Mes  amis,  elle  marche  à  l'affreux  sacrifice; 
Et  voilà  les  soldats  armés  pour  son  supplice. 
Elle  en  est  entourée  *.  Allons,  c'est  à  ses  pieds 
Qu'il  faut  y  en  la  vengeant,  mourir  sacrifiés. 

SCÈNE  III. 

LES  CTDONIENS;  DICTIME. 
DIGTIME. 

OÙ  pensez-vous  aller  ?  et  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 
Quel  transport  vous  égare,  aveugles  que  vous  êtes  ? 
Dans  leur  course  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas. 

*  On  voit  dans  l'enfoncement  Astérie  entourée  de  la  garde  que 
le  roi  Teucer  lui  avait  donnée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


4o6  LES  LOIS  DE  MINOS, 

Ah  !  que  de  cette  esclave  ils  suivent  donc  les  pas; 

Qu'ils  s'écartei^t  surtout  de  ces  autels  horribles 

Dressés  par  U  vengeance  à  des  dieux  inflexibles; 

Qu'ils  sortent  de  la  Crète.  Ils  n'ont  vu  parmi  nous 

Que  de  justes  sujets  d'un  éternel  courroux  : 

Ils  nous  détesteront;  mais  ils  relieront  justice 

A  la  main  qui  dérobe  Astérie  au  supplice; 

Us  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  déserts... 

Mais  de  quels  cris  soudains  retentissent  les  airs  ! 

Je  me  trompe ,  ou  de  loin  j'entends  le  bruit  des  armes. 

Que  ce  jpur  est  funeste  et  fait  pour  les  alarmes  ! 

Ah  !  nos  mœurs,  et  nos  lois,  et  nos  rites  affreux, 

Ne  pouvaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux  ! 

Revolons  vers  le  roi. 

SCÈNE  IV. 
TEUGER,  DICTIME. 

TEUCER. 

Demeure,  cher  Dictime,   . 
Demeure.  Il  n'est  plus  temps  de  sauver  la  victime; 
Tous  mes  soins  sont  trahis;  ma  raison ,  ma  bonté. 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté; 
En  vain,  bravant  des  lois  la  triste  barbarie, 
Au  sein  de  ses  foyers  je  rendais  Astérie; 
L'humanité  plaintive,  implorant  mes  secours. 
Du  fer  déjà  levé  défendait  ses  beaux  jours; 
Mon  cœur  s'abandonnait  à  cette  pure  joie 
D'arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie; 
Datame  a  tout  détruit. 
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DIGTIME. 

Comment?  quels  attentats  ? 

TFUCER. 

kh  !  les  sauvages  mœurs  ne  s'adoucissent  pas  ! 
Datame... 

DICTIME. 

Quelle  est  donc  sa  fatale  imprudence  ? 

TEUCER. 

Il  paiera  de  sa  tête  une  telle  insolence. 

Lui,  s'attaquer  à  moi  !  tandis  que  ma  bonté 

Ne  veillait,  ne  s'armait  que  pour  sa  sûreté; 

Lorsque  déjà  ma  garde,  à  mon  ordre  attentive, 

Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive , 

Suivi  de  tous  les  siens  il  fond  sur  mes  soldats. 

Quel  est  donc  ce  complot  que  je  ne  connais  pas? 

Étaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence  ? 

Etait-ce  là  le  prix  qu'on  dût  à  ma  clémence  ? 

J'y  cours;  le  téméraire,  en  sa  fougue  emporté , 

Ose  lever  sur  moi  son  bras  ensanglanté: 

Je  le  presse,  il  succombe,  il  est  pris  avec  elle. 

Us  périront  :  voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 

Je  fesais  deux  ingrats.  Il  est  trop  dangereux 

De  vouloir  quelquefois  sauver  des  malheureux. 

J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 

Qu'aucun  frein  ne  retient ,  qu'aucun  respect  ne  touche, 

Et  dont  je  dois  surtout  à  jamais  me  venger. 

Où  ma  compassion  m'allait-elle  engager  ? 

Je  trahissais  mon  sang,  je  risquais  ma  couronne; 

Et  pour  qui? 
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DICTIME. 

Je  me  rends,  et  je  les  abandonne. 
Si  leur  faute  est  commune,  ils  doivent  l'expier; 
S'ils  sont  tous  deux  ingrats,  il  les  faut  oublier. 

TEUCEB. 

Ce  n'est  pas  sans  regret;  mais  la  raison  l'ordonne. 

DICTIME. 

L'inflexible  équité,  la  majesté  du  trône, 

Ces  parvis  tout  sanglans,  ces  autels  profanés, 

Votre  intérêt,  la  loi,  tout  les  a  condamnés. 

TEUCER. 

D'Astérie  en  secret  la  grâce,  la  jeunesse. 
Peut-être  malgré  moi  me  touche  et  m'intéresse  ; 
Mais  je  ne  dois  penser  qu'à  servir  mon  pays; 
Ces  sauvages  humains  sont  mes  vrais  ennemis. 
Oui,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère; 
Mais  il  06t  des  mortels  dont  le  dur  caractère, 
Insensible  aux  bienfaits,  intraitable,  ombrageux, 
Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  sur  eux. 
D'ailleurs  ai-je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare  et  pour  une  étrangère/? 
Ils  ont  voulu  périr,  c'en  est  fait;  mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  soient  pas  les  témoins! 
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SCÈNE  V. 
TEUCER,  DICTIME;  uw  HÉRAUT. 

TEUGER. 

Que  sont-ils  devenus  ? 

LE  HÉRAUT. 

Leur  fureur  inouïe 
D'un  trëpas  mérité  sera  bientôt  suivie  : 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  presse  leur  châtimeiît  ; 
Le  sénat  indigné  s'assemble  en  ce  moment. 
Ils  périront  tous  deux  dans  la  demeure  sainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte.^ 

TEUCER. 

Ainsi  Ton  va  conduire  Astérie  au  trépas. 

LE  HÉRAUT. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

TEUCER. 

Je  lui  tendais  les  bras  ; 
Ma  pitié  me  trompait  sur  cette  infortunée  : 
Us  ont  fait,  malgré  moi,  leur  noire  destinée. 
L'arrêt  est-il  porté? 

LE  HÉRAUT. 

Seigneur,  on  doit  d'abord 
Livrer  sur  nos  autels  Astérie  à  la  mort  ; 
Bientôt  tout  sera  prêt  pour  ce  grand  sacrifice  ; 
On  réserve  Datame  aux  horreurs  du  supplice  : 
On  ne  veut  point  sans  vous  juger  son  attentat, 
Et  la  seule  Astérie  occupe  le  sénat. 
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TEUCER. 

C'est  Datanie ,  en  effet ,  c'est  lui  seul  qui  l'immole; 
Mes  efforts  étaient  vains ^  et  ma  bonté  frivole. 
Re volons  aux  combats;  c'est  mon  premier  devoir, 
C'est  là  qu'est  ma  grandeur,  c'est  là  qu'est  mon  pouvoir: 
Mon  autorité  faible  est  ici  désarmée  : 
J'ai  ma  voix  au  sénat,  mais  je  règne  à  l'armée. 

LE  HÉRAUT. 

Le  père  d'Astérie,  accablé  par  les  ans, 

Tjes  yeux  baignés  de  pleurs,  arrive  à  pas  pesans, 

Se  soutenant  à  peine,  et  d'une  voix  tremblante 

Dit  qu'il  apporte  ici  pour  sa  fille  innocente 

Une  juste  rançon  dont  il  peut  se  flatter 

Que  votre  cœur  humain  pourra  se  ccoitenter. 

TEUCER. 

Quelle  simplicité  dans  ces  mortels  agrestes  ! 
Ce  vieillard  a  choisi  des  momens  bien  funestes; 
De  quel  trompeur  espoir  son  cœur  $'est«il  flatté  ? 
Je  ne  le  verrai  point  :  il  n'est  plus  de  traité. 

LE  HÉRAUT. 

Il  a,  si  je  l'en  crois,  de3  présens  à  vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 

TEUCER. 

Trop  infortuné  père  ! 
Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à  ses  yeux 
Du  sang  qu'on  va  verser  le  spectacle  odieux. 

LE  HÉRAUT. 

Il  insiste  ;  il  nous  dit  qu'au  bout  de  sa  carrière 
Ses  yeux  ses  fermeraient  sans  peine  à  la  lumière, 
S'il  pouvait  à  vos  pieds  se  jeter  un  moment.  * 
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Il  demandait  Datame  avec  empressement. 

*    TEUCER. 

Malheureux! 

DIGTIME. 

Accordons,  seigneur,  à  sa  vieillesse 
Ce  vain  soulagement  qu'exige  sa  faiblesse. 

TEUCER. 

Ah  !  quand  mes  yeux  ont  vu,  dans  l'horreur  des  combats. 
Mon  épouse  et  ma  fille  expirer  dans  mes  bras, 
Les  consolations  dans  ce  moment  terrible 
Ne  descendirent  point  dans  mon  ame  sensible; 
Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D'éclairer  les  humains,  d'adoucir  mes  sujets, 
Et  de  civiliser  l'agreste  Cydonie: 
Du  ciel  qui  conduit  tout  la  sagesse  infinie 
Réserve,  je  le  vois,  pour  de  plus  heureux  temps 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changemens. 
Le  mondq  avec  lenteur  marche  vers  la  sagesse  ^^, 
Et  la  nuit  des  erreurs  est  encor  sur  la  Grèce  ^* 
'    Que  je  vous  porte  envie,  ô  rois  trop  fortunés. 
Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnez! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfesante. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  et  la  terre  est  contente. 


FIN    D|7   TROTSIBMB    ACTB. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  L 

LE  VIEILLARD  AZÉMON,  occompogné  cTvK  esclave 
qui  lui  donne  la  main. 

AZ^MON. 

Quoi  !  nul  ne  vient  à  moi  dans  ces  lieux  solitaires  ! 

Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons ,  mes  frères! 

Ces  portiques  fameux ,  où  j'ai  cru  que  les  rois 

Se  montraient  en  tout  temps  à  leurs  heureux  Cretois , 

Et  daignaient  rassurer  l'étranger  en  alarmes, 

Ne  laissent  voir  au  loin  que  des  soldats  en  armes  ; 

Un  silence  profond  règne  sur  ces  remparts: 

Je  laisse  errer  en  vain  mes  avides  regards; 

Datame,  qui  devait  dans  cette  cour  sanglante 

Précéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  et  lente, 

Datame  devant  moi  ne  s'est  point  présenté; 

On  n'offre  aucun  asile  à  ma  caducité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  Cydonie; 

Mais  l'hospitalité  loin  des  cours  est  bannie. 

O  mes  concitoyens,  simples  et  généreux , 

Dont  le  cœur  est  sensible  autant  que  valeureux  ! 

Que  pourrez-vous  penser  quand  vous  saurez  l'outrage 

Dont  la  fierté  Cretoise  a  pu  flétrir  mon  âge  ? 

Ah  !  si  le  roi  savait  ce  qui  m'amène  ici , 
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Qu'il  se  repentirait  de  me  traiter  ainsi  ! 
Une  route  pénible  et  la  triste  vieillesse 
De  mes  sens  fatigués  accablent  la  faiblesse. 

(Us'affied.) 

Goûtons  sous  ces  cyprès  un  moment  de  repos  : 
Le  ciel  bien  rarement  l'accorde  à  nos  travaux. 


;^ 


SCENE  II. 

AZÉMON,  jor-fe dei^ant;  TEUCER,  dans  lefond, 
précédé  du  héraut. 

AziMONy  au  héraut. 
Irai-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m  ont  vu  naître , 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître? 

LE  HÉRAUT. 

Étranger  malheureux,  je  t'annonce  mon  rpi; 
Il  vient  avec"  bonté  :  parle ,  rassure-toi. 

AZEMON. 

Ya,  puisqu'à  ma  prière  il  daigne  condescendre , 
Qu'il  rende  grâce  aux  dieux  de  me  voir,  de  m  entendre. 

TEUCER. 

Hé  bien!  que  prétends-tu ,  vieillard  infortuné? 
Quel  démon  destructeur,  à  ta  perte  obstiné , 
Te  force  à  déserter  ton  pays,  ta  famille, 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille? 

AZjiMoir,  tétant  levé. 
Si  ton  cœur  est  humain,  si  tu  veux  m'écouter, 
Si  le  bonheur  public  a  de  quoi  te  flatter. 
Elle  n'est  point  à  plaindre ,  et,  grades  à  mon  zèle, 
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Un  heureux  avenir  se  déploiera  pour  elle; 
Je  viens  la  racheter. 

TEUCER.  ^ 

Apprends  que  désormais 
II  n'est  plus  de  rançon ,  plus  d'espoir^  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible;  une  ame  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cettcMterre  cruelle. 

AZEIÉÔK. 

Va,  crains  que  je  ne  parte. 

TEUCER. 

Ainsi  donc  de  son  sort 
Tu  seras  le  témoin  !  tes  yeux  verront  sa  mort  ! 

AZ^MON. 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a  pu  l'instruire 
Du  dessein  qui  m'amène  et  qui  dut  Te  conduire. 

TEUCER. 

Datame  de  ta  fille  a  causé  le  trépas. 
Loin  de  l'affreux  bûcher  précipite  tes  pas; 
Retourne,  malheureux,  retourne  en  ta  patrie; 
Achève  en  gémissant  les  restes  de  ta  vie. 
La  mienne  est  plus  cruelle;  et,  tout  roi  que  je  suis, 
Les  dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis: 
Ton  peuple  a  massacré  ma  fille  avec  sa  mère; 
Tu  ressens  comme  moi  la  douleur  d'être  père. 
Va,  quiconque  a  vécu  dut  apprendre  à  souffrir; 
On  voit  mourir  les  siens  avant  que  de  mourir, 
Pour  toi,  pour  ton  pays.  Astérie  est  perdue; 
Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  yata  suspendue; 
La  guerre  recommence  y  ^  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  sang  déjà  prêts  à  courir. 
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AZÉMOir. 

Je  pleurerais  sur  toi  plus  que  sur  ma  patrie, 
Si  tu  laissais  trancher  les  beaux  jours  d'Astérie. 
Elle  vivra ,  crois-moi  ;  j'ai  des  gag'es  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  ses  assassins. 

TEUCER. 

Ah,  père  infortune  !  quelle  erreur  te  transpoite  ! 

AZEMON. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte, 
Sois  sûr  que  ces  trésors  à  tes  yeu)c  présentés 
Ne  mériteront  pas  d'en  être  rebutés; 
Ceux  qu'Achille  reçut  du  souverain  àe  Troie 
N'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t'envoie. 

TEtJCER. 

Cesse  de  t'abuser;  remporte  tes  présens. 

Puissent  les  dieux  plus  doux  consoler  tes  vieux  ans  ! 

Mon  père,  à  tes  foyers  j'aurai  soin  qu'on  te  guide. 

SCÈNE  III. 
TEUCER,  DICTIME,  AZÉMON;  le  héraut, 

GARDES. 
DICTIME. 

Ah!  quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide. 
Seigneur;  du  sacrifice  on  fait  tous  les  apprêts  :    ^ 
Ce  spectacle  est  horrible ,  et  la  mort  est  trop  près. 
IjC  seul  aspect  des  rois,  ailleurs  si  favorable. 
Porte  partout  la  vie,  et  fait  grâce  au  coupable . 
•Vous  ne  verriez  ici  qu'un  appareil  de  mort; 
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D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  sort. 
Mais  vous  savez  quel  sang  d'abord  on  sacrifie; 
Quel  zèle  a  préparé  cet  holocauste  impie. 
Gomme  on  est  aveuglé  !  nies  raisons  ni  mes  pleurs 
N'ont  pu  de  nott*e  loi  suspendre  les  rigueurs.  . 
Le  peuple  9  impatient  de  cette  mort  cruelle , 
L'attend  comme  une  fête  auguste  et  solennelle; 
,  L'autel  de  Jupiter  est  orné  de  festons: 
On  y  porte  à  l'envi  son  encens  et  ses  dons. 
Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette  : 
A  ce  lugubre  son  qui  trois  fois  se  répète , 
Sous  le  fer  consacré  la  victime  à  genoux... 
Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  retirons-nous, 
Ne  souillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable. 

TEUCER. 

Hélas  !  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 
Va ,  surtout  qu'on  ait  soin  de  ses  malheureux  jours, 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours  : 
Il  est  père,  et  je  plains  ce  sacré  caractère. 

AZÉMOir. 

Je  te  plains  encor  plus...  et  cependant  j'espère. 

TEUCER. 

Fuis,  malheureux,  te  dis-je. 

AZÉMON,  Carrelant. 

Avant  de  me  quitter, 
Écoute  encore  un  mot  :  tu  vas  donc  présenter 
D'Astérie  à  tes  dieux  les  entrailles  fumantes? 
De  tes  prêtres  crétois  les  mains  toutes  sanglantes 
Vont  chercher  l'avenir  dans  son  sein  déchiré  ! 
Et  lu  permets  ce  crime? 
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TEUGER. 

Il  m'a  désespéré, 
11  m'accable  d'effroi;  je  le  hais,  je  l'abhorre; 
J'ai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrais  encore  : 
Hélas!  je  prenais  soin  de  ses  jours  innocens; 
Je  rendais  Astérie  à  ses  tristes  parens. 
Je  sens  quelle  est  ta  perte  et  ta  douleur  amère..< 
C'en  est  fait. 

ÀZEMON. 

Tu  voulais  la  remettre  à  son  père  ! 
Va,  tu  la  lui  rendras  *.  Enfin  donc  en  ces  lieux 
On  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  dieux. 

TEUCER. 

Que  vois-je  ! 

àzémon. 
Us  ont  jadis  embelli  tes  demeures, 
Ils  t'ont  appartenu...  Tu  gémis  et  tu  pleures... 
Ik  soiit  pour  Astérie;  il  faut  les  conserver  : 
Tremble,  malheureux  roi,  tremble  de  t'en  priver. 
Astérie  est  le  prix  qu'il  est  temps  que  j'obtienne. 
Elle  n'est  pomt  ma  fille...  apprends  qu'elle  est  la  tienne. 

TEUGER. 

Ociel! 

BICTIME. 

O  Providence  î 

AzÉMorr. 
Oui ,  reçois  de  ma  main 

*  Deax  Cydoniens  apportent  une  cassette  oouTerte  de  lames  d*ot, 
THÉ4TRS.     I.  vn.-    ^  édit.  VJ 
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Ces  gages  y  ces  écrits,  témoins  de  son  destin, 

(  Il  tire  de  la  cassette  un  éciit  qu'il  donne  à  Teucer,  qui  Texamine 

en  tremblant.) 

Ce  pyrope  éclatant  qui  brilla  sur  sa  mère, 

Quand  le  sort  des  combats,  à  nous  deux  si  contraire, 

Tenleva  ton  épouse,  et  qu'il  la  fit  périr; 

Voilà  cette  i'ançon  que  je  venais  t'offrir; 

Je  te  l'avais  bien  dit,  elle  est  plus  précieuse 

Que  tous  les  vains  trésors  de  ta  cour  somptueuse. 

TE17GER,  décriant. 
Ma  fille! 

BIGTIME. 

Justes  dieux  ! 
T£UC£R,  embrassant  Azémon. 
Ah,  mon  libérateur  ! 
Mon  père  !  mon  ami  I  mon  seul  consolateur  ! 

AZÉMON. 

De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  sauvée; 
Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée; 
Je  l'ai  vu  croître  en  grâce,  en  beautés,  en  vertus  : 
Je  te  la  rends;  les  dieux  ne  la  demandent  plus. 

TEUCER,  à  Dictime. 
Ma  fille...  Allons,  suis-moi. 

BICTIME. 

Quels  momens  ! 

TEUCER. 

Ah!  peut-être 
On  l'entraîne  à  l'autel  !  et  déjà  le  grand-prêtre... 
Gardes  qui  me  suivez,  secondez  votre  roi... 

(  On  entend  la  trompette.  ) 
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Oufrez-vous,  temple  horrible*  !  Ah!  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Ma  fille! 

PHABÈS. 

Qu'elle  meure  ! 

TEUCER. 

Arrête  !  qu'elle  vive  ! 

▲  ZEMON. 

Astérie  ! 

PHARES,  à  Teucer. 
Oses-tu  délivrer  ma  captive? 

TEUCER. 

Misérable  !  oses-tu  lever  ce  bras  cruel... 

Dieux  !  bénissez  les  mains  qui  brisent  votre  autel  ; 

C'était  l'autel  du  crime. 

(D  reoyene  l'autel  et  tout  l'appareil  du  sacrifice.) 
PHARES. 

Ah!  ton  audace  impie, 
Sacrilège  tyran ,  sera  bientôt  punie. 
ASTiéRiE,  h  Teucer. 
Sauveur  de  l'innocence,  auguste  protecteur, 
Est-ce  vous  dont  le  bras  équitable  et  vengeur 
De  mes  jours  malheureux  a  renoué  la  trame  ? 
Ah  !  si  vous  les  sauvez,  sauvez  ceux  de  Datame; 
Étendez  jusqu'à  lui  vos  secours  bienfesans. 
Je  ne  suis  qu'une  esclave. 

DICTIME. 

O  bienheureux  momens  ! 

*  Il  enfonce  la  porte  ;  le  temple  s'ouyre.  On  yoit  Phares  entouré 
de  sacrificateurs.  Astérie  est  à  genoux  au  pied  de  l'autel  :  elle  se 
retourne  yers  Phares  en  étendant  la  main  ,  et  en  le  regardant  avec 
horreur  ;  et  Phares ,  le  glaive  à  la  main ,  est  prêt  à  frapper. 

27. 
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TEUGER. 

Vous  esclave!  6  mon  sang!  sang  des  rois!  fille  chère! 
Ma  fille!  ce  vieillard  t'a  rendue  à  ton  père. 

ASTERIE. 

Qui?  moi! 

TEÛCER. 

Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands; 
Goûte  un  destin  nouveau  dans  mes  embrassemens; 
Image  de  ta  mère  à  mes  vieux  ans  rendue, 
Joins  ton  amc  étennëe  à  mon  ame  éperdue. 

ASTERIE. 

O  mon  roi  !*  x 

TEUCER. 

Dis  mon  père...  il  n'est  point  d'autrç  noiD. 

ASTÉRIE. 

Hélas  !  est-il  bien  vrai ,  généreux  Azémon  ? 

AZÉMON. 

J'en  atteste  les  dieux. 

TEUCER. 

Tout  est  connu. 

ASTÉRIE. 

Mon  père  ! 
TEUCER,  à  ses  gardes. 
Qa*on  délivre  Datame  en  ce  moment  prospère... 
Vous,  écoutez. 

ASTÉRIE. 

o  ciel  !  ô  destins  inouïs  ! 
Oui,  si  je  suis  à  vous,  Datame  est  votre  fils; 
Je  vois,  je  reconnais  votre  ame  paternelle. 
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DICTIME. 

Seigneur,  voyez  dëja  la  faction  cruelle 
Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Phares  : 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts; 
On  court  de  tous  côtés;  des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains ,  inonder  ces  portiques. 
Regardez  Mérione,  on  marche  autour  de  lui; 
Tout  votre  ami  qu'il  est,  il  paraît  leur  appui. 
Est-ce  là  ce  héros  que  j'ai  vu  devant  Troie? 
Quelle  fureur  aveugle  à  mes  yeux  se  déploie? 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tous  les  cœurs 
Des  poisons  de  son  ame  allumé  les  ardeurs  ? 
Il  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature; 
Il  va  vous  accuser  de  fraude,  d'imposture. 
Datame,  en  sa  puissance,  et  de  ses  fers  chargé, 
A  reçu  son  arrêt,  et  doit  être  égorgé. 

ASTÉRIE. 

Datame  !  ah  !  prévenez  le  plus  grand  de  ses  crimes. 

TEUCER. 

Va,  ni  lui  ni  ses  dieux  n'auront  plus  de  victimes; 
Va,  l'on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats  *. 

DIGTIME. 

Tranquille  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras; 
Et  le  peuple  à  genoux,  témoin  de  son  supplice. 
Des  dieux  dans  son  trépas  bénirait  la  justice. 

TEUCER. 

Quand  il  saura  quel  sang  sa  main  voulut  verser. 
Le  barbare,  crois-moi,  n'osera  m'offenser. 
Quoi  que  Datame  ait  fait,  je  veux  qu'on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caractère  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


4a2  LES  LOIS  DE  MINOS, 

Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

DIGTIMB. 

Ne  vous  attendez  pas,  dans  ces  émotions, 

Que  l'orgueil  de  Phares  s'abaisse  à  vous  complaire; 

Il  atteste  les  lois,  mais  il  prétend  les  faire. 

x'  TE  D  CEE. 

Il  y  va  de  sa  vie,  et  j'aurais  de  ma  main, 

Dans  ce  temple,  à  l'autel,  immolé  l'inhumain. 

Si  le  respect  des  dieux  n'eût  vaincu  ma  colère. 

Je  n'étais  point  armé  contre  le  sanctuaire; 

Mais  tu  verras  qu'enfin  je  sais  être  obéi. 

S'il  ne  me  rend  Dalame,  il  en  sera  puni, 

Dût  sous  l'autel  sanglant  tomber  mon  trône  en  cendre. 

(à  Astérie,) 

Je  cours  y  donner  ordre,  et  vous  pouvez  m'attendre. 

ASTÉRIE. 

Seigneur...  sauvez  Datame..,  approuvez  notre  amour: 
Mon  sort  est  en  tout  temps  de  vous  devoir  le  jour. 

TEUCER,  au  héraut. 
Prends  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  père 
Sur  les  sauvages  bords  d'une  terre  étrangère; 
Veille  sur  elle. 

AZÉMON. 

O  roi  !  ce  n'est  qu'en  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis... 

(  Teucer  sort  avec  Dictime  et  ses  gardes.  ) 

O  toi,  divinité  qui  régi3  la  nature, 
Tu  n'as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure, 
Qu'on  ose  nommer  temple,  et  qu'avec  tant  d'horreur 
«  Du  sang  des  nations  on  souille  en  ton  honneur  ! 
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C'est  en  ces  lieux  de  mcNrt,  en  ce  repaire  infeme. 
Qu'on  allait  immoler  Astérie  et  Datame  ! 
Providence  étemelle ^  as-tu  veillé  sur  cm? 
Leur  as-tu  préparé  des  destins  moins  affreux? 
Nous  n'avons  point  d'autels  oii  le  faible  t'implore  '4  : 
Dans  nos  bois,  dans  nos  champs,  je  te  vois,  je  t'adore; 
Ton  temple  est,  comme  toi,  dans  l'univers  entier  : 
Je  n'ai  rien  à  t'ofirir,  rien  à  sacrifier; 
C'est  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  !  protège  une  vie 
Qu'à  celle  de  Datame,  hélas!  j'avais  unie. 

ASTlêAIE. 

S'il  nous  faut  périr  tous,  si  tel  est  notre  sort. 
Nous  savons  vous  et  moi  comme  on  brave  la  mort; 
Vous  me  l'avez  appris,  vous  gouvernez  mon  àme, 
Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  et  Datame. 


Vllf    DU   QUATRIÀMA   ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 
TEUCER,  AZÉMON,  MÉRIONE;  le  hiéraut, 

SUITE. 

TEUCER,  au  héraut 
Allez;  dites-leur  bien  que,  dans  leur  arrogance, 
Trop  long-tempspour  faiblesse  ils  oat  pris  ma  clémence; 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  est  lassé;  - 
Que  cet  autel  affreux,  par  mes  mains  renversé. 
Est  mon  plus  digne  exploit  et  mon  plus  grand  trophée; 
Que  de  leurs  factions  enfin  l'hydre  étouffée, 
Sur  mon  trône  avili,  sur  ma  triste  maison. 
Ne  distillera  plus  les  flots  de  son  poison; 
Il  faut  changer  de  lois,  il  faut  avoir  un  maître  '. 

(Le  héraut  sort.) 
(  à  Mérione.  ) 

Et  vous,  qui  ne  savez  ce  que  vous  devez  être. 
Vous  qui,  toujours  douteux  entre  Phares  et  moi, 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  servir  votre  roi. 
Prétendez-vous  encore,  orgueilleux  Mérione, 
Que  vous  pouvez  abattre  ou  soutenir  mon  trône? 
Ce  roi  dont  vous  osez  vous  montrer  si  jaloux. 
Pour  vaincre  et  pour  régner  n'a  pas  besoin  de  vous; 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrompée. 
Ou  pour  ou  contre  moi  tirez  enfin  l'épée  : 
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Il  faut 9  dans  le  moment,  les  armes  à  la  main. 
Me  combattre,  ou  marcher  sous  votre  souverain^ 

MiRIONE. 

S'il  faut  servir  vos  droits,  ceux  de  votre  famille, 

Ceux  qu'un  retour  heureux  accorde  à  votre  fille. 

Je  vous  offre  mou  bras,  mes  trésors  et  mon  sang  : 

Mais  si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 

Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie. 

Je  la  défends,  seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 

Père  et  monarque  heureux,  vous  avez  résolu 

D'usurper  malgré  nous  un  empire  absolu , 

De  courber  sous  le  joug  de  la  grandeur  suprême 

Les  ministres  des  dieux,  et  les  grands,  et  moi-même; 

Des  vils  Cydoniens  vous  osez  vous  servir 

Pour  opprimer  la  Crète  et  pour  nous  asservir  ;  [nomme. 

Mais,  de  quelque  grand  nom  qu'en  ces  lieux  on  vous 

Sachez  que  tout  l'état  l'emporte  sur  un  homme  1 

TEUCER. 

Tout  l'état  est  dans  moi...  Fier  et  perfide  ami , 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 
Courez  à  vos  tyrans. 

MÉRIONE. 

Vous  le  voulez? 

TEUCER. 

J'espère 
Vous  punir  tous  ensemble.  Oui,  marchez,  téméraire; 
Oui,  combattez  sous  eux,  je  n'en  suis  point  jaloux; 
Je  les  méprise  assez  pour  les  joindre  avec  vous. 

(Mérione  sort.) 
(  à  Azémon.  ) 

Et  toi,  cher  étranger,  toi  dont  l'ame  héroïque 
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M'a  forcé 9  malgré  moi,  d'aimer  ta  république; 

Toi  sans  qui  j'eusse  été,  dans  ma  trkte  grandeur, 

Un  exemple  éclatant  d'un  étemel  malheur; 

Toi  par  qui  je  suis  père^  attends  $ou&  ces  ombrages 

Ou  le  comble  ou  la  fin  de  mes  sanglans  outrages  : 

Va ,  tu  me  reverras  mort  ou  victorieux. 

(U«on.) 

AZEMON. 

Ah!  tu  deviens  mon  roi...  Rendez-moi,  justes  dieux, 
Avec  mes  premiers  ans  la  force  de  le  suivre  ! 
Que  ce  héros  triomphe,  ou  je  cesse  de  vivre! 
Datame  et  tous  les  siens,  dans  ces  lieux  rassemblés, 
N'y  seraient-ils  venus  que  pour  être  immolés  ? 
Que  devient  Astérie...  Ah!  mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verser  des  larmes  paternelles. 

SCÈNE  IL 
ASTÉRIE,  AZÉMON;  gardes. 

ASTÉRIE. 

Ciel  !  oïl  porter  mes  pas  ?  et  quel  sera  mon  sort  ? 

AZléMOIf. 

Garde-toi  d^avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 
Ma  fille!  de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle; 
Digne  sang  d'un  vrai  roi ,  fuis  l'enceinte  cruelle. 
Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j'avaiis  Conservés. 
Tremble. 

ASTJÉRIE. 

Qui  ?  moi,  trembler!  vouaqui  m'avesconduite, 
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Ce  n'était  pas  ainsi  que  vous  m'aviez  instruite. 
Le  roi,  Datame  et  vous,  vous  êtes  en  danger; 
C'est  moi  seule,  c'est  moi  qui  dois  le  partager. 

Aziuojx. 
Ton  père  le  défend. 

ASTERIE. 

Mon  devoir  me  l'ordonne.  ^ 
Azimov* 
Sans  armes  et  sans  force,  hélas!  tout  m'abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m'ont  vu  courir  : 
Va,  nous  ne  pouvons  rien. 

ASTiRiB,  voulant  sortir. 

Ne  puis-je  pas  mourir? 
AzÉMON,  se  mettant  au  deucuU  (Pelle. 
Tu  n'en  fus  que  trop  près. 

ASTÉRIE. 

Cette  mort  que  j'ai  vue 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  ame  abattue: 
Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  cœur, 
Texpirais  en  victime,  et  tombais  sans  honneur; 
La  mort  avoc  Datame  est  du  moins  généreuse  : 
La  gloire  adoucira  ma  devinée  affreuse. 
Les  filles  de  C^on,  toujours  dignes  de  vous, 
Suivent  dans  les  combats  leurs  parens,  leurs  époux , 
£t  quand  la  main  des  dieux  me  donne  un  roi  pour  père. 
Quand  je  connais  mon  sang,  faut-il  qu'il  dégénère? 
Les  plaintes,  les  regrets  et  les  pleurs  sont  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus; 
Et,  s'il  en  est  besoin,  raffeimissez  mon  ame> 
J  ai  honte  de  pleurer  sans  secourir  Datame  '. 
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SCÈNE  lïL 

LES  PRIÉGÉDENS;   DATAME. 
DATAME. 

Il  apporte  à  tes  pieds  sa  joie  et  sa  douleur. 

ASTÉRIE. 

Que  dis-tu? 

AZÉMOTT, 

Quoi  !  mon  fils  ? 

ASTÉRIE. 

Teucer  n'estpas  vainqueur? 

DATAME. 

Il  Test  y  n'en  doutez  pas;  je  suis  le  seul  à  plaindre. 

ASTÉRIE. 

Vous  vivrez  tous  les  deux  :  qu'aurais-je  encore  à  crain- 
O  ciel  !  6  Providence!  enfin  triomphe  aussi  [dre? 

De  tous  ces  dieux  affreux  que  Ton  adore  ici! 

DATAME. 

Il  avait  à  combattre ,  en  ce  jour  mémorable , 

Des, tyrans  de  l'état  le  parti  redoutable, 

Les  archontes  9  Phares ,  un  peuple  furieux , 

Qui 9  trahissant  son  père,  a  cru  servir  ses  dieux. 

Nous  entendions  leurs  cris ,  tels  que  sur  nos  rivages 

Les  sifflemens  des  vents  appellent  le*s  orages; 

Et  nous  étions  réduits  au  désespoir  honteux 

De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux. 

Teucer  a  pénétré  dans  la  prison  profonde 
Où,  cachés  aux  rayons  du  grand  astre  du  monde, 
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On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers. 
Pour  être  avec  toi-même  en  sacrifice  offerts, 
Ainsi  que  leurs  agneaux,  leurs  béliers,  leurs  génisses, 
Dont  le  sang,  disent-ils ,  plait  à  leurs  dieux  propices. 
Il  nous  arme  à  l'instant.  Je  reprends  mon  carquois. 
Mes  dards,  mes  javelots,  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moissonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 
Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit,  et  laisse  un  champ  libre  au  héros  que  je  sers. 
La  foudre  est  moins  rapide  en  traversant  les  airs. 
Il  vole  à  ce  grand  chef,  à  ce  fier  Mérione; 
Il  l'abat  à  ses  pieds  :  aux  fers  on  l'abandonne; 
On  l'enchaîne  à  mes  yeux.  Ceux  qui ,  le  glaive  en  main. 
Gouraient  pour  le  venger,  l'accompagnent  soudain: 
Je  les  vois ,  sous  mes  coups ,  roulant  dans  la  poussière. 
Tout  couvert  de  leur  sang,  je  vole  au  sanctuaire,       ^ 
A  cette  enceinte  horrible  et  si  chère  aux  Cretois, 
Où  de  leur  Jupiter  les  détestables  lois 
Avaient  proscrit  ta  tête  en  holocauste  offerte; 
Où,  des  voiles  de  mort  indignement  couverte. 
On  t'a  vue  à  genoux,  le  front  ceint  d'un  bandeau , 
Prête  à  verser  ton  sang  sous  les  coups  d'un  bourreau  : 
Ce  bourreau  sacrilège  était  Phares  lui-même; 
Il  conservait  encor  l'autorité  suprême 
Qu'un  délire  sacré  lui  donna  si  long-temps 
Sur  les  serfs  odieux  de  ce  temple  habitans. 
Ils  l'entouraient  en  foule,  ardens  à  le  défendre, 
Appelant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre. 
Et  poussant  jusqu'au  ciel  des  hurlemens  affreux. 
Je  les  écarte  tous;  je  vole  au  milieu  d'eux; 
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Je  l'atteins,  je  le  perce;  il  toiùbe,  et  je  m'écrie: 

(c  Barbare,  je  t'immole  à  ma  chère  Astérie  !  t» 

De  ma  juste  vengeance  et  d'amour  trailsporté, 

J'ai  traîné  jusqu'à  toi  son  corps  ensanglanté: 

Tu  peux  le  voir,  tu  peux  jouir  de  ta  victime; 

Tandis  que  tous  les  siens,  étonnés  de  leur  crime, 

Sont  tombés  en  silence,  et  saisis  de  terreur, 

Le  front  dans  la  poussière,  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 

AZéMON. 

Mon  fils!  je  meurs  content. 

4STÉRIE. 

O  nouvelle  patrie  ! 
Ce  jour  est  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie! 
Cher  amant  !  cher  époux  ! 

DATAME. 

J'ai  ton  cœur,  j'ai  ta  foi; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  est  horrible  pour  moi. 

ASTÉRIE. 

Est-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute? 
Non,  Datame  est  heureux. 

DATAME. 

Je  l'eusse  été,  sans  doute, 
Lorsque,  dans  nos  forêts  et  parmi  nos  égaux. 
Ton  grand  cœur  attendri'  donnait  à  mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence; 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  persévérance, 
Je  me  croyais  à  toi  :  la  fille  d'Azéraon 
Pouvait  avec  pkisir  s'honorer  de  mon  nom. 
Tu  le  sais,  digne  ami,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflamma  pour  elle  *". 
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Et  je  dois  l'approuver  encor  plus.que  jamais. 

ASTÉRIE. 

Tes  exploits,  mon  estime,  et  tes  nouveaux  bienfaits, 
Seraient-ils  un  obstacle  au  ^ccès  de  ta  flamme? 
Qui,  dans  le  monde  entier,  peut  m'ôter  à  Datame? 

DATAME. 

Au  sortir  du  combat,  à  ton  père,  à  ton  roi, 
J'ai  demandé  ta  main,  j'ai  réclamé  ta  foi. 
Non  pas' comme  le  prix  de  mon  faible  service. 
Mais  comme  un  bien  sacré  fondé  sur  la  justice, 
Un  bien  qui  m'appartient,  puisque  tu  l'as  promis; 
Sanglant,  environné  de  morts  et  d'ennemis. 
Je  vivais,  je  mourais  pour  la  seule  Astérie. 

ASTÉRIE. 

Hé  bien ,  est-il  en  Crète  une  ame  assez  hardie 
Pour  t'oser  disputer  l'objet  de  ton  amour? 

DATAME. 

Ceux  qu'on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour, 
Et  qui  semblent  prétendre  à  cet  honneur  insigne, 

Déclarent  qu'un  soldat  ne  peut  en  être  digne 

S'ils  osaient  devant  moi... 

AZÉMOEf. 

Respectable  soldat. 
Astérie  est  ta  femme,  ou  Teucer  est  ingrat. 

ASTÉRIE. 

Il  ne  peut  l'être. 

DATÂME. 

On  dit  que  dans  cette  contrée 
La  majesté  des  rois  serait  déshonorée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


432  LES  LOIS  DE  MIl^OS, 

Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  affront , 

Dans  les  champs  de  la  Crète ,  on  pût  couvrir  mon  front. 

ASTÉRIE. 

Il  fait  rougir  le  mien. 

DATAME. 

Ija  main  d'une  princesse 
Ne  peut  favoriser  qu'un  prince  de  la  Grèce.  > 
Voilà  leurs  lois,  leurs  mœurs. 

ASTÉRIE. 

Elles  sont  à  mes  yeux 
Ce  que  la  Crète  entière  a  de  plus  odieux. 
De  ces  fameuses  lois^  qu'on  vante  avec  étude , 
La  première  y  en  ces  lieux  ^  serait  l'ingratitude... 
La  loi  qui  m'immolait  à  leurs  dieux  en  fureur 
Ne  fîit  pas  plus  injuste,  et  n'eut  pas  plus  d'horreur. 
Je  respecte  mon  père,  et  je  me  sens  peut-être 
Digne  du  sang  des  rois  où  j'ai  puisé  mon  être; 
Je  l'aime  :  il  m'a  deux  fois  ici  donne  le  jour; 
Mais  je  jure  par  lui,  par  toi,  par  mon  amour, 
Que  s'il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t'a  donnée, 
Si  du  plus  grand  des  rois  il  m'offrait  l'hyménée, 
Je  lui  préférerais  Datame  et  mes  déserts: 
Datame  est  mon  seul  bien  dans  ce  vaste  univers. 
Je  foulerais  aux  pieds  trône,  sceptre,  couronne. 
Datame  est  plus  qu'un  roi. 
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SCÈNE  IV. 

LES  PRECEDEES,  TEUCER;  MÉRIONE,  enchaîné; 
crrix)]fiEifi^,  soli>a.ts^  peuple. 

TEtJCER. 

Ton  père  te  le  donne; 
il  est  à  toi.  Nos  lois  se  taisent  devant  lui. 

ASTJÊRTE. 

Ah  !  vous  seul  êtes  juste. 

TEUCER. 

Oui,  tout  change  aujourd'hui; 
Oui ,  je  détruis  en  tout  l'antique  barbarie  : 
Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 
Qu'Azémon  soit  témoin. de  vos  nœuds  éternels; 
Ma  main  va  les  former  à  de  nouveaux  autels. 
Soldats  9  livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 

(  On  Toit  le  temple  en  feii ,  et  une  partie  qui  tombe  dans  le  fond 
du  théâtre.) 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaissez  Datame  ; 
Reconnaissez  ma  fille ,  et  servez-nous  tous  trois 
Sous  de  plus  justes  dieux ,  sous  de  plus  saintes  lois. 

(à  Astérie.) 

Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née, 
En  détestant  la  loi  qui  vous  a  condamnée, 
Éperdu,  consterné,  rentre  dans  son  devoir. 
Abandonne  à  son  prince  un  suprême  pouvoir...  '^ 

(à  Mérione. ) 

Vis,  mais  pour  me  servir,  superbe  Mérione  : 
Ton  maître  t'a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne. 

TUBATHR.      T.  VTI.  —  a*"  édit.  a8 
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La  cabale  et  l'envie  avaient  pu  t'éblouir; 
Et  ton  seul  châtiment  sera  de  m'obëir... 
Braves  Cydoniens,  goûtez  des  jours  prospères; 
Libres  ainsi  que  moi ,  ne  soyez  que  mes  frères  : 
Aimez  les  lois,  les  arts;  ils  vous  rendront  heureux... 
Honte  du  genre  humain ,  sacrifices  affreux , 
Périsse  pour  jamais  votre  indigne  mémoire, 
Et  qu'aucun  monument  n^en  conserve  l'histoire... 
Nobles,  soyez  soumis,  et  garde2  vos  honneurs... 
Prêtres,  et  grands,  et  peuple,  adoucissez  vos  mœurs; 
Servez  Dieu  désormais  dans  un  plus  digne  temple; 
Et  que  la  Grèce  instruite  imite  votre  exemple. 

DATAME. 

Demi-dieu  sur  la  terre,  ô  grand  homme!  ô  grand  roi! 
Règne,  règne  à  jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  l'on  m'appelle; 
Mais  j'adore  Astérie,  et  me  crois  digne  d'elle». 


Plir    DES    LOIS    DE    MIHOS. 
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VARIANTES 

DE  LA  TRAGÉDIE  DES  LOIS  DE  MINOS. 


a  ME&IOITB. 

Tout  pooToir  a  son  terme ,  et  cède  an  préjugé. 

TEUCBR. 

Il  le  faut  abolir  quand  il  est  trop  barbare. 

XÉRIOHE. 

Mais  la  loi  de  Minos  contre  tous  se  déclare. 
b  TEUCER,  DICTIME. 

TBUCBR. 

Ainsi  le  fanatisme  et  la  sédition 
Animeront  toujours  ma  triste  nation  ; 
Ce  conseil  de  guerriers  contre  moi  se  déclare. 
On  affecte...  etc. 

c   Savez-Tous  que  Datame ,  envoyé  par  un  père 
Pour  Tenir  proposer  une  paix  salutaire , 
Est  encore  en  ces  lieux  aux  meurtres  destinés  ? 

ASTXRXE. 

Quel  trouble  a  pénétré  dans  mes  sens  étonnés  ! 
Datame...  Il  est  connu  du  grand  roi  de  la  Crète. 
Datame  est  parmi  tous... 

TEUCBB. 

Dans  Totre  ame  inquiète...  etc. 

rf.. 

Parlez,  son  amitié m*en  dcTiendra  plus  cbère. 

ASTBBIE.  ^ 

Seigneur,  l'hymen  encor  ne  nous  a  point  unis  ; 
Mais  Datame  a  ma  foi  ;  ce  guerrier  m'est  promis  : 
Nos  sermens  sont  communs...  etc. 

e   DélÎTrer  Astérie ,  et  partir  aTCC  elle. 

Son  père  et  son  amant  Tiennent  la  demander. 
Sans  elle  point  de  paix  ;  rien  ne  peut  s'accorder. 

.     a8. 
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Sans  elle,  en  ce  séjour,  on  ne  m*eût  vu  descendre 
Que  pour  l'ensanglanter  et  le  réduû'e  en  cendre. 

Ces  vers  terminaient  la  scène. 

/  TEUCEB. 

Exige  un  bras  d*airain  toujours  levé  sur  eux. 
Je  sauvais  Astérie,  et  je  voulais  encore 
Détruire  pour  jamais  un  temple  que  j'abhorre. 
Il  n'y  faut  plus  penser  :  nos  amis  incertains 
Sont  loin  de  seconder  nos  généreux  desseins  ; 
Ils  n'entreprendront  point  un  combat  téméraire 
Pour  les  jours  d'un  soldat  et  ceux  d'une  étrangère. 

g  L'auteur  a  supprimé  les  quatre  vers  suivans  : 

Les  dieux  me  sont  témoins  qi^e  si  j'avais  voulu 
Exercer  sur  la  Crète  un  pouvoir  absolu , 
C'eût  été  pour  sauver  ma  triste  république 
D'une  loi  détestable  et  d'un  joiig  tyrannique. 
Que  je  vous  porte  envie...  etc. 

h  datame. 

Ail  !  prévvn^z  ce  crime  épouvantable. 

TBUGEH. 

Je  sais  que  le  fanix  zèle  est  toirpoursr  impbtGable  ; 
Mais  je  ne  craindrai  plus  de  pareils  attentats. 


Je  suis  roi ,  je  suis  père ,  et  veux  agjr  en  maître» 
k  Sachez  qu'un  peuple  entier  l'emporte  sur  un  homme. 

l  ASTÉRIE. 

Ne  puis-je  pas  mourir  ? 
La  mort  avec  Datame  est  du  moins  glorieuse. 
La  gloire  adoucira  ma  destinée  affreuse. 
J'irai ,  j'imiterai  ces  compagnes  de  Mars 
Qu'Iiion  vil  combattre  au  pied  de  ses  remparts , 
Que  Teucer  admira ,  qui  vivront  d^&ge  en  âge. 
Pour  de  plus  chers  objets  je  ferai  davantage. 
Doîs-je  ici  des  tyrans. attendre  en  paix  les  coups 
Levés  sur  mon  amant ,  sur  mon  père  et  sur  vous<? 


Digitized  by  VjOOQIC 


DES  LOIS  I>E  MINOS.  43; 

Cessez  de  me  contraindre  et  d'avilir  mon  ame  : 
J'ai  honte  de  pleurer  sans  lecoarÎF  Datame. 

m  Quand  ton  cœur  fut  à  moi ,  la  fille  d'Azémon 
Pouvait  Avec  plaisir  s*honorer  de  mou  nom. 
Le  flambeau  de  l'Hymen ,  porté  par  la  Victoire , 
Eût  de  nos  deux  maisons  éternisé  la  gloire. 
Les  lauriers  de  ton  père  allaient  s'unir  aux  miens , 
Respectés  et  chéris  de  nos  concitoyens. 
Tu  le  sais ,  Azémon  :  ta  honte  paternelle 
Approuva  cet.amour  qui  m'enflamma  pour  elle. 

n  DATAKB. 

Apvès  avoir  détroit xie  funestes  erreurs ,      . 

Ta  présence ,  grand  prince ,  a  subjugué  nos  cœurs. 

Je  ne  méritais  pas  le  tr6ne  où  tu  m'appelle  ;  « 

Mais  j'adore  Astérie  :  il  me  rend  digne  d'elle. 

Demi-dieu  sur  la  terre  !  ô  grand  homme  !  Ô  grand  roi  ! 

Hègne ,  règne  à  jamais  sur  mon  peuple  et  sur  moi. 

Aux'sermens  que  je  fais  égalem^t  fidèle, 

Brûlait  d'amour  pour  toi ,  pour  mon  roi  plein  de  sèlg , 

Puissé-je  en  l'imitant  justifier  son.  choix. 

Mais  toujours  son  sujet ,  suivre  t^pujours  ses  lois.! 


FIN    DES    VARIANTES    DES    LOIS    DE    MINOS. 
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I     Ils  n'ont  choisi  de^  rois  que  poar  les  oatrager. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  eût  en  Grèce  un  seul  roi 
despotique.  La  tyrannie  asiatique  était  en  horreur;  ils  étaient 
les  premiers  magistrats ,  pomme  encore  aujourd'hui ,  vers  le 
septentrion,  nous  voyons  plusieurs  monarques  assujétis  aux 
lois  de  leur  république.  On  trouve  une  grande  preuve  de  cette 
vérité *dans  V Œdipe  de  Sophocle,  quand  Œdipe  en  colère, 
contre  Crépn  crie,  Thèbes!  Créou  dit  :  «  Thèbes,  il  m'est 
«  permis,  comme  à  vous,  de  crier  Thèbes!  Jhèbes!  »  £t  il 
ajoute  «  qu'il  serait  bien  fâché  d'être  roi  ;  que  sa  condition 
c<  est  beaucoup  meilleure  que  celle  d'un  monarque;  qu'il  est 
u  plus  libre  et  plus  heureux.  »  Vous  verrez  les  mêmes  senti- 
ment dans  V Electre  d'Euripide,  dans  les  Suppliantes,  et  dans 
presque  toutes  les  tragédies  grecques.  Leurs  auteurs  étaient 
les  interprètes  des  opinions  et  des  mœurs  de  toute  la  nation. 

'     En  pleurant  sur  un  fils  par  lui-même  immolé. 

Le  parricide  consacré  dldoménée  en  Crète  n'est  pas  le 
premier  exemple  de  ces  sacrifices  abominables  qui  ont  souillé 
autrefois  presque  toute  la  terre.  Voyez  les  notes  suivantes. 

^     Ont  TU  d'un  œil  tranquille  égorger  Polixène. 

Les  poëtes  et  les  historiens  disent  qu'on  immola  Polixène 
aux  mânes  d'Achille;  et  Homère  décrit  le  divin  Achille  sacri- 
fiant de  sa  main  douze  citoyens  troyens  aux  mânes  de  Pa- 
trocle.  C'est  à  peu  près  l'histoire  des  premiers  barbares  que 
nous  avons  trouvés  dans  l'Amérique  septentrionale.  Il  paraît, 
par  tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  anciens  temps  de  la  Grèce, 
que  ses  habitans  n'étaient  que  des  sauvages  superstitieux  et 
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sanguinaires ,  chez  lesquels  il  j  eut  quelques  bardes  qui  chan> 
tèrent  des  dieux  ridicules  et  des  guerriers  très  grossiers  vivant 
de  rapine;  mais  ces  bardes  étalèrent  des  images  frappantes  et 
sublimes  qui  subjuguent  toujours  l'imagination. 

4  .  Elle  est  encor  barbare... 

Il  faut  bien  que  les  peuples  d'Occident,  à  commencer  par 
les  Grecs,  fussent  des  barbares  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Euripide,  dans  un  fragment  qui  nous  est  resté  de  la  tragédie 
des  Cretois,  dit  que  dans  leur  île  les  prêtres  mangeaient  de  la 
chair  crue  aux  fêtes  nocturnes  de  Bacchus.  On  sait  d'ailleurs 
que,  dans  plusieurs  de  ces  antiques  orgies,  Bacchus  était  sur- 
nommé mangeur  de  chair  crue.  ^ 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  l  usage  de  cette  nour- 
riture que  consistait  alors  la  barbarie  grecque;  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  poëmes  d'Homère  pour  voir  combien  les  mœurs 
étaient  féroces. 

C'est  d'abord  un  grand  roi  qui  refuse  avec  outrage  de 
rendre  à  un  prêtre  sa  fille  dont  ce  prêtre  apportait  la  rançon; 
c'est  Achille  qui  traite  ce  roi  de  lâche  et  de  chien.  Diomèdc 
blesse  Yéiius  et  Mars  qui  revenaient  d'Ethiopie,  où  ils  avaient 
soupe  avec  tous  les  dieux.  Jupiter,  qui  a  déjà  pendu  sa  femme 
une  fois,  la  menace  de  la  pendre  encore.  Agamemnon  dit  aux 
Grecs  assemblés  que  Jupiter  machine  contre  lui  la  plus  noire 
des  perfidies.  Si  les  dieux  sont  perfides ,  que  doivent  être  les 
hommes  ? 

£t  que  dirons-nous  de  la  générosité  d'Achille  envers  Hector? 
Achille  Invulnérable,  à  qui  les  dieux  ont  fait  une  armure  dé- 
fensive très  inutile;  Achille  secondé  par  Minerve,  dont  Platon 
fit  depuis  le  Logos  divin,  le  Verbe  ;  Achille  qui  ne  tue  Hector 
que  parce  que  la  Sagesse,  fille  de  Jupiter,  le  Logos,  a  trompé 
ce  héros  par  le  plus  infâme  mensonge,  et  par  le  plus  abomi- 
nable prestige;  Achille  enfin  ayant  tué  si  aisément,  pour 
tout  exploit,  le  pieux  Hector,  ce  prince  mourant  prie  son 
vainqueur  de  rendre  son  corps  sanglant  à  sesparcns;  Achille 
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lui  répond  :  «  Je  voudrais  te  hacher  par  morceaux,  et  te  man- 
ger  tout  cru.  »  Cela  pourrait  justifier  les  préires  crétoîs,  s*ils 
a*étaient  pas  faits  pour  sarvir  d'exemple. 

Achille  ne  s'en  tient  pas  là,  il  perce  les  talons  d'Hector,  y 
passe  une  lanière ,  et  le  traîne  ainsi  par  les  pieds  dans  la  cam- 
pagne. Homère- ne  dormait  pas  quand  il  dhantait  ces  exploits 
de  cannibales;  il  avait  la  fièvre  chaude,  et  les  Grecs  étaient 
atteints  de  la  rage. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  est  convenu  d'admirer  de  YEn- 
phrate  au  mont  Atlas ,  parce  que  ces  horreurs  absurdes  furent 
célébrées  dans  une  langue  harmonieuse ,  qui  devint  la  langue 
universelle. 

5     Ces  durs  Çydoniens. 

La  J>etite  province  de  Cydon  est  au  nord  de  l'île  de  Crète. 
Elle  défendit  long-temps  sa  liberté,  et  fut  enfin  assujétiepar 
les  Cretois,  qui  le  furent  ensuite  à  leur  tour  par  les  Romains, 
par  les  empereurs  grecs,  par  les  Sarrasins,  par  les  croisés ,  par 
les  Vénitiens ,  par  les  Turcs.  Mais  par  qui  les  Turcs  le  serout-ib? 

^ Au  temple  de  Gortine. 

La  ville  de  Gortine  était  la  capitale  de  la  Crète,,  où  Ton 
avait  élevé  le  Cameux  temple  de  Jupiter. 

r 

7     De  sept  ans  en  sept  ans. 

Le  but  de  cette  tragédie  est  de  prouver  qu'il  faut  abolir  une 
loi  quand  elle  est  injuste. 

L'histoire  ancienne,  c'est-à-dire  la  fable,  a  dit  depuis  long- 
temps que  ce  grand  législateur  Minos ,  propre  fils  de  Jupiter, 
et  tant  loué  par  le  divin  Platon ,  avait  institué  des  sacrifices 
de  sang  humain. 

.  ,^    Ce  bon  et  sage  législateur  immolait  tous  les  ans  sept  jeunes 
Athéniens;  du  moins  Virgile  Je  dit  : 

/  In  foribus  lethum  Androgei  tam  pendere  pœnas 

CecropidsB  jussi,  (miserum)  septena  quotannis 
Corpora  natorum... 
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Ce  qui  est  aujourd'hui  moins  rare  qu'un  tel  sacrifice,  c'est 
qu'il  y  a  vingt  opinions  différentes  de  nos  profonds  scoliastes 
sur  le  nombre  des  victimes ,  et  sur  le  temps  où  elles  étaient 
sacrifiées  au  monstre  prétendu ,  connu  sous  le  nom  de  Mino- 
taure,  monstre  qui  était  évidemment  le  petit- fils  du  sage 
Minos. 

Quel  qu'ait  été  le  fondement  de  cette  fable,  il  est  très  vrai- 
semblable qu'on  immolait  des  hommes  eu  Crète  comme  dans 
tant  d'autres  contrées.  Sanchoniathon,  cité  par  £usèbe%  pré- 
tend que  cet  acte  de  religion  fut  institué  de  temps  immémo- 
rial. Ce  Sanchoniathon  vivait  long-temps  avant  l'époque  où 
Ton  place  Moïse,  et  huit  cents  ans  après  Thaut,  l'un  des 
législateurs  de  l'Egypte,  dont  les  Grecs  firent  depuis  le  pre- 
mier Mercure. 

Voici  les  paroles  de  Sanchoniathon,  traduites  par  Philon 
de  Biblos,  rapportées  par  Eusèbe: 

«  Chez  les  anciens,  dans  les  grandes  calamités ,  les  chefs  de 
«  l'état  achetaient  le  salut  du  peuple  en  immolant  aux  dieux 
«  vengeurs  les  plus  chers  de  leurs  enfans.  Iloùs  (ou  Chronos, 
«  selon  les  Grecs,  ou  Saturne,  que  les  Phéniciens  appellent 
a  Israël,  et  qui  fut  depuis  placé  dans  le  ciel)  sacrifia  ainsi  son 
«  propre  fils  dans  un  grand  danger  où  se  trouvait  la  république. 
«  Ce  fils  s'appelait  Jeûd;  il  l'avait  eu  d'une  fille  nommée  An- 
n  nobret;  et  ce  nom  de  Jeùd  signifie  en  phénicien  premier-né,  » 

Telle  est  la  première  offrande  à  l'Être  éternel,  dont  la  mé- 
moire soit  restée  parmi  les  hommes;  et  cette  première  offrande 
est  un  parricide. 

Il  est  difficile  de  savoir  précisément  si  les  Brachmaues  avaient 
cette  coutume  avant  les  peuples  de  Phénicie  et  de  Syrie;  mais 
il  est  malheureusement  certain  que  dans  l'Inde  ces  sacrifices 
sont  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  qu'ils  n'y  sont  pas  encore 
abolis  de  nos  jours ,  malgré  les  efforts  des  mahométans. 

Les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Français,  qui  ont  déserté 
leur  pays  pour  aller  commercer  et  s'égorger  dans  ces  beaux 

*  Préparation  évangétique ,  liv.  t. 
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climats,  ont  yu  très  souvent  de  jeunes  yeuves  riches  et  belles 

se  précipiter  par  dévotion  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  en 

repoussant  leurs  enfans  qui  leur  tendaient  les  bras,  et  qui 

les  conjuraient  de  vivre  pour  eux.  C'est  ce  que  la  femme  de 

l'amiral  Roussel  vit,  il  n'y  a  pas  long-temps,  sur  les  bords  du 

Gange. 

Tautum  relligîo  potuit  suadere  malorum  ! 

>  LucB.y  1,  loa. 

Les  Égyptiens  ne  manquaient  pas  de  jeter  en  cérémonie 
une  fille  dans  le  !Nil,  quand  ils  craignaient  que  ce  fleuve  ne 
parvînt  pas  à  la  hauteur  nécessaire. 

Cette  horrible  coutume  dura  jusqu'au  règne  de  Ptolémëe 
Lagus  ;  elle  est  probablement  aussi  ancienne  que  leur  religion 
et  leurs  temples.  Nous  ne  citons  pas  ces  coutumes  de  l'anti- 
quité pour  faire  parade  d'une  science  vaine,  mais  c'est  en  gé- 
missant de  voir  que  les  superstitions  les  plus  barbares  semblent 
être  un  instinct  de  la  nature  humaine,  et  qu'il  faut  un  effort 
de  raison  pour  les  abolir. 

Lycaon  et  Tantale ,  servant  aux  dieux  leurs  enfans  en  ra- 
goût, étaient  deux  pères  superstitieux,  qui  commirent  un 
parricide  par  piété.  Il  est  beau  que  les  mythologistes  aient 
imaginé  que  les  dieux  punirent  ce  crime,  au  lieu  d'agréer 
cette  offrande. 

S'il  y  a  quelque  fait  avéré  dans  l'histoire  ancienne ,  c'est 
la  coutume  de  la  petite  nation  connue  depuis  en  Palestine 
sous  le  nom  de  Juifs.  Ce  peuple ,  qui  emprunta  le  langage, 
les  rites  et  les  usages  de  se%  voisins,  non  seulement  immola 
ses  ennemis  aux  différentes  divinités  qu'il  adora  jusqu'à  la 
transmigration  de  Babylone,  mais  il  immola  ses  enfans  mêmes. 
Quand  une'  nation  avoue  qu'elle  a  été  très  long- temps  cou- 
pable de  ces  abominations ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  disputer 
contre  elle,  il  faut  la  croire. 

Outre  le  sacrifice  de  Jephté ,  qui  est  assez  2onnu ,  les  Juifs 
avouent  qu'ils  brûlaient  leurs  fils  et  leurs  filles  en  l'honneur  de 
leur  dieu  Moloch,  dans  la  vallée  de  Topheth.  Moloch  signifie 
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à  la  lettre  le  Seigneur.  JEdificaçerunt  excelsa  Topheth,  guce  est 
in  vallefilii  Ennom  :  ut  incenderentfilios  suos  etfiUas  suas  ignL 
«  Ils  ont  bâti  les  hauts  lieux  de  Topheth ,  qui  est  dans  la  vallée 
«  du  fils  d'£nnom ,  pour  y  mettre  eu  cendre  leurs  fils  et  leurs 
«  filles  par  le  feu.  [JérémiCi  vu,  3i.) 

Si  les  Juifs  jetaient  souvent  leurs  enfans  dans  Iç  feu  pour 
plaire  à  la  Divinité,  ils  nous  apprennent  aussi  qu'ils  les  fesaient 
mourir  quelquefois  dans  l'eau.  Ils  leur  écrasaient  la  tête  à  coups 
de  pierre  au  bord  des  ruisseaux.  «  Vous  immolez  aux  dieux 
«  vos  énfans  dans  des  torrens  sous  des  pierres.  »  {Isaïe,  lvii.) 

Il  s'est  élevé  une  grande  dispute  entre  les  savans  sur  le 
premier  sacrifice  de  trente-deux  filles,  offert  au  dieu  Adonaï, 
après  la  bataille  gagnée  par  la  horde  juive  sur  la  horde  ma- 
dianite ,  dans  le  petit  désert  de  Madian  arabe ,  sous  le  com- 
mandement d'Éléazar,  du  temps  de  Mo'ise  :  on  ne  sait  pas 
positivement  en  quelle  année 

Le  livre  sacré  intitulé  ies  Nombres  nous  dit  (Nomb,  xxxi) 
que  les  Juifs  ayant  tué  dans  le  combat  tous  les  mâles  de  la 
horde  madianite ,  et  cinq  rois  de  cette  horde ,  avec  un  pro- 
phète, et  Moïse  leur  ayant  ordonné,  après  la  bataille,  de  tuer 
toutes  les  femmes,  toutes  les  veuves,  et  tous  les  enfans  à  la 
mamelle,  on  partagea  ensuite  le  butin,  qui  était  de  quarante 
mille  neuf  c^ents  livres  en  or,  à  compter  le  sicle  à  six  francs  de 
notre  monnaie  d'aujourd'hui;  plus,  six  cent  soixante-quinze 
mille  brebis,  soixante-douze  mille  boeufs,  soixante  et  un  mille 
ânes,  trente  «deux  mille  filles  vierges;  le  tout  étant  le  reste 
des  dépouilles,  et  les  vainqueurs  étant  au  nombre  de  douze 
mille ,  dont  il  n'y  en  eut  pas  un  de  tué. 

Or,  du  butin  partagé  entre  tous  les  Juifs,  il  y  eut  trente- 
deux  filles  pour  la  part  du  Seigneur. 

Plusieurs  commeutateurs.ontjugé  que  cette  part  du  Seigneur 
fut  un  holocauste,  un  sacrifice  de  ces  trente-deux  filles,  puis- 
qu'on ne  peut  dire  qu'on  les  voua  aux  autels ,  attendu  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  religieuses  chez  les  Juifs;  et  que  s'il  y 
avait  eu  des  vierges  consacrées  en  Israël ,  on  n'aurait  pas  pris 
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des  Madianites  pour  le  service  de  Tautel  :  car  il  est  clair  que 
ces  Madianites  étaient  impurs ,  puisqu'ils  n'étaient  pas  Juifs. 
On  a  donc  .conclu  que  ces  trente-deux  filles  avaient  été  im- 
molées. C'est  un  point  d'histoire  que  nous  laissons  aux  doctes 
à  discuter. 

Ils  ont  prétendu  aussi  que  le  massacre  de  tout  ce  qui  était 
en  vie  dans  Jéricho  fut  un  véritable  sacrifice  ;  car  ce  fut  en 
anathème ,  un  vœu ,  une  offrande  ;  :et  tout  se  fit  avec  la  plus 
grande  soletmité  :  après  sept  protoessions  augustes  autour  de 
la  ville  pendant  sept  jours ,  on  fit  sept  fois  le  tour  de  la  ville, 
les  lévites  portant  l'arche  d'alliance ,  et  devant  l'arche  sept 
autres  prêtres  sonnant  du  cornet;  à  la  septième  procession 
de  ce  septième  jour,  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  d'eux- 
mêmes.  Les  Juifs  immolèrent  tout  dans  cette  cité,  vieillards, 
enfans,  femmes,  filles,  animaux  de  toute  espèce,  comme  il 
est  dit  dans  l'histoire  de  Josué. 

Le  massacre  du  roi  Agag  fut  incontestablement  un  sacrifice, 
puisqu'il  fut  immolé  par  le  prêtre  Samuel ,  qui  le  dépeça  en 
morceaux  avec  un  couperet ,  malgré  la  promesse  et  la  foi  du 
roi  Saûl ,  qui  l'avait  reçu  à  rançon  comme  son  pnsonnier  de 
guerre. 

Vous  verrez  dans  Y  Essai  sur  les  mœurs  et  V  esprit  des  nations 
les  preuves  que  les  Gaulois  et  les  Teutons,  ces  Teutons  dont 
Tacite  fait  semblant  d'aimer  tant  les  mœurs  honnêtes,  fesaient 
de  ces  exécrables  sacrifices  aussi  communément  qu'ils  cou- 
raient au  pillage ,  et  qu'ils  s'enivraient  de  mauvaise  bière. 

La  détestable  superstition  de  sacrifier  des  victiaies  hu- 
maines semble  être  si  naturelle  aux  peuples  sauvages,  qu'au 
rapport  de  Procope,  un  certain  Théodebert,  petit- fils  de 
Clovis ,  et  roi  du  pays  messin ,  immola  des  hommes  pour 
avoir  un  heureux  succès  dans  une  course  qu'il  fit  en  Lom- 
bardie  pour  la  piller.  Il  ne  manquait  que  des  bardes  tudesques 
pour  chanter  de  tels  exploits. 

Ces  sacrifices  du  roi  messin  étaient  probablement  un  reste 
de  l'ancienne  superstition  des  Francs  ses  ancêtres.  Nous  ne 
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savons  que  trop  à  quel  point  cette  exécrable  coutume  avait 
prévalu  chez  les  anciens  Welches  que  nous  appelons  Gaulois: 
c'était  là  cette  simplicité ,  cette  bonne  foi,  cette  naïveté  gau- 
loise  que  nous  avons  tant  vantée.  C'était  le  bon  temps  quand 
des  druides,  ayant  pour  temples  des  forêts  ,*  brûlaient  les  en- 
fans  de  leurs  concitoyens  dans  des  statues  d'osier  plus  hideuses 
que  ces  druides  mêmes. 

Les  sauvages  des  bords  du  Rhin  avaient  aussi  des  espèces  de 
druidesses ,  des  sorcières  sacrées ,  dont  la  dévotion  consistait 
à  égorger  solennellement  des  petits  garçons  et  des  petites  filles 
dans  de  grands  bassins  de  pierre,  dont  quelques  uns  subsistent 
encore ,  et  que  le  professeur  Schoëpflin  a  dessinés  dans  son 
Alsatia  Hlustrata.  Ce  sont  là  les  monumens  de  cette  partie  du 
monde ,  ce  sont  là  nos  antiquités.  Les  Phidias ,  les  Praxitèle , 
les  Scopas ,  les  Mifon,  en  ont  laissé  de  différentes. 

Jules  César  ayant  conquis  tous  ces  pays  sauvages  voulut 
les  civiliser  :  il  défendit  aux  druides  ces  actes  de  dévotion , 
sous  peine  d'être  brûlés  eux-mêmes^  et  fit  abattre  les  forêts  où 
ces  homicides  religieux  avaient  été  commis.  Mais  ces  prêtres 
persistèrent  dans  leurs  rites  ;  ils  immolèrent  en  secret  des  en- 
fans  ,  disant  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ; 
que  César  ti'était  grand  pontife  qu'à  Rome;  que  la  religion 
druidique  était  la  seule  véritable ,  et  qu'il  n'y  avait  point  de 
salut  sans  bfùler  des  petites  filles  dans  de  l'osier,  ou  sans  les 
égorger  dans  de  grandes  cuves. 

Nos  sauvages  ancêtres  ayant  laissé  dans  nos  climats  la  mé- 
moire de  ces  coutumes ,  l'inquisition  n*eut  pas  de  peine  à  les 
renouveler.  Les  bûchers  qu'elle  alluma  furent  de  véritables 
sacrifices.  Les  cérénïonies  les  plus  augustes  de  la  religion, 
processions ,  autels ,  bénédictions ,  encens ,  prières ,  hymnes 
chantées  à  grands  chœurs,  tout  y  fut  employé ,  et  ces  hymnes 
étaient  les  propres  cantiques  de  ces  mêmes  infortunés  que  nous 
y  traînons ,  et  que  nous  appelons  nos  pères  et  nos  maîtres. 

Ce  sacrifice  n'avait  nul  rapport  à  la  jurisprudence  humaine; 
car  assurément  ce  n'était  pas  un  crime  contre  la  société  de 
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manger  dans  sa  maison ,  les  portes  bien  fermées ,  d'un  agneau 
cuit  avec  des  laitues  amères ,  le  1 4  de  la  lune  de  mars.  Il  est 
clair  qu*en  cela  on  ne  fait  de  mal  à  personne  ;  mais  on  péchait 
contre  Dieu ,  qui  avait  aboli  cette  ancienne  cérémonie  par 
l'organe  de  ses  nouveaux  ministres. 

On  voulait  donc  venger  Dieu,  en  brûlant  ces  Juifs  entre 
un  autel  et  une  chaire  de  vérité  dressés  exprès  dans  la  place 
publique.  L'Espagne  bénira  dans  les  siècles  à  venir  celui  qui 
a  émoussé  le  couteau  sacré  et  sacrilège  de  l'inquisition.  Un 
temps  viendra  enfin  où  l'Espagne  aura  peine  à  croire  que  l'in- 
quisition ait  exjsté. 

Plusieurs  moralistes  ont  regardé  la  mort  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague  comme  le  plus  pompeux  sacrifice"^  qu'on 
ait  jamais  fait  sur  la  terre.  Lesrdeux  victimes  furent  conduites 
au  bûcher  solennel  par  un  électeur  palatin  et  par  un  électeur 
de  Brandebourg  :  quatre-vingts  princes  ou  seigneurs  de  Teai- 
pire  y  assistèrent.  L'empereur  Sigismond  brillait  au  milieu 
d'eux,  comme  le  soleil  au  milieu  des  astres,  selon  l'expression 
d'un  savant  prélat  allemand.  Des  cardinaux,  vêtus  de  longues 
robes  traînantes,  teintes  en  pourpre,  rebrassées  d'hermine, 
couverts  d'un  immense  chapeau  aussi  de  pourpre,  auquel 
pendaient  quinze  houppes  d'or,  siégeaient  sur  la  même  ligne 
que  l'empereur,  au  dessus  de  toiis  les  princes.  Une  foule 
d'évêques  et  d'abbés  étaient  au  dessous  ayant  isur  leurs  télés 
de  hautes  mitres  élincelantes  de  pierres  précieuses.  Quatre 
cents  docteurs ,  sur  un  banc  plus  bas ,  tenaient  des  livres  à  la 
main  :  vis*à-vis,  on  voyait  vingt-sept  ambassadeurs  de  toutes 
les  couronnes  de^l'Ëurope,  avec  tout  leur  cortège.  Seize  mille 
gentilshommes  remplissaient  les  gradins  hors  de  rang,  des- 
tinés pour  les  cui^eux. 

Dans  l'arène  de^ce  vaste  cirque  étaient  placés  cinq  cents 


*  De  ce  rédt  on. semblerait  devoir  conclure  qiie  ces  den^  exécutions  c 
lieu  le  même  jour;  mais  il  y  eut  dix  mois  d'intervalle  entre  le  supplice  de 
Jean  Hus  et  celui  de  Jérôme  de  Prague.  Ployez  Voltaire  lui-même,  Estai  sur 
les  mœurs  t  et  Àmtales  de  V Empire.   ^  (R.  ) 
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joueurs  d'instrumens  qui  se  fesaient  entendre  aUernativement 
avec  ]a  psalmodie.  Dix-huit  mille  prêtres  de  tous  les  pays 
de  l'Europe  écoutaient  cette  harmonie;  et  sept  cent  dix-huit 
courtisanes  magnifiquement  parées ,  entremêlées  avec  eux 
(quelques  auteurs  disent  dix-huit  cents),  composaient  le  plus 
beau  spectacle  que  Tesprit  humain  ait  jamais  imaginé. 

Ce  fut  dans  cette  auguste  assemblée  qu'on  brûla  Jean  et 
Jérôme  en  Thonneur  du  même  Jésus-Christ  qui  ramenait  la 
brebis  égarée  sur  ses  épaules;  et  les  flammes,  en  s'élevant,  dit 
im  auteur  du  temps,  allèrent  réjouir  le  ciel  empyrée. 

Il  faut  avouer,  après  un  tel  spectacle,  que  lorsque  le  Picard 
Jean  Chauvin  offrit  le^sacriGce  de  l'Espagnol  Michel  Servet, 
dans  une  pile  de  fagots  verts,  c'était  donner  les  marionnettes 
après  l'opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  immolé  ainsi  d'autres  hommes,  pour  avoir 
eu  des  opinions  contraires  aux  leurs ,  n'ont  pu  certainement 
les  sacrifier  qu'à  Dieu. 

Que  Polyeucte  et  Néarque,  animés  d'un  zèle  indiscret,  aillent 
troubler  une  fête  qu'on  célèbre  pour  la  prospérité  de  l'em- 
pereur; qu'ijs  brisent  les  autels ,  tes  statues ,  dont  les  débris 
écrasent  les  femmes  et  les  en  fans,  ils  ne  sont  coupables  qu'en- 
vers les  hommes  qu'ils  ont  pu  tuer;  et  quand  on  les  condamne 
à  mort,  ce  n'est  qu'un  acte  de  justice  humaine  :  mais  quand 
il  ne  s'agit  que  de  punir  des  dogmes  erronés ,  des  propositions 
mal  sonnantes ,  c'est  un  véritable  sacrifice  à  la  Divinité. 

On  pourrait  encore  regarder  comme  un  sacrifice  notre  Saint- 
Barthélemi,  dont  nous  célébrons  l'anniversaire  dans  cette 
année  centenaire  1772,  s'il  y  avait  eu  plus  d'ordre  et  de  dignité 
dans  l'exécution. 

Ne  fut-ce  pas  un  vrai  sacrifice  que  la  mort  d'Anne  Dubourg , 
prêtre  et  conseiller  au  parlement,  également  respecté  dans  ces 
deux  ministères?  N'a- 1- on  pas  vu  d'autres  barbaries  plus 
atroces ,  qui  soulèveront  long- temps  les  esprits  attentifs  et  les 
cœurs  sensibles  dans  l'Europe  entièra?  N'a-t-on  pas  vu  dé- 
vouer à  une  mort  affreuse,  et  à  la  torture,  plus  cruelle  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


448  NOTES 

la  mort ,  deux  enfans  qui  ne  méritaient  qu'une  eorrection  pîi- 
temeîle?  Si  ceux  qui  ont  commis  cette  atrocité  ont  des  enfans  ■ 
s'ils  ont  eu  le  loisir  de  réfléchir  sur  cette  horreur,  si  les  re- 
proches qui  ont  frappé  leurs  oreilles  de  toutes  parts  ont  pu 
amollir  leurs  cœurs ,  peut-être  verseront-ils  quelques  larmes 
enlisant  cet  écrit.  Mais  aussi  n'est-il  pas  juste  que  les  auteurs 
de  cet  horrible  assassinat  pub*lic  soient  à  jamais  en  exécration 
au  genre  humain  ? 

s     N*accepta  point  le  sang  dlphigcnie. 

Plusieurs  anciens  auteurs  assurent  qu'Iphigénie  fut  en  effel 
sacrifiée  :  d'autres  imaginèrent  la  fable  de  Diane  et  de  la  biche. 
Il  est  encore  plus  vraisemblable  que,  dans  ces  temps  bar- 
bares, un  père  ait  sacrifié  sa  fille,  qu'il  ne  l'est  qu'une  déesse, 
nommée  Diane ,  ait  enlevé  cette  victime ,  et  mis  une  biche  à 
sa  place  :  mais  cette  fable  prévalut;  elle  eut  cours  dans  toute 
l'Asie  comme  dans  la  Grèce,  et  servit  de  modèle  à  d'autres 
fables. 

9     S'il  naquit  parmi  vous ,  s'il  lance  le  tonnerre. 

Les  Cretois  disaient  Minos  fils  de  dieu,  comme  les  Thébains 
disaient  Bacchus  et  Hercule  fils  de  dieu,  comme  les  Argiens 
le  disaient  de  Castor  et  de  Pollux,  les  Romains  de  Romulus, 
comme  enfin  les  Tartares  l'ont  dit  de  Gengis-Kan ,  comme 
toute  la  fable  l'a  chanté  de  tant  de  héros  et  de  législateurs, 
ou  de  gens  qui  ont  passé  pour  tels. 

Les  doctes  ont  examiné  sérieusement  si  Jupiter,  le  maîti% 
des  dieux  et  le  père  de  Minos,  était  né  véritablement  en  Crète, 
et  si  ce  Jupiter  avait  été  enterré  à  Gortis ,  ou  Gortine ,  ou 
Cortine. 

Cest  dommage  que  Jupiter  soit  un  nom  latin.  Les  doctes 
ont  prétendu  encore  que  ce  nom  latin  venait  de  Jwis ,  dont 
on  avait  fait  Jovis  pater,  Jfrv  piter,  Jupiter,  et  que  ce  Jov 
venait  de  Jehomh  ou  Hîao,  ancien  nom  de  Dieu  en  Syrie, 
en  Egypte,  en  Phénicie. 
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Ceux  qu'on  appelle  théologiens,  dit  Cicéron,  comptent  trois 
Jupiter,  deux  d'Arcadie,  et  un  de  Crète.  Principio  Jwes  très 
nwnerant  ii  qui  theologi  appellantur  *. 

Il  est  à  remarquer  que  tous  les  peuples  qui  ont  admis  ce 
Jupiter,  ce  Jov,  l'ont  tous  armé  du  tonnerre.  Ce  fiit  l'attribut 
réservé  au  souverain  des  dieux  en  Asie,  en  Grèce,  à  Rome; 
non  pas  en  Egypte ,  parce  qu'il  n'y  tonne  presque  jamais.  I^a 
théologie  dont  parle  Cicéronne  fut  pa»  établie  par  les  philo- 
sophes. Celui  qui  a  dit  : 

Primus  in  orbe  deos  fecit  timor,  ardua  cœlo 
Fulmina  quum  caderent, 

n'a  pas  eu  tort.  U  y  a  bien  plus  de  gens  qui  craignent  qu'il 
n'y  en  a  qui  raisonnent  et  qui  aiment.  S'ils  avaient  raisonné, 
ils  auraient  conçu  que  Dieu ,  l'auteur  de  la  nature ,  envoie  la 
rosée  comme  le  tonnerre  et  la  grêle;  qu'il  a  fait  des  lois  sui- 
vant lesquelles  le  temps  est  serein  dans  un*  canton ,  tandis 
qu'il  est  orageux  dans  un  autre,  et  que  ce  n'est  point  du  tout 
par  mauvaise  humeur  qu'il  fait  tomber  la  foudre  à  Babylone, 
tandis  qu'il  ne  la  lance  jamais  sur  Memplis.  La  résignation 
aux  ordres  étemels  et  immuables  de  la  ^ovidençe  universelle 
est  une  vertu;  mais  l'idée  qu'un  homme  frappé  du  tonnerre 
est  puni  par  les  dieux  n'est  qu'une  pusillanimité  ridicule. 

>o    Par  des  amour$  affreux  étonna  la  nature. 

.  Non  seulement  Platon  et  Aristote  attestent  que  Minos,  ce 
lieutenant  de  police  des  enfers,  autorisa  l'amour  des  garçons; 
mais  les  aventures  de  ses  deux  filles  ne  supposent  pas  qu'elles 
eussent  reçu  une  excellente  éducation.  N'admirez-vous  pas 
les  scoliastes ,  qui ,  pour  sauver  l'honneur  de  Pasiphaé,  ima- 
ginèrent qu'elle  avait  été  amoureuse  d'un  gentilhomme  crétois, 
nommé  Tauros,  que  Minos  fit  mettre  à  la  Bastille  de  Crète, 
sous  la  garde  de  Dédale? 

Mais  n'admire£-vous  pas  davantage  les  Grecs,  qui  imagi«- 

*  Dé  Natura  deomm,  lib.  m. 

THSATBX.      T.  VU.—  i*  é£t,  aQ 
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nèrem  la  fable  de  la  vacb^  d*aû^aiii  ou  de  bois,  dans  laquelle 
Pasipbaé  s'ajusta  si  bien,  que  le  vrai  taureau  dont  elle  était 
folle  y  fut  trompé  ? 

Ce  n'était  pas  assez  de  mouler  eette  vache ,  il  fallait  qu'elle 
fût  en  ehaleur,  ce  qui  était  dif£ml<e.  Quelques  commenuteurs 
de  ceMe  fable  abooûuabte  ont  W  dire  que  la  reine  fit  entrer 
d'abord  une  g^is^e  amourétise  dans  W  ereux  de  cette  statue, 
et  se  mit  ensuite  à  sa  place.  L'amour  est  ingénieux;  mais  voilà 
un  bien  exécrable  emploi  du  génie.  H  efst  vrai  qu'à  la  bonté 
non  pas  de  Thumanité,  mais  d'une  vile  espèce  d'hommes  brute 
et  dépravée,  ces  horreurs  ont  été  trop  communes;  témoin  le 
fameux  novimus  A  gui  te  de  Virgile  ;  témoin  le  bouc  qui  eut 
les  faveurs  d'une  belle  Égyptienne  de  Mendès ,  lorsque  Héro- 
dote était  en  Egypte;  témoin  les  lois  juives  portées  contre 
les  hommes  et  les  femmes  qui  s'accouplent  avec  les  animaux, 
et  qui  ordonnent  qu'on  br&le^  l'homme  et  la  bete  ;  témoin  la 
notoriété  publique  de  ce  qui  se  passe  enoore  en  Galalnre;  té- 
moin l'avis  nonvellemenl  imprimé  d'un  bon  prêtre  lulbérien 
de  Livonie ,  ^ui  exhorte  les  jeunes  garçons  de  Livcnîe  et  d'Es- 
tonie  à  ne  plus  tant  fréquenter  les  génisses ,  les  ânesses ,  les 
brebis  et  les  chèvres.  ^ 

La  grande  di(Bculté  est  de  savoir  au  juste  si  œs  conjonctions 
affreuses  ont  jamais  pu  produire  quelques  monstres.  Le  grand 
nombre  des  amateurs  du  merveilleux ,  qui  prétendent  avoir 
vu  des  fruits  de  ces  accouplemens ,  et  surtout  des  singes  avec 
les  filles,  n'est  pas  une  raison  invincible  pour  qu'on  les  ad- 
mette ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  raison  absolue  de  les  rejeter. 
Nous  ne  connaissons  pas  assez  tout  ce  que  peut  la  nature.  Saint 
Jérôme  rapporte  des  histoires  de  centaures  et  de  satyres ,  dans 
son  livre  des  Pères  du  désert.  Saint  Augustin,  dans  son  trente- 
troisîpme  sermon  à  ses  frères  du  désert ,  a  vu  des  hommes 
sans  tête,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur  leur  poitrine,  et 
d'autres  qui  n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front;  mais  il 
faudrait  avoir  une  bonne  attestation  pour  toute  l'histoire  de 
Minos,  de  Pasiphaé,  de  Thésée,  d'Ariane.,  de  Dédale  et 
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dlcare.  On  appelait  autrefois  espriSs  forts  ceax  qui  avaient 
quelque  doute  sur  cette  tradition. 

On  prétend  qu'Euripide  composa  une  tragédie  de  Pasiphaé; 
elle  est  du  moins  comptée  parmi  celles  qui  lui  sont  attribuées, 
et  qui  sont  perdues.  Le  sujet  était  un  peu  scabreux  ;  mais 
quand  on  a  lu  Pofyphéme,  on  peut  croîte  que  Pasiphaé  fut 
mise  sur  le  théâtre. 

>■    Tout  noble,  dan$  notre;  ile„  a  le  droit  rcvpecjté... 

C'est  le  Itherum  veto  des  Polonais ,  droit  cher  et  fktal  qui  ï 
causé  beaucoup  plus  de  malheurs  quMl  n'en  a  prévenu.  C'était 
le  droit  des  tribuns  de  Rome,  c'était  le  bouclier  du  peuple 
entre  les  mains  de  ses  magistrats  ;  mais  quand  cette  arme  est 
dans  les  mains  de  quiconque  entre  dans  une  assemblée,  elle 
peut  devenir  une  arme  offensive  trop  dangereuse,  et  faire 
périr  toute  une  république.  Comthent  a-t-on  pu  convenir  qu'il 
suffirait  d'un  ivrogne  pour  arrêter  les  délibérations  de  cinq 
ou  six  mille  sages ,  supposé  qu'un  pareil  nombre  de  sagps 
puisse  existera  Le  feu  roi  de  Pologne,  Stanislas  Leczînski, 
dans  son  loisir  en  Lorraine,  écrivit  souvent  contre  ce  tiberum 
veto,  et  contre  cette  anarchie  dont  il  prévit  les  suites.  Voici 
les  paroles  mémorables  qu'on  trouve  dans  son  livré  intitulé 
la  Voix  du  citoxeri,  imprimé  en  1749  :  «Notre  tour  viendra, 
«  sans  doute ,  où  nous  serons  la  proie  de  quelque  fameux  côn- 
«  quérant;  peultélre  même  les  puissances  voisines  s'accorde- 
«  ront-élles  à  partager  nos  états.»  (Page  19.)  La  prédiction 
vient  de  s'accomplir  :  le  démembrement  de  la  Pologne  est  le 
châtiment  de  l'anarchie  affreuse  dans  laquelle  un  roi  sage, 
humain,  éclaii^,  pacifique,  a  été  assassiné  dans  sa  capitale, 
et  n'a  échappé  à  la  mort  que  par  un  prodige.  Il  lui  reste  un 
royaume  plus  grand  que  la  France,  et  qui  pourra  devenir  un 
jour  florissant^  si  on  peut  y  détruire  l'anarchie ,  comme  elle 
vient  d'être  détruite  dans  la  Suède ,  et  si  la  liberté  peut  y 
subsister  avec  la  royauté. 

ag. 
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". N'est  qu*tin  lieu  de -carnage. 

C'était  à  l'entrée  du  temple  qu'on  tuait  les  victimes.  Le 
sanctuaire  était  réservé  pour  les  oracles ,  les  consultations  et 
les  autres  simagrées.  Les  boeufs ,  les  moutons ,  les  chèvres 
étaient  immolés  dans  le  périptère. 

Ces  temples  des  anciens,  excepté  ceux  de  Vénus  et  de  Flore, 
n'étaient  au  fond  que  des  boucherie^  en  colonnades.  Les  aro- 
mates qu'on  y  brûlait  étaient  absolument  nécessaires  pour 
dissiper  un  peu  la  puanteur  de  ce  carnage  continuel  ;  mais 
quelque,  peine  qu'on  prît  pour  jeter  au  loin  les  restes  des  ca- 
davres ,  les  boyaux ,  la  fiente  de  tant  d'animaux  f  pour  laver 
le  pavé  couvert  de  sang,  de  fiel ,  d'uriqç  et  de  fange,  il  était 
bien  difficile  d'y  parvenir. 

L'historien  Flavien  Josèphe  dit  qu'on  immola  deux  cent 
cinquante  mille  victimes  en  deux  heures  de  temps,  à  la  pâque 
qui  précéda  la  prise  de  Jérusalem.  On  sait  combien  ce  Josèphe 
^  était  exagérateur;  quelles  ridicules  hyperboles  il  employa  pour 
faire  valoir  sa  misérable  nation;  quelle  profusion  de  prodiges 
impertin^ns  il  étala;  avec  quel  mépris  ces  meqsonges  furent 
reçus  par  les  Romains;  comme  il  fut  relancé  par  A{Mon,  et 
comme  il  répondit  par  de  nouvelles  hyperboles  à  ceUes  qu'on 
lui  reprochait.  On  a  remarqué  qu'il  aurait  fallu  plus  de  cin- 
quante mille  prêtres  bouchers  pour  examiner,  pour  tuer  en 
cérémonie ,  pour  dépecer,  pour  partager  tant  d'animaux.  Cette 
exagération  est  inconcevable  ;  mais  enfin  il  est  certain  que  les 
victimes  étaient  nombreuses  dans  cette  boucherie  x^mnae  dans 
toutes  lei  autresi»  L'usage  de  réserver  les  meilleurs  morceaux 
pour  les  prétre&était  établi  par  toute  la  terre  oonnue,  excepté 
dans  les  Indes  et  dans  les  pays  au-delà  du  Gange.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  célèbre  poète  anglais: 

The  priestB  eat  roast  beef ,  and  the  people  slarc. 

m  Les  prêtres  sont  à  table,  et  le  sot  peuple  admire.  > 

On  ne  voyait  dans  les  temples  que  des  éUux ,  des  broches, 
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des  gâls^  cks  couteaux  de  cuisine  ^  des  écan»oire»>  dé  longues 
foùrehiettes  de  fer,  des  cuillers  ou  des  cusilères  à-  pot,  de 
grandes  jarres  pour  mettre  lar  graisse ,  et  tout  ce  qui  peut 
insfûrer  ledégoùt  et  rhorreur.iBien  ne  contribuait  plus  à  per- 
pétuer cette  dui'eté  et  cette  atrocité  de  mœurs  qui  porta  enfin 
les  hommes  à  sacrifier  d'autres  hommes,  et  jusqu'à  leurs 
propres  enfans  ;  mais  les.sacriGces.de  l'inquisition,  dont  nous 
avons  tant  parlé ,  ont  été>cent  fois  plus  abominables.  Nous 
avons  substitué  les  bourreaux  aux  bouchers. 

Au  reste,  de  toutes  les  grosses  massés  appelées  temples  en 
Ég;jrpte  et  à-Ba^yioxie^f  t  du  fameux  temple  d'Ép}ièsek,  regardé 
cofippf^  la  mecveilte  de^  temples,  aucun  nfe  peu!t,étr6  cqixiparé 
eu  rien  à  Sainfc-Pierre  de  Kon^e,  pas,  même  à  $aint-Paj»l;de 
Londres,  pa&  même  à  SaiiUe-Geneviève  de  Paris,  quq^tâtit 
aujourd'hui  M.  SoufEot^  et  auquel  il  destine  un-,  dôme,  plus 
syelte  que  celui  d^  Saint-Pierre,;  et  d'un  artifice  adtnirablet 
Si  les  anciennes  nations  revenaient  au  monde,  elles  pl*éfé* 
reraient  sans,  doute  les  belles  musiques  de  nos  églises,  à  des 
boucheries,  et  les  sermons  de  Tillotson  et  de  Massillon  à  des 
augures.  ^ 

<3    Le  mondé  avec  lenteur  marche  yers  la  sagesse. 

A  ne  juger  que  par  le»  apparence»,  et  suivant  lès  faibles 
conjectures  buioud^ea»  par  quelle  multitude  épouvantable  de 
siècles  et  de  rérolutions  n'a*t«il  pas  fallu  passer  avant  que 
nous  eussions  ui|  langage  tolérable ,  une  nourriture  facile,  des 
vétemens  et  de»  logemens  conunodes!  Nous  sommes  d'hier, 
et  l'Amériqi^e  e$t  .de  ce  m^tin. 

Nptrç  Occident  n'a  auctta  mOfiument  antique  :  et  que  sont 
ceux  delà  Sy^ie-,  de  l'Egypte,  des  Indes,  de  la  Chine?  toutes 
ces  ruines  se  sont  él€^ées  sur  d'autres  ruines.  Il  est  très  vrai- 
semblable  que  l'île  Atlantide  (dont  les  îles  Canaries  sont  dés 
restes),  étant  ^engloutie  dans.  l'Océan,  fit  refluer  les  eaux,  vers 
la  Grèce ,  et  que  vingt  déluges  locaux  détruisirent,  tout  vingt 
fois  avant  que  nous  existassions.  Nous  sommes,  des  fourmis 
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qu'on  éat9iS9  sans  cesse,  et  «qui  se  r^iouvelleDt;  et  pénv  qiie 
cbs  fourmis  rd^âlbseat  letirs  iiabitations ,  et  pour  qu'dies  m* 
ventebt  quelque  chose  qui  resseialltle  à  une  police  et  à  «ne 
morale ,.  que  de  aièoles  de  barbarie  !  <}ioelle  province  n'-a  pas 
^es  sauvagesl 

Tout  philosophe  peut  dire;: 

In  qaa  scrîbebam  baribara,  terra  fuit. 
<Mi>.,  Trùt 

'4    Nous  n'avons  point  d*autels  où  le  faible  t'implore. 

^  Plusieurs  peuples  furent  long-tenq^s  è)atis  temples  et  sans 
autels ,  et  surtout  les  peuples  nomades*  Les  pemés  hordes 
errantes ,  (}iii  n'avaient  pti&nt  encore  dé  ville  fotte ,  ^rtaient 
de  village  en  village  leurs  Aieji±  dans  des  cbfiV'es'y  su)r  des 
charrettes  traînées  par  des  bceufs  ou  par  des  ^es,  ou  sur  le 
dos  des  chameaux ,  ou  sur  les  épaules  des  hotnmes.  Quelque- 
fois leur  autel  était  uàe  pieité ,  un  arbre ,  «ibé  piqù^' 

Lesidumcens,  les  peuples  de  l'Arâbié  Pétrée,  tes  Arabes 
du  désert  de  Syrie  ^  quelques  Sabéeos ,  portaient  dans  des 
cassettes  les  représentations  grossières  d'une  étoile. 

Les  Juifs ,  très  long- temps  avant  de  s^emparer  de  Jéru- 

^  salem ,  eurent  le  malheur  de  porter  sur  une  charrette  l'idole 

du  dieu  Moloch,  et  d'autres  idqles  danslé  déàert^  Pùrtastis 

taberàaoulum  Moîoch  vestro*^  et  imaginent  idbiôrttm  'tèstfwwm, 

sidtisdeivesP^,  quép/ecistis  vobis. 

Il  est  dit  dans  VHisUdre  des  /ugés  q&'un  Jonadian,  &5  de 
Gersam  >  fils  ^né  de  Moïse ,  fttt  le  prêtre  d'une  idole  portative 
que  la  tribu  de  Dan*^  avait  dérobée  à-  la  tribu  dnÈphraim. 

Les  petits  peuples  n'àvdbnt  donc  que  des  dieux  de  cam- 
pagne y  s'il  est  permis  de  se  servit  dé  ce  mot,  'tandis  que  les 
grandes  nations  s'étaient  signalées  depuis  pltiââemrs  siècles  par 
des  temples  magnifiques.  Hérodote  vit  l'aneîeiï  temple  de  TVr, 
qui  était  bâti  douze  cents  ans  avant  celui  de  Sakmion.  Les 

*  Amos,  cbap.  v,  v.  a6. 
** /ag^M,  chap.  xvm. 
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temple»  d'Egypte  étnent  heaàeoa^  pkis  Atfcimis.  Platon^  qui 
voyagea  iong>Ateinps  4ass  ce |>apy. pairie,  de Jear9t^ataUicNi<|m 
tmàoLt  dixteiUe  aos/d^uitiqaltéi  àibd  qiM  note  l'aVotl»^dié|fa 
reniâvqiié  aiileun  ^  aana  ponvoi»  taronver  de  raisoméni-lee 
lîvties  profanes-^  ni  jioûr  le  nier^  ni  pour  l^  croire; 

Yoîoi  les  propres  paroles  de  Plaaot^^  auUeeoiid  livr«> ^s 
Jmù  :  <  Si  on  ^ut  y  faire  attention ,  on  trouvera  ém  Egypte 
«  des  ouvrages  de  peinturé  et  de  scDlpCure^  faits>  depuis)  aâîx 
«  imlle  aàs  ,  qui  ne  sont  pas  moins  beaux  >quf!  cèwx  d'au|oQr« 
«  d^hnl,  et  qui  furent  exécutés  précisément  suivant  lest  mêmes 
«  règles.  Quand  je  dis  dix  mille  ans»  ce  n'est  pas  unefaçmde 
«  parler^  o*est  dans  k  vérité  la  plus  exacte,  a^  .  '      . 

Ce  passage  de' Platon  »  qui  ne  surprit  personne  en  Grèce, 
ne  doit  pas  nous  étonner  aujourd'hui.  On  sipt  que  1- J^gyplie  a 
des  taonumens  de  Bou^|M:ure  et  depeintuM*  qui  tkurent  depml 
pins  de  quatre  mille  ans  au  moùis;  et  dans  un 'oliiiiat  â^sue 
et  si  égal»  ce  qui  a  eubeisté  quarante  siècles  ea  peu  ts^dbsister 
ce&t  y  humainement  parlmt.  ' 

Les  chrétiens  y  qui»  dan»  les  premiers' temp»»  étaient  «les 
honimes  Hmples^  retirés  de  la  (bule^  ennemie  des  richeififcscet 
dtt  tumulte,  dès  espèces  de  thérapeutes,  d^séoien^,  de  ca'^ 
raîtes  »  de  brahmanes  (si  on  peut  comparer  te  saint  au  p»>- 
£siie);  les  chrétiens,  dis*-je,  n'eurent  iii  temples  lii  autels 
pendant  |^us  de  cent  quatre-vingts  ans*  Ils  avaient  en  honfeur 
l'eau  lustrale,  rencens,.  teecisrgesviles  proeessiona,  les  habits 
pontificaux.  Us  n'adçptèrent  ces  rîtes  des  nàtidDSy  tie  lesépu-^ 
rètent  et  ne  les  sanctifièrent,  qa^avecie  temps.  <  Ifous  sommes 
«i.pairt»at,  çxccpté  daas.jles  .'teniples^  idit  Tertùllien.  AÂfaé^ 
nagore,  Origène,  Tatien,  Théophile^  dcolaBent  qu'il  ne  faut 
point  de  twmple  aux  chrétiens.  Mais  oekude>touâquLeni2eDd 
r^isito  avei  je  plus  d'énergie  eest  Minujtiud  Félix<v  écrivain^dn 
troisième  siècle  de  notre  ère  vdgaire. 

Puiatfs  aatem  nos  oceukare  qttod  cçiithuis ,  si  délabra  etnras 
non  habemus  ?  .Quod.  enim  simulàcrmn  Beofingam ,  quumj  si 
rectè  existimes  ,  sit  Dei  àomo  ipse  simulacrum  P  Templum  quod 
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ea!Struam  »  \qumnt»tuibiq  nmndmsi  ejusupèrefabricàtus ,  eum 
cap^re  ^fon  pa$sû;-ei  qnum  komoiatitu  manwm,  intra  unamœdù- 
eMlimimm:ian^9^.mqieUatis  ùwhÊdamBNaaiie  meUus  in  nostra 
tk^wari^us .  est  mente.?  .im  nùstro  imo  ycwuecrandus  est  pectore  ? 

« PeQsez*iTOUjs  que  sous i cachions: L'objet  4e  notre  culte , 
«  |K>ur,n'àvQir  ni  aiiM  nt-tèn^le?  Quelle  îqsage  pourrions- 
«  nou&  faire  de  Dieu ,  puisqù'aox  yeux  de  la  raison  rhomme 
«  €ftt  Ymtige  de  Dieu  méçie?  Quel  temple  Ipi  élèverai-je,  lors- 
«  iqoe  le  monde  qu'il  Aiconstrùitne  peut :1e:  contenir?  Gommait 
«  eoferaierai^je  la  majesté,  de  Diea  dans  une. maison,  quand 
«  moi'^  qui  ne  suis  qu'un  homme,  je<  m'y  trouyerais  trop 
«  serré  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  lài  dédier «n  tetnple  dans  notre 
«  esprit,  et  le.  OQ«sfi{CDer  dans  le  fond  de  notre  cœur  ?  » 
:  Gela  prouve  que  non  seulement  nous  n'avions  aUv'â  aucun 
lèflq[>le  f  mais  que. nous  n'en  voulions  point;  et  qu'en  cachant 
aux  gentils  ;nQS  cérémonies  et  nos  prières ,  nous  n'avions  au- 
cun objet  de  nos  adorations  à  dérober  à  leurs  yeux. 

Les  chrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  vers  le  com- 
mencement du  règne  .dé  Dioctétien ,  ce  h^os  guerrier  et  phi- 
losophe qui  4es  protégea  4ix-huit  années  entières ,  iflais  séduit 
enfin  et  devenu  pearsécuteur.  Il  est  probable  qu'ils  aosa^ntpa 
obtenir  loiig- temps  auparavant  du  sénat  et  des  empereurs  la 
permission  d'ériger,  des  temples ,  comme  les  Juifs  avaient  cdle 
de  bâtir  des  synagogues  à  Rome  ;  mais  il  est  encore  plus  j»o* 
biable.que,les(  Juifs,  qui  payaient  très  chèrement  ce  droit ,  em- 
pêchèrent les  ckrétiensd'en  jouir.  Ils  les  regardaient  commedes 
diflsidensy  comme  des  frères  dénaturés ,  comme  des  branehes 
pourries  de  l'ancien  tronc^  Ils  les  persécutaienty  les  calom- 
niaient avec  une.  fureur  implacable. 

.  .Aujourd'hui  plusieurs  sociétés  chrétiennes  n'ont  point  de 
temples  :  tels  sont  les  primitifs,  nommés  quakers,  les^anabap- 
tistes,  les  dunkards,  les  piétistes ,  les  moraves  et  d'autres.  Les 
primitifs  même  de  Pensylvanie  n'y  ont  point  érigé  de  ces 
temples  supecbes  qui.  ont  fait  dire  à  Juvénal: 

.   Dicite,  pontificesy  in  saneto.quid  f^cit  aurum?    ' 
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et  qui  ont  fait  dire  à  Boîleauf,  avec  plas  de  hardiesse  et  de 

sévérité  : 

Le  prélat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu , 
Ne  sut  plus  qu*abufer  d*un  ample  revenu  ; 
Et ,  pour  toute  vertu ,  fit ,  au  dos  d'un  carrosse  » 
A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  croste. 

Mais  Boileau ,  en  parlant  ainsi ,  ne  pensait  qu'à  quelques  pré- 
lats de  son  temps ,  ambitieux ,  ou  avares ,  ou  persécuteurs  : 
il  oubliait  tant  d'évéques  généreux ,  doux ,  modestes ,  indul- 
gens,  qui  ont  été  les  exemples  de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de  là  que  TÉgypte,  la 
Chaldée ,  la  Perse ,  les  Indes  y  aient  cultivé  les  arts  depuis  les 
milliers  de  siècles  que  tous  ces  peuples  s'attribuent.  Nous  nous 
en  rapportons  à  nos  livres  sacrés,  sur  lesquels  il  ne  noUs  est 
pas  permis  de  former  le  moindre  doute. 

*s    .....* Un  suprême  pouvoir. 

On  n'entend  pas  ici  par  suprême  pouvoir  cette  autorité  ar- 
bitraire, cette  tyrannie  que  le  jeune  Gustave  troisième,  si 
digne  de  ce  grand  nom  de  Gustave,  vient  d'abjurer  et  de 
proscrire  solennellement,  en  rétablissant  la  concorde ,  et  en 
fesant  régner  les  lois  avec  lui.  On  entend  par  suprême  pou- 
voir cette  autorité  raisonnable ,  fondée  sur  les  lois  mêmes , 
et  tempérée  par  elles  ;  cette  autorité  juste  et  modérée ,  qui  ne 
peut  sacrifier  la  liberté  et  la  vie  d'un  citoyen  à  la  méchanceté 
d'un  flatteur,  qui  se  sounlet  elle-même  à  la  justice ,  qui  lie 
inséparablement  l'intérêt  de  l'état  à  celui  du  trône ,  qui  fait 
d'un  royaume  une  grande  famille  gouvernée  par  un  père. 
Celui  qui  donnerait  une  autre  idée  de  la  monarchie  serait 
coupable  envers  le  genre  humain. 

Fia    DBS    aOTKS   OBS    LOIS    DE    MIKOS.  * 
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ATRÉE  ET  THYESTE, 

TRAGÉDffi  EN  CINQ  ACTES, 

NON  ItEPllÉSENTléE. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  K^HL. 


Nous  imprimons  ici  la  tragédie  des  Pélopides,  telle 
que  nous  l'avons  trouvée  dans  les  papiers  de  M.  de 
Voltaire.  Il  s'occupait,  dans  ses  derniers  jours ,  de  cor- 
riger cette  pièce  et  de  mettre  la  dernière  main  à  celle 
Hi  AgaJthocle.  Il  travaillait  dans  ce  même  temps  à  un 
nouveau  projet  pour  le  Dictionnaire  de  rAcadémie 
française  ;  et  il  préparait  une  ^nouvdle  défense  de 
Louis  XIV  et  des  hommes  illustres  de  son  siècle,  contre 
les  imputations  et  les  anecdotes  suspectes  que  renfer- 
ment les  Mémoires  de  Saint-Simon.  Il  voulait  prévenir 
leffet  que  ces  Mémoires  pourraient  produire ,  s'ils  de- 
venaient publics  dans  un  temps  où  il  ne  restera  plus 
personne  assez  voisin  des  événemens  pour  démentir 
avec  avantage  des  faits  avances  par  un  contemporain. 
Tels  étaient,  à  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans,  son 
activité,  son  amour  pour  la  vérité,  son  zèle  pour  l'hon- 
neur de  sa  patrie. 
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AVERTISSEMENT 

DES  EDITEURS  DE  l'iÉDITION  EN  4^   VOLUMES. 


Feu  M.  Naigeon,  qui  a  dirigé  la  petite  édition  stéréo- 
type imprimée  par  MM*  Didpty  a  employé  dans  la  tra- 
gédie des  Piélopides,  des  ootrections  écrites  paur  M.  de 
Voltaire  lui-même  sur  un  exemplaire  de  M;  Clos;  et  il  les 
a  présentées:  lau  public  comme  le^-deirhières  qui  eussent 
été  faites  par  Tauteùr.C  est  une  erreur  manifeste.  Il 
suffit  de  comparer  1  édition  de  M;  Naigeon  avec  celle 
des  éditeurs  de  Kehl ,  pour  se  convaincre  que  ces  cor- 
rections inédites  étaient  très  anciennes,  et  quelles  ont 
subi  depuis  des  améliorations  considérables.  Quoique 
M.  de  Voltaire  eût  changé  le  dénouement  des  Pélcpides, 
comme  on  le  voit  par  les  variantes  dans  1  édition .  de 
Kehl  y  cette  pièce  n  était  pas  encore  telle,  qu'il  la  vou- 
laiit,  et  dans  s^  dejrniers  jours  il  la  corrigeaiit  de;  nou- 
veau. Ce  travail,  qu'il  n'eut  p9«^ le  temps  d'achever,  a 
néanmoins  fouviii^*  qu^quesroorrections  aux  éditeurs 
de  Kehl.  IN^us'avons  dû  suivre  la  leçon  qu'ils  ont 
adoptée ,  patce  qu'elle  est  évidemment  la  meillcfure.  Au 
reste',  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  au  public,  nous 
joignons  aui  variantes  lie'  Fédîtion  de  Kehl  les  correc- 
tions de  l'exemplaire  de  M.  Clos ,  qui  ont  été  portées 
dans  le  texte  de  l'édition  stéréotype.  Les  gens  de  goût 
pourront  comparer  et  juger. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^^^^j^-,^^j%r%/^/%-»^%%r>%i%»^^^^^^'^-'*^'^'*'*'*<**^*^^*^^^^*^**'*^  ^ 


FRAGMENT  D'UNE  LETTRE. 


Je  n'ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dût  être  à  l'eau  rose. 
L'églogue  en  dialogues  intitulée  Bérénice,  à  laquelle  madame 
Henriette  d'Angleterre  fit  travailler  Corneille  et  Racine ,  était 
iridigiié  du  théâtre  tragique  :  aussi  Corneille  n'en  fit  qu'on 
ou^age  ridicule;  et  oe  grand  mî^re  Ramne  eut  beauooap 
de  peine  9  avec 'tous  les  charmes  de  sa  diction  ék>queote,  à 
sauveir  la  stérile  jpietitesse  du  sujet.  J'ai  toujours  regardé  la 
famille  d'Àtrée ,  depuis  Pélops  jusqu'à  Iphigéni^»  oommie  ysA^^ 
lier  où  Ton  a  dû  forger  les  poignards  de  Melpomène.  Il  lui 
faut  des  passions  furieuses ,  de  grands  crimes ,  des  remords 
violens.  Je  ne  la  voudrais  ni  fadement  amoureuse ,  ni  raison- 
neuse. Si  elle  n'est  pas  terrible ,  si  elle  ne  transporte  pas  nos 
âmes ,  elle  m'est  insipide. 

Je  n'ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains ,  qui  devaient 
être  si  bien  instruits  par  la 'poétique  d'Horace,  ont  pu  par- 
venir à  faire  de  la  tragédie  à*Atrée  et  ThyesteAme  déclama- 
tion si  plate  et  si  fastidieuse.  J'aime  mieux  l'horreur  dont 
CréBillon  a  rempli  sa  pièce. 

Cette  horreur  aurait  fort'réussji  ^^  quatre  idéfan&s  qn'oD 
lui  a  reprochés.  Le  premier,  c'est  la  rageqn'ua  homnie  mon^ro 
de  se  venger  d'une  ofïensfe  qu'on  lui  ^  (aîte  il  y.a  yi^i^  aiis«. 
Tfous  ne  tous  intéressons  à  du  telles,  fureurs,  nous  ne  )es  par- 
donnons ,  que  quand  elles  sont  excitées  par  une  injurf^  récente 
qui  doit  troubler  l*ame  de  l'offensé,  et  qui  émeut  la  nôtres 

Le  second,  c'est  qu'un  homme  qui ,  au  premier  acte,  mé- 
dite une  action  détestable ,  et  qui,  sans  aucune  intrigue,  sans 
obstacle  et  sans  danger ,  l'exécute  au  cinquième,  est  beaucoup 
plus  froid  encore  qu'il  n'est  horrible.  Et  quand  il  mangerait 
le  fils  de  son  frère,  et  son  frère  même,  tout  crus  sur  le 
théâtre ,  il  n'en  serait  que  pins  froid  et  plus  dégoûtant,  parce 
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qu'il  n'a  eu  aucune  passion  qui  aiC  touché,  parce  qu'il  n'a 
point  été  en  péril,  parce  qu'on' t/a  rien  craint  pour  lui,  rien 
souhaité ,  rien  senti. 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Le  troisième  défaut  est  uii  amour  inutile,  iqui  a  paru  fiVïid, 
et  qui  ne  sert ,  dit^ôn  ^  qu'à  remplir  le  vide  de  la  pièces 

Le  quatrième  vice ,  et  le  plus  révoltant  de  tous ,  est  la  dic- 
tion incorrecte  du  poëme.  Le  premier  deyqir,  quand  on  écrit, 
est  de  bien  écrire.  Quand  votre  pièce  serait  conduite  comme 
Viphigénie  de  Racine ,  les  vers  sont-ils  mauvais ,  votre  pièce 
ne  peut  être  bonne. 

Si  ces  quatre  péchés  capitaux  m'ont  toujours  révolté;  si  je 
n'ai  jamais  pu,  en  qualité  de  prêtre  des  Muses,  leur  donner 
l'absolution,  j'en  ai  commis  vingt  dans  cette  tragédie  des  Péla- 
pùies.  Plus  je  perds  de  temps  à  composer  des  pièces  de  théâtre, 
plus  je  vois  combien  l'art  est  difficile.  ]Mais  Dieu  me  préserve 
de  perdre  encore  plus  de  temps  à  recorder  des  acteurs  et 
des  actrices!  Leur  art  n'est  pas  moins  rare  que  celui  de  la 
poésie. 
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PERSONNAGES. 

ATRÉE. 

THYESTE. 

ÉROPE,  fille  d'Eurysthée,  femme  d'Atrée. 

HIPPOD  AMIE,  veuve  de  Pëlops. 

POLE  M  ON,  archonte  d*Argo8,  ancien  gouverneur 

d'Atrée  et  dé  Thyeste. 
MÉGARE,  nourrice  d'Êrope. 
IDAS,  officier  d'Atrée. 


La  scène  est  dans  le  parais  du  temple^ 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 
HIPPODAMIE,  POLÉMON. 

HIPPOBÀMIE. 

Voilà  donc  tout  le  fruit  de  tes  soins  vigilans  ! 
Tu  vois  si  le  sang  parle  au  cœur  de  mes  enfans. 
En  vain  9  cher  Polémon ,  ta  tendresse  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thyeste  et  d'Atrée  : 
Ils  sont  nés  pour  ma  perte,  ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  et  leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  esprit  succombe. 
Ma  carrière  est  finie;  ils  ont  creusé  ma  tombe  : 
Je  me  meurs  ! 

POLiMON. 

Espérez  un  plus  doux  avenir. 
Deux  frères  divisés  pourraient  se  réunir. 
Nos  archontes  sont  las  de  la  guerre  intestine 
Qui  des  peuples  d'Argos  annonçait  la  ruine. 
On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à  tout  embraser, 
Et  forcer,  s'il  se  peut,  vos  fils  à  s'embrasser. 

THSikTRX.     T,  yii.^- %*  édit,  3o 


Digitized  by  VjOOQIC 


466  LES  PÉLOPIDES, 

HIPPODAMIE. 

Ils  se  haïssent  trop  ;  Thyeste  est  trop  coupable; 
Le  sombre  et  dur  Atrëe  est  trop  inexorable. 
Aux  autels  de  l'hymen ,  en  ce  temple ,  à  mes  yeux , 
Bk*avant' toutes  les  loisj  outrageant  tous  les  dieux, 
Thyeste  n'écoutant  qu'un  amour  adultère , 
Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  son  frère. 
A  garder  sa  conquête  il  ose  s'obstiner. 
Je  connais  bien  Atrée ,  il  ne  peut  pardonner. 
Érope  au  milieu  d'eux,  déplorable  victime 
Des  fureurs  de  l'amour,  de  la  haine  et  du  crime , 
Attendant  son  destin  du  destin  des  .combats, 
Voit  encor  ses  beaux  jours  entourés  du  trépas; 
Et  moi,  dans  ce  saint  temple  où  je  suis  retirée, 
Dans  les  pleurs ^  dans  les  cris,  de  terreurs  dévorée, 
Tremblante  pour  ^ix  tous,  je  tends  ces  faibles  bras 
A  des  dieux  irrités  qui:  ne  m'écoutent  pas. 

POLÉMON. 

Malgré  Facharnement  de  la  guerre  civile. 
Les  deux  partis  du  moins  respectent  votre  asile; 
Et  même  entre,  mes  mains  vos  enfans  ont  juré 
Que  ce  temple  à.  tous  deux  serait  toujours  sacré. 
Tose  espérer  bien  plus.  Depuis  plus  d'une  année 
Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée , 
Peut-être  ai-je  amoUx  cette  férocité 
Qui  de  nos  factions  m>arrit  l'atrooité. 
Le  sénat  me  seconde;  on  propose  un  partage 
Des  états  que  Pélops  reçut  pour  héritage. 
Thyeste  dans  Mycène,  et  son  frère  en  ces  lieux. 
L'un  de  l'autk^e  écarfés  n'auront  plus  sous  leurs  yeux 
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Cet  éternel  objet  de  discorde  et  d'envie, 
Qui  désole  une  mère  ainsi  que  là  patrie. 
L'absence  affaiblira  leurs  sentiment  jaloUt  ; 
On  rendra  dès  ce  jour  Érope  à  son  époux  : 
On  rétablit  des  lois  le  saci^é  caractère. 
Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 
Ce  sont  là  nos  desseins.  Piiisseiit  les  dieux  plus  doux 
Favoriser  mon  zèle  et  s'apaiser  pour  vous  ! 

HIPPODAMIE. 

Espérons  :  mais  enfin,  la  mère  des  Atrides 
Voit  l'inceste  autour  d'elle  avec  les  parricides. 
C'est  le  sort  de  mon  sang.  Tes  soins  et  ta  vertu 
Contre  la  destinée  ont  en  vain  combattu. 
Il  est  donc  en  naissant  des  races  condamnées, 
Par  un  triste  ascendant  vers  le  crime  entraînées , 
Que  formèrent  dés  dieux  les  décrets  éternels 
Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels! 
La  maison  àë  Tantale  eut  ce  noir  caractère  :  * 

Il  ^'étendit  sur  moi...  Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 
Ce  n'est  qu'à  des  forfaits  que  mon  sang  doit  le  jour. 
Mes  souvenirs  affreux,  mes  alarmes  timides. 
Tout  me  fait  frissonner  au  nom  des  Pélopides. 

î>OLJêjVfOÎ^. 

Quelquefois  la  sagesse  a  maîtrisé  le  sort; 

C'est  le  tyran  du  faible  et  l'esclave  du  fort. 

Nous  fesons  nos  destins,  quoi  que  vous  puissiez  dire; 

L'homme,  par  sa  raison,  sur  l'homme  a  quelqueempire./ 

Le  remords  parle  au  cœur,  on  Técoute  à  la  fin  ; 

Ou  bien  cet  univers  esclave  du  destin , 

3o. 
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Jouet  des  passions  l'une  à  l'autre  contraires  ^ 
Ne  serait  qu'un  amas  de  crimes  nécessaires. 
Parlez  en  reine ,  en  mère;  et  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Thyeste  à  la  voix  du  devoir. 

HTPPODAMIE. 

En  vain  je  l'ai  tenté;  c'est  là  ce  qui  m'accable. 

POLiMON. 

Plus  criminel  qu'Atrée  il  est  moins  intraitable; 
Il  connaît  son  erreur. 

HIPPODAMIE. 

Oui /mais  il  la  chérit. 
Je  hais  son  attentat;  sa  douleur  m'attendrit: 
Je  le  blâme  et  le  plains. 

POLEMON. 

Mais  la  cause  fatale 
ï)u  malheur  qui  poursuit  la  race  de  Tantale , 
Érope,  cet  objet  d'amour  et  de  douleur. 
Qui  devrait  s'arracher  aux  mains  d'un  ravisseur, 
Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  ses  funestes  charmes  ? 

HJPPOPAMIE. 

Je  n'ai  pu  d'elle  encore  obtenir  que  des  larmes  : 
Je  m'en  suis  séparée;  et,  fuyant  les  mortels, 
Tai  cherché  la  retraite  au  pied  de  ces  autels. 
J'y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoisonnent. 

POLJÉHON. 

Quand  nous  n'agissons  point,  les  dieux  nous  aban- 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur,  [donnent 
Àrgôsjrtf  honore  encor  d'un  reste  de  faveur  «; 
Lé  kénat  me  consulte,  et  nos  tristes  provinces 
Ont  pkyé  trop  long- temps  les  fautes  de  leurs  princes: 
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li  est  temps  que  leur  sang  cesse  en6n  de  couler. 
I^s  pères  de  Tétat  vont  bientôt  s'assembler. 
Ma  faible  voix  du  moins ,  jointe  à  ce  sang  qui  crie. 
Autant  que  pour  mes  roi$  sera-pour  ma  patrie. 
Mais  je  crainsqu'en  ces  lieux,  plus  puissante  que  nous , 
La  haine  renaissante,  éveillant  leur  courroux, 
N'oppose  à  nos  conseils  ses  trames  homicides. 
Les  méchans.sont  hardis;  les  sages  sont  timides. 
Je  les  ferai  rougir  d'abandonner  l'ëtat; 
Et  pour  servir  les  rois,  je  revole  au  sénat  *. 

HIPPODAMIE* 

Tu  serviras  leur  mère.  Ah!  cours,  et  que  ton  zèle 
Lui  rende  ses  enfans  qui  sont  perdus  pour  ellç. 

SCÈNE  IL 

HIPPODAMIE. 

Mes  fils,  mon  seul  espoir,  et  mon  cruel  flëau. 
Si  vos  sanglantes  mains  m'ont  ouvert  un  tombeau. 
Que  j'y  descende  au  moins  tranquille  et  consolée  ! 
Venez  fermer  les  yeux  d'une  mère  accablée  ! 
Qu'elle  expire  en  vos  bras  sans  trouble  et  sans  horreur; 
A  mes  derniers  momens  mêlez  quelque  douceur. 
Jje  poison  des  chagrins  trop  long-ttemps  me  consume; 
Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 
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SGÈNÈ  IIL 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  MÉGARE. 

EROPE,  e/^  entrant  ^pleurant  et  embrassant  Mçgfnx. 
Va,  te  dis-je,  JMégare,  et  ç^wîhç  à  tous  lea  yeux 
Dans  ce?  wtre$  seqrets  ce  ^épot  précieux  *• 

HIFPQDAMIS. 

Ciel  !  Érope,  eçt-CQ  voua?  qui?  vous  dans  ces  asileç  ! 

«ROPE. 

Cet  q]>îe%  odieux  des  discordes  civiles , 

Celle  à  qui  |aut  de  maux  doivent  se  reprocher, 

Sans  doute  à  vos  regards  aurait  dû  se  cacher. 

Qui  vous  ramène,  hélas!  dans  ce  temple  funeste, 
Menacé  par  Atrée  et  aouillé  par  ïliyeste  ? 
L'aspect  de  ce  lieu  saint  doit  vous  épouvanter. 

:hrop£. 
A  vofii  epfaiis,  du  moins,  il  se  fait  respecter. 
Laissçz-ipoi  çq  r^uge;  il  est  inviolable;. 
1^'enviez  pas ,  ma  mhre%  un  asile  au  coupable. 

HIPPODAMIE. 

Vous  ne  Fêtej^  qu^  trop  \  vos  dangereux  appas 
Ont  ppçiduit  dea  forfaits  que  vous  n'expierez  pas. 
Je  devrais  vous  haïr,  vous  m'êtes  toujours  chère; 
Je  vous  plains;  vos  malheurs  accroissent  ma  misère. 
Parlez;  vous  arrivez  vers  ces  dieux  en  courroux. 
Du  théâtre  de  sang  où  l'on  tjombat  pour  vous. 
De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  l'espérance  ? 
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ÉROPE. 

Je  n'ai  que  mes  terreurs.  En  vain  par  sa  prudence 
Polémon  qui  se  jette  entre  ces  inhumains 
Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mainâ  :  . 
Us  sont  tous  deux  plus  fiers  et  plus  impitoyables  : 
Je  cherche  ainsi  que  vous  des  dieux  moins  implacables. 
Souffrez ,  en  m'accusant  de  toutes  vos  douleurs , 
Qu'à  vos  gémissemens  j'ose  mêler  mes  pleurs. 
Que  n'en  puis-je  être  digne  ? 

HIPPODAMIE* 

Ah  !  trop  chère  ennemie , 
Est-ce  à  vousde  vous  joindre  aux  pleura  d'Hippodamie  ? 
A  vous  qui  les  causez  !  Plût  au  ciel  qu'en  vos  yewL 
Ces  pleurs  eussent  éteint  le  feu  pernicieux 
Dont  le  poison  trop  sûr  et  les  funestes  charmes^ 
Ont  fait  couler  long-temps  tant  de  sang  et  de  larmes  *^  ? 
Peut-être  que  sans  vous,  cessant  de  se  haïr, 
Deux  frères  mlalheureux  que  le  sang  doit  unir 
N'auraient  point  rejeté  les  efforts  d'une  mère. 
Vous  m'arrachez  deux  fils  pour  atoir  trop  su  plaire. 
Mais  voulez-vous  me  croire  et  vous  joindre  à  ma  voix  ; 
Ou  vous  ai-je  parlé  pour  la  dernière  fois  ? 

iaoPE. 
Je  voudrais  que  le  jour  oii  votre  fils  Thyeste 
Outragea  sous  vos'  yeux  la  justice  eéleste , 
Le  jour  qu'il  vous  ravit  l'objet  de  ses  amours 
Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 
De  tous  mes  sentimens  je  vous  rendrai  l'arbitre. 
Je  vous  chéris  en  mère;  et  c'est  à  ce  saint  titre 
Que  mon  cœur  désolé  recevra  voire  loi  : 
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Vous  jugerez,  ô  reine!  eatre  Thyeste  et  moi. 
Après  son  attentat,  de  troubles  entourée 
J'ignorai  jusqu'ici  les  sentimens  d'Atrëe  ; 
Mais  plus  il  est  aigri  contre  mon  ravisseur^, 
Plus  à  ses  yeux^ans  doate  Érope'est  en  horreur. 

HIPPODA.MIE. 

Je  sais  qu'avec  fureur  il  poursuit  sa  vengeance/. 

iROPi:. 
Vous  avez  sur  un  fils  encor  quelque  puissance. 

HIPPODAMIE. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s'évanouit; 
L'enfance  nous  la  donne,  et  l'âge  la  ravit. 
Le  cœur  de  mes  deui  fils  est  sourd  à  ma  prière. 
Hélas  !  c'est  quelquefois  un  malheur  d'être  mère  ^. 

lÉROPE. 

Madame...  il  est  trop  vrai...  mais  dans  ce  lieu  sacré 
Le  sage  Polémon  tout  à  l'heure  est  entré. 
!N'a-t-il  point  consolé  vos  alarmes  crudies  ? 
N'aurait-il  apporté  que  de  tristes  nouvelles  ? 

niPPOBAMIE. 

Tattends  beaucoupde  lui  ;  mais,  malgré  tous  ses  soins, 
Mes  transports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins, 
Je  crains  également  la  nuit. et  la  lumière. 
Tout  s'arme  contre  moi  dans  la  nature  entière  : 
Et  Tantale,  et  Pélops,  et  mes  deux  fils ,  et  vous, 
Les  enfers  déchaînés,  et  les  dieux  en  courroux;     , 
Tout  présente  à  mes  yeux  les  sanglantes  ima]ges 
De  mes  malheurs  passés  et  des  plus  noirs  présages; 
Le  sommeil  fuit  de  moi,  la  terreur  me  poursuit, 
Les  fantômes  affreux,  ces  enfans  de  la  nuit , 
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Qui  des  infortunés  assiègent  les  pensées  ^ 
Impriment  l'épouvante  en  mes  veines  glacées. 
lyOEnomaûs  mon  père  on  déchire  le  flanc. 
Le  glaive  est  sur  ma  tête;  on  m!abreuve  de  sang; 
Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale, 
L'exécrable  festin  que  prépara  Tantale, 
Son  supplice  aux  enfers,  et  ces  champs  désolés 
Qui  n'offrent  à  sa  faim  que  des  troncs  dépouillés. 
Je  m'éveille  mourante  aux  cris  des  Euménides , 
Ce  temple  a  retenti  du  nom  de  parricides. 
Ah!  si  mes  fils  savaient  tout  ce  qu'ils  m'ont  coûté,     ^ 
Ils  maudiraient  leur  haine  et  leur  férocité  : 
II3  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d'Hippodamie. 

£ROP£. 

Madame,  un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  vie^. 
Les  monstres  déchaînés  de  l'empire  des  morts 
Sont  encor  moins  affreux  que  l'horreur  des  remords. 
C'en  est  fait...  Votre  fils  et  l'amour  m'ont  perdue. 
J'ai  semé  la  discorde  en  ces  lieux  répandue. 
Je  suis ,  je  l'avouerai ,  criminelle  en  effiet  ; 
UnDieuvengeurme  suit. *maîs  vous,  qu'avez-vousfait? 
Vous  êtes  innocente,  et  les  dieux  vous  punissent  ! 
Sur  vous  comme  sur  moi  leurs  coups  s'appesantissent! 
Hélas  !  c'était  à  vous  d'éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  sur  les  tristes  humains. 
C'était  à  vos  vertus  de  m'obtenir  ma  grâce. 


Digitized  by  VjOOQIC 


474  LES  PÉLOPIDES, 

SCÈNE  rv. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  MÉGARE. 

Prince$9e...  les  deux  rois... 

HIPPODAMIE. 

Qu'est-ce  donc  qui  se  passe? 

£ROP£. 

ll^uoi..»  Thye^te...  ce  temple.,.  Ah  !  qu'est^-ce  que  j'en* 
HÉGARË.  [teads? 

Les  cris  de  la  patrie  et  ceux  des  combattans. 
La  mort  suit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères. 

EROPE. 

Allons  j  je  l'obtiendrai  de  leurs  mains  sanguinaires... 
Ma  mère,  montrons*nous  à  ces  désespérés, 
Us  me  sacrifieront;  mais  vousiles  calmerez. 
AHons,  je  suis  vos  pas. 

HIPPODAMIE. 

Ah  I  vous  êtes  ma  fille; 
Sauvons  de  ses  fureurs  une  triste  famille, 
Ou  que  mon  sang  versé  par  mes  malheureux  fils 
Coule  avec  tout  le  ^ang  que  je  leur  ai  transmis. 

Fin    liU    PRB  m  1ER    ACTS. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 
HIPPODAMIE,  ÉROPE,  POLÉMON. 

POLEMON. 

OÙ  courez-vous...  rentrez...  c^ue  vos  larmes  tarisseut; 
Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  se  bannissent  : 
Je  me  trompe,  ou  je  vois  ce-grand  jour  arrivé 
Qu'à  finir  tant  de  maux  le  ciel  ^  réservé. 
Les  forfaits  ont  leur  terme,  et  votre  destin  change: 
I^  paix  revient. 

ÉROPE. 

Comment  ! 

HIPPODA]\ÏIE. 

Quel  dieu,  quel  sort  étrange, . 
Quel  miracle  a  fléchi  le  coeur  de  mes  enfans  ? 

POLÉMON. 

L'équité,  dont  la  voix  triomphe  avec  le  temps. 
Aveugle  en  son  courroux,  le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  saint  temple  allait  forcer  l'entrée; 
Son  courroux  sacrilège  oubliait  ses  sermçns  : 
Il  en  avait  l'exemple;  et  ses  fiers  combattans , 
Prompts  à  servir  ses  droits ,  à  venger  son  outrage , 
Vers  ces  parvis  sacrés  lui  frayaient  un  passage. 

(à  Érope.) 

Il  venait  (je  ne  puis  vous  dissimuler  rien) 
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Ravir  sa  propre  épouse  et  reprendre  son  bien. 

Il  le  peut;  mais  il  doit  respecter  sa  parole. 

Thyeste  est  alarmé,  vers  lui  Thyeste  vole; 

On  combat,  le  sang  coule;  emportés,  furieux, 

Les  deux  frères  pour  vous^  s'égorgeaient  à  mes  yeux. 

Je  m'avance,  et  ma  main  saisit  leur  main  barbare; 

Je  me  livre  à  leurs  coups;  enfin  je  les  sépare. 

Le  sénat,  qui  me  suit,  seconde  mes  effi^rts: 

En  attestant  les  lois  nous  marchons  sur  des  morts. 

Le  peuple,  en  c#itemplant  ces  juges  vénérables, 

Ces  images  des  dieux  aux  mortels  favorables. 

Laisse  tomber  le  fer  à  leur  auguste  aspect: 

Il  a  bientôt  passé  des  fureurs  au  respect  : 

Il  conjure  à  grande  cris  la  discorde  farouche; 

Et  le  saint  nom  de  pâîx  tôle  de  bouche  en  bouche. 

HIPPpDAMIK. 

Tu  nous  as  tous  sauvés. 

POtÉMOW. 

Il  faut  bien  qu'une  fois 
Le  peuple  en  nos  climats  soit  l'exemple  des  rois. 
Lorsque  enfin  la  raison  se  fait  partout  witendre. 
Vos  fils  l'écouteront;  vous  les  verrez  se  rendre; 
Le  sang  et  la  nature,  et  leurs  vrais  intérêts, 
A  leurs  cœurs  amollis  parleront  de  plus  |)rès. 
Ils  doivent  accepter  l'équitable  partagé 
Dont  leur  mère  a  tantôt  reconnu  l'avantage. 
La  concorde  aujourd'hui  commence  à  se  montrer; 
Mais  elle  est  chancelante;  il  la  faut  assurer. 
Thyeste,  en  possédant  la  fertile  Mycène, 
Pourra  faire  à  son  gré,  dans  Sparte  ou  dans  Athène, 
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Des  filles  des  héros  qui  leur  donnent  des  lois. 
Sans  remords  et  sans  crime  un  légitime  choix. 
La  veuve  de  Pélops,  heureuse  et  triomphante, 
Voyant  de  tous  cotés  sa  race  florissante, 
I^aura  plus  qu'à  bénir,  au  comble  du  bonheur. 
Le  Dieu  qui  de  son  sang  est  le  premier  auteur. 

HIPl>ODAMIE. 

Je  lui  rends  déjà  grâce,  et  non  moins  à  vous-même. 
Et  vous ,  ma  fille,  et  vous  que  j'ai  plainte  et  que  j'aime. 
Unissez  vos  transports  et  mes  remerciemens; 
Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrez  un  pur  encens  *. 
Qu'Hippodamie  enfin,  tranquille  et  rassurée, 
Remette  Érope  heureuse  entre  les  mains  d'Atrée; 
Qu'il  pardonne  à  son  frère. 

ÉROPE. 

Ah!  dieux...  et  croyez-vous 
Qu'il  sache  pardonner? 

HIPPOBAMIE. 

Dans  ses  transports  jaloux , 
Il  sait  que  par  Thyeste  en  tout  temps  respectée 
Il  n'a  point  outragé  la  fille  d'Eurysthée, 
Qu'au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
Au  funeste  bonheur  de  lui  donnier  la  inain; 
Qu'enfin  par  les  dieux  même  à  leurs  autels  conduite , 
Elle  a  dans  la  retraite  évité  sa  poursuite. 

EROPE. 

Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 

Ce  qu'un  remords  affreux  me  pourrait  reprocher  ». 

C'est  là  qu'aux  pieds  des  dieux  on  nourrit  mon  enfance; 
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Çést  là  que  je  reviens  iinploi*er  leur  clémence  ^  : 

J'y  veux  vivre  et  mourir. 

HIPPODAMIE. 

Vivez  pour  un  époux  ; 
Cackez-voUs  pour  Thyeste;  il  est  perdu  pour  vous. 

£tlQPE« 

Dieux  qui  me  confondez,  vous  amenez  Thyeste  ! 

HIPPODAMIE. 

Fuyez^le. 

ÉROPE. 

En  est-il  temps...  Mon  sort  est  trop  funeste. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE  II. 
HIPPODAMIE,  POLÉMON,  THYESTE. 

HIPPOpAMJE. 

Mon  fils,  qui  vous  ramène  en  mes  bras  ihaternels? 
Osez-vous  reparaître  au  pîed  de  ces  autels? 

THTESTE. 

J'y  viens...  chercher  la  paix,  s'il  en  est  pour  Atrée, 
S'il  en  est  pour  mon  àme  au  déseàpoir  livrée; 
J'y  viens  nvettre  4  tos  pieds  ce  cœur  trop  combattu , 
Embrassei^Polëmon,  respecter  sa  vertu , 
Expier  envers  vous  ma  crimmelle  offétrte». 
Si  de  la  répareir  il^t  en  ma  puissance. 

Vous  le  pouvez^  sailsr doute,  ensachant  vous  dompter. 
Ijorsqu'à  de  tels  excès  se  laissanf  emporter, 
On  suit  des  passicfus  l'empire  illégitime. 
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Quand  on  donne  aux  sujets  les  exemples  du  crime  ^ 
On  leur  doit,<îroyez-moi,  celui  du  repentir, 
La  Grèce  enfin  a'éclaire  et  commence  à  sortir 
De  la  férocité  qui,  dans  nos  premiers  âges, 
Fit  des  cœurs  sans  justice  et  des  héros  sauvagea^ 
On  n'est  rien  sans  led  mœurs.  Hercule  est  le  premier 
Qui,  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  sentier,      ^ 
Ainsi  que  les  brigands  osa  dompter  les  vices. 
Son  émule  Thésée  a  fait  des  injustices; 
Le  crime  dans  Tjdée  a  souillé  la  valeur; 
Mais  bientôt  leur  grande  ame,  abjurant  leur  erreur, 
ïTen  aspirait  que  pli^s  à  des  vertus  nouvelles. 
Ils  ont  réparé  tont...  imitez  vos  modèles... 
Souffrez  encore  un  mot  :  si  vous  persévériez,    ' 
Poussé  par  le  torrent  de  vos  inirpitié», 
Ou  plutôt  par  les  feux  d'un  amour  adultèi!e, 
A  refuser  encore  Érope  à  votre  frère, 
Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  son  courage  indigné.  .. 
Vous  pourriez  pour  tout  prix  d'une  imprudence  vaine. 
Abandonné  d'Argos,  être  exclus  de  Mycène  K 

THYESTE. 

J'ai  senti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  pensez. 
N'irritez  point  ma  plaie;  elle  est  cruelle  assez. 
Madame  9  çroyéfc-moi,  je  vois  dans  quel  abji^ 
M'a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 
Je  ne  m'excuse  point  (devant  vous  condamné) 
Sur  l'exemple  éclatant  que  vingt  rois  m'ont  donné, 
Sur  l'exemjrfe  des  dieux  dont  on  noisis  fait  descendre): 
Votre  austère  vertu  dédaigne  de  m'entendre. 
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Je  vous  dirai  pourtant  qu'avant  Thymen  fatal 

Que,  dans  ces  lieux  sacrés  célébra  mon  rival, 

Taimais,  j'idc^âtrais  la  fille  d'Eurysthée; 

Que,  par  mes  vœux  ardens  long-temps  sollicitée, 

Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir; 

Qu'enfin  ce  fut  à  moi  qu'on  osa  la  ravir; 

Que  si  le  désespoir  fut  jamais  excusable... 

HIPPOBAMIE. 

Ne  vous  aveuglez  point;  rien  n'excuse  un  coupable. 
Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours 
Qui  feraient  votre  honte  et  l'horreur  de  vos  jours. 
Celle  de  votre  frère,  et  d'Érope,  et  la  mienne. 
C'est  l'honneur  de  monsang  qu'il  faut  que  je  soutienne; 
C'est  la  paix  que  je  veux  :  il  n'importe  à  quel  prix. 
Atréê,  ainsi  que  vous,  est  mon  sang,  est  mon  fils: 
Tous  les  droits  sont  pour  lui.  Je  veux  dès  l'heure  même 
Remettre  en  son  pouvoir  une  épouse  qu'il  aime. 
Tenir  sans  la  pencher  la  balance  entre  vous. 
Réparer  votre  crime,  et  nous  réunir  tous  "^^ 

SCÈNE  III. 

THYESTE. 

Que  deviens-tu,  Thyesté!  Eh  quoi,  ^tte  paix  même, 
Cette  paix  qui d' Argos  est  le  bonheur  Suprême, 
Va  donc  mettre  le  comble,  aux  horreurs  de  mon  sort; 
Cette  paix  pour  Érope  est  un  arrêt  de  mort. 
C'est  peu  que  pour  jamais  d'Érope  on  me  sépare, 
La  victime  est  livrée  ^u  pouvoir  d'un  barbare: 
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Je  me  vois  dans  ces  lieux  sans  armes ,  sans  amis; 
On  m'arrache  ma  femme ,  on  peut  frapper  mon  fils; 
Mon  rival  triomphant  s'empare  de  sa  proie; 
Tous  mes  maux  sont  formés  de  la  publique  joie. 
Ne  pourrai-je  aujourd'hui  mourir  en  combattant  *? 
Mycène  a  des  guerriers;  mon  amour  les  attend; 
Et  pour  quelques  momens  ce  temple  est  un  asile. 

SCÈNE  IV. 
THYESTE,  MÉGARE. 

THTESTE. 

Mëgare,  qu'a-t-on  fait?  ce  temple  est-il  tranquille? 
Le  descendant  des  dieux  est-il  en  sûretë? 

MEGARE. 

Sous  cette  voûte  antique  un  séjour  écarte, 
Au  milieu  des  tombeaux,  recèle  son  enfance. 

TYHE  STE. 

L'asile  de  la  mort  est  sa  seule  assurance! 

MÉGARE. 

Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux 
Veille  aux  premiers  momens  de  ses  jours  malheureux , 
Tremble  qu'un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 
Erope  s'épouvante;  et  cette  ame  qui  s'ouvre 
A  toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher, 
En  aigrit  la  blessure  en  voulant  la  cacher  ^  : 
Elle  aime,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître; 
Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître; 
Et  je  tremble  de  voir  ses  jours  ensevelisi 

THSATRS.       T.  YII.  —  S*  édlt.  3f 
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Dans  le  sein  des  tombeaux  qui  renfennent  sûa  fils. 

THYESTE. 

Enfant  de  l'infortune ,  et  mère  malheureuse, 
Qu'on  ignore  à  jamais  la  prison  ténébreuse 
Où  loin  de  vos  tyrans  vous  pouvez  respirer  r  ! 

SCÈNE  V. 
THYESTE,  ÉROPE,  MÉGARE. 

iRQPE. 

Seigneur,  aux  mains  d'Atrée  on  va  donc  me  livrer  ! 
Votre  mère  l'ordonne;.,  et  je  n'ai  pour  excuse 
Que  mon  crime  ignoré,  ma  rougeur  qui  m'accuse, 
Un  enfant  malheureux  qui  sera  découvert. 

THYESTE. 

Tout  nous  poursuit  ici;  cet  asile  nous  perd  ?. 

iÉROPE. 

Auteur  de  tant  de  maux,  pourquoi  m'as-tu  séduite! 

THYESTE. 

Hélas!  je  vois  l'abyme  où  je  vous  ai  conduite: 

Mais  cette  horrible  paix  ne  s'accomplira  pas. 

Il  me  reste  pour  vous  des  amis,  des  soldats. 

Mon  amour,  mon  courage;  et  c'est  à  vous  de  croire 

Que  si  je  meurs  ici,  je  meurs  pour  votre  gloire. 

Notre  hymen  clandestin  d'une  mère  ignoré. 

Tout  malheureux  qu'il  est,  n'en  est  pas  moins  sacré. 

Ne  me  reprochez  plus  ma  criminelle  audace; 

Ne  nous  accusons  plus  quand  le  ciel  nous  fait  grâce.  ' 

Ses  bontés  ont  fait  voir,  en  m'accordant  un  fils, 
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Qu'il  approuve  l'hymen  dont  nous  sommes  unis; 
Et  JVIycène  bientôt,  à  son  prince  fidèle, 
En  pourra  célébrer  la  fête  solennelle. 

iROPE. 

Ya^  né  réclame  point  ces  nœuds  infortunés, 

Et  ces  dieux,  et  l'hymen...  ils  nous  ont  condamnés. 

Osons-nous  nous  parler...  Tremblante,  confondue, 

Devant  qui  désormais  puis-je  lever  la  vue? 

Dans  ce  ciel  qui  voit  tout,  et  qui  lit  dans  les  cœurs. 

Le  rapt  et  l'adultère  ont-ils  des  protecteurs? 

En  remportant  «ur  moi  ta  funeste  victoire, 

Cmel,  t'es-tu  flatté  de  conserver  ma  gloire? 

Tu  m'as  fait  ta  complice...  et  la  fatalité, 

Qui  subjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté. 

Me  tient  si  puissamment  à  ton  crime  enchaînée ,  : 

Qu'il  est  devenu  cher  à  mon  ame  étonnée; 

Que  le  sang  de  ton  san'g,  qui,s'est  formé  dans  moi. 

Ce  gage  de  ton  crime  est  celui  de  ma  foi; 

Qu'il  rend  indissoluble  un  nœud  que  je  déteste... 

Et  qu'il  n'est  plus  pour  moi  d'autre  époux  que  Thyeste. 

THTESTE. 

C'est  un  nom  qu'un  tyran  ne  peut  plus  m'enlever  : 
La  mort  et  les  enfers  pourront  seuls  m'en  priver. 
Le  sceptre  de  Mycène  a  pour  moi  moins  de  charmes. 


3i. 
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SCÈNE  VI. 
ÉROPE,  THYESTE,  POLÉMON. 

POLiMOir. 
Seigneur,  Atrëe  arrive;  il  a  quitte  ses  armes; 
Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

THTESTE. 

Grands  dieux!  voUs  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits. 

POLliMON. 

Vous  allez  à  l'autel  confirmer  vos  promesses* 

L'encens  s'élève  aux  cieuxdes  mains  de  nos  prêtresses. 

Des  oliviers  heureux  les  festons  désires 

Ont  annoncé  la  fîn  de  ces  jours  abhorrés 

Où  la  discorde  en  feu  désolait  notre  enceinte; 

On  a  lavé  le  sang  dont  la  ville  fut  teinte, 

Et  le  sang  des  tnéchans  qui  voudraient  nous  troubler 

Est  ici  désormais  le  seul  qui  doitcojuler. 

Madame,  il  n'appartient  qu'à  la  reine  elle-même 

De  vous  remettre  aux  mains  d'un  époux  qui  vous  aime, 

Et  d'essuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux. 

JÉROPE. 

Mon  sang  devait  couler...  vous  le  savez,  grands  dieux! 

THYESTE,  à  Polémon. 
Il  me  faut  rendre  Erope  ? 

POLEMOir. 

Oui,  Thyeste,  et  sur  l'heure  ; 
C'est  la  loi  du  traité. 

THYESTE. 

Va,  que  plutôt  je  meure. 
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Qu'aux  monstres  des  enfers  mes  mânes  soient  livrés... 

POLEHOK. 

Quoi!  vous  avez  promis,  et  vous  vous  parjurez. 

THTESTE. 

Qui?  moi  !  qu'ai-je  promis? 

POLl^MON. 

Votre  fougue  inutile 
Veut-elle  rallumer  la  discorde  civile? 

thykstt:. 
La  discorde  vaut  mieux  qu'un  si  fatal  accord. 
Il  redemande  Érope;  il  l'aura  piar  ma  mort. 

POLISMOir. 

Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  justice. 

THTESTE. 

Je  voyais  de  moins  près  l'horreur  de  mon  supplice  ; 
Je  ne  le  puis  souffrir. 

/  PatlSMON. 

Ah!  c'est  trop  de  fureurs; 
C'est  trop  d'égaremens  et  de  folles  erreurs; 
Mon  amitié  pour  vous,  qui  se  lassé  et  ^'irrite, 
Plaignait  votre  jeunesse  imprudente  et  séduite; 
Je  vous  tins  lieu  de  père,  et  ce  père  offense 
Ne  voit  (pi'avec  horreur  un  amour  insensé. 
Je  sers  Atrée  et  vous,  mais  l'état  davantage;    . 
Et  si  l'un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l'engage, 
Moi-même  contre  lui  je  cours  me  déclarer; 
Mais  de  votre  raison  je  veux  mieux  espérer. 
Et  bientôt  dans  ces  lieux  l'heureuse  Hippodamie 
Reverra  sa  famille  en  ses  bras  réunie  #. 

(Il  tort.) 
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SCÈNE  VIL 

ÉROPE,  THYESTE. 

iaopE. 
C'en  est  d<mc  fait^  Thyeste,  il  faut  nous  séparer. 

THYESTE. 

Moi!  vous,  mon  fib...  quel  trouble  a  gu  vous  égarer? 
Quel  est  votre  dessein? 

1ÊROPE.     . 

C'est  dans  cette  demeure, 
C'est  daus  cette  prison  qu'il  est  temps  que  je  meure, 
Que  je  meure  oubliée,  inconnue  aux  mortels, 
laconnpe  à  l'amour,  '  à  ses  tourmens  cruels , 
A  tous  ces  vains  honneurs  de  la  grandeur  suprême  f, 
Au  redoutable  Atrée,  et  surtout  à  vous^même^ 

THYESTE. 

Vous  n'accomplirez  point  ce  projet  odieux  : 
Je  vous  disputerais  à  mon  frère  ,:à  nos  dieux  \ 
SuivezHmoi. 

,  EROPE.'  ' 

Nou»  marchons  d'abymes  en  aBjnies; 
C'est  là  votre  partage,  amours  illégitiolies^ 

FIV    DU   «BCOHD   AOTB^^ 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

HIPPODAMIE,  ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS; 

GARDES,  PEUPLE,  PRÊTRES. 
HIPPODAMIE. 

Gënëreux  Polémon,  la  paix  est  votre  ouvrage. 
Rëgnez  heureux,  Atrëe,  et  goûtez  l'avantage 
De  posséder  sans  trouble  un  trône  où  vos  aïeux. 
Pour  le  bien  des  mortels,  ont  remplace  les  dieux. 
Thyeste  avant  la  nuit  partira  pour  Mycène. 
Tai  vu  s'éteindre  enfin  les  (lambeaux  de  la  haine, 
Dans  ma  triste  maison  si  long-temps  allumés  ; 
J'ai  vu  mes  chers  enfans  paisibles,  désarmés , 
Dans  ce  parvis  du  temple  étouffant  leur  querelle, 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 
Vous  en  serez  témoins,  vous,  peuples  réunis  : 
Prêtres  qui  m'écoutez,  dieux  long-temps  ennemis. 
Vous  en  serez  garans.  Ma  débile  paupière 
Peut  sans  crainte  à  la  fin  s'ouvrir  à  la  lumière. 
J'attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 
Mes  derniers  jours  sont  beaux...  je  ne  l'espérais  pas. 

ATR^E. 

Idas,  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes; 
Vous,  gardez  ce  parvis;  vous,  veillez  à  ces  portes. 
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(à  Hippodamie. } 

Qu'une  mère  pardonne  à  ces  soins  ombrageux. 
A  peine  encor  sortis  de  nos  temps  orageux , 
IVÂrgos  ensanglantée  à  peine  encor  le  maître , 
Je  préviens  des  dangers  toujours  prompts  à  renaître. 
Thyeste  a  trop  pâli,  tandis  qu'il  m'embrassait: 
II  a  promis  la  paix ,  mais  il  en  frémissait. 
D'où  vient  que  devant  moi  la  fille  d'Éurysthée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s'est  point  présentée? 
Vous  deviez  l'amener  dans  ce  sacré  parvis. 

HIPPODAMIE. 

Nos  mystères  divins^  dans  la  Grèce  établis , 
La  retiennent  encore  au  milieu  des  prêtresses^ 
Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  déesses. 
Le  ciel  est  à  nos  vœux  favorable  aujourd'hui , 
Et  vous  serez  sans  doute  apaisé  comme  lui. 

▲TRÉE. 

Rendez-nous  y  s'il  se  peut,  les  immortels  propices '*', 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  secrets  sacrifices, 

HIPPODAMIE. 

Ce  froid  et  sombre  accueil  était  inattendu. 
Je  pensais  qu'à  mes  soins  vous  auriez  répondu. 
Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée, 
Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée, 
Que  j'ai  dû  peu  compter  sur  le  cœur  de  mon  fils. 

ATRIÊE. 

Atrée  est  mécontent;  mais  il  vous  est  soumb. 

HIPPODAMIE. 

Ah!  je  voulais  de  vous,  après  tant  de  souffrance, 
Un  peu  moins  de  respects  et  plus  de  complaisance. 
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J'attendais  de  mon  fils  une  juste  pitié* 
Je  ne  vous  parle  point  des  droits  de  Famitié  : 
Je  sais  que  la  nature  en  a  peu  sur  votre  ame. 

▲TRÉE. 

Thyeste  vous  est  cher;  il  vous  suffit,  madame. 

HIPPODAMIE. 

Vous  déchirez  mou  cœur  après  l'avoir  percé. 
Il  fut  par  mes  enfans  assez  long-temps  blessé... 
Je  n'ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudesse; 
Vous  avez  en  tout  temps  repoussé  ma  tendresse, 
Et  je  n'ai  mis  au  jour  que  des  enfans  ingrats. 
Allez,  mon  amitié  ne  se  rebute  pas. 
Je  conçois  vos  chagrins,  et  je  vous  les  pardonne. 
Je  n'en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne; 
Il  n'a  pas  moins  rempli  mes  désirs  empressés. 
Connaissez  votre  mère,  ingrat,  et  rougissez. 

SCÈNE  IL 
ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS;  peuple. 

▲TREE,  au  peuple  y  à  Polémon  et  h  Idas, 
Qu'on  se  retire.0  Et  vous,  au  fond  de  ma  pensée, 
Voyez  tous  les  tourmens  de  mon  ame  offensée, 
Et  ceux  dont  je  me  plains,  et  ceux  qu'il  faut  celer; 
Et  jugez  si  ce  trône  a  pu  me  consoler, 

POLiMON. 

Quels  qu'ils  soient,  vous  savez  si  mon  zèle  est  sincère. 
Il  peut  vous  irriter;  mais,  seigneur,  une  mère 
Pans  ce  temple,  à  l'aspect  des  mortels  et  des  dieux, 
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Devait-elle  essuyer  l'accueil  injuirieiix 

Qu'à  ma  confusion  vous  venez  de  lui  faire? 

Ah  !  le  ciel  lui  donna  deà  fils  dans  sa  colère. 

Tous  les  deux  sont  cruels ,  et  tous  deu;^  de  leurs  mains 

La  mènent  au  tombeau  par  de  tristes  chemins. 

C'était  de  vous  surtout  qu'elle  devait  attendre 

Et  la  reconnaissance  et  l'amour  le  plus  tendre. 

ATRJÊE. 

Que  Thyeste  en  conserve  :  elle  Ta  préféré; 
Elle  accorde  à  Thyeste  un  appui  déclaré. 
Contre  mes  intérêts  puisqu'on  le  favorise , 
Puisqu'on  n'a  point  puni  son  indigne  entreprise, 
Que  Myciène  est  le  prix  de  ses  emportemens, 
Lui  seul  à  ses  bontés  doit  des  remerciemetis. 

POL^MON. 

Vous  en  devez  tous  deux;  et  la  reine  et  moi-même. 
Nous  avons  de  Pélops  suivi  l'ordre  suprême. 
Ne  vous  souvient-il  plus  qu'au  jour  de  son  trépas 
Pélops  entre  ses  fils  partagea  ses  états  ? 
Et  vous  en  possédez  la  plus  riche  contrée 
Par  votre  droit  d'aînesse  à  vous  seul  assurée. 

•  ATRÉE. 

De  mon  frère  en  tout  temps  vous  Àites'le  soutien. 

POLIÊMON. 

J'ai  pris  votre  intérêt  sans  négliger  le  sien. 
La  loi  seule  a  parlé,  seule  elle  a  mon  suffrage. 

ATRÉE. 

On  récompense  en  lui  le  crime  qui  m'outrage. 

POLiMON. 

On  déteste  son  crime,  on  le  doit  condamner; 
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Et  vous  y  s'il  se  repént ,  vous  devez  pardonnera. 
Vous  n'êtes  point  placé  sur  un  trône  d'Asie  ^ 
Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  la  jalousie, 
Appuyé  sur  la  crainte  et  sur  la  cruauté , 
Et  du  sang  le  plus  proche  en  tout  temps  cimenté. 
Vers  l'Euphràte  un  despote  ignorant  la  justice^ 
Foulant  son  peuple  aux  pieds,  suit  en  paix  son  caprice. 
Ici  nous  commençons  à  mieux  sentir  nos  droits. 
L'Asie  a  ses  tyrans,  mais  la  Grèce  a  des  rois. 
Craignez  qu'en  s'éclairant  Argos  ne  vous  haïsse... 
Petit-fils  de  Tantale,  éboutez  la  justice. 

Polémon,  c'éstassez,  je  conçois  vos  raisons; 
Je  n'avais  paft  besoin  de  ces  nobles  leçons  ;  • 

Vous  n'avez  point  perdu  le  grand  talent  d'instruire. 
Yos  soins  dans  ma  jeunesse  ont  daigné  me  conduire  ; 
Je  dois  m'en  souvenir,  mais  il  est  d'autres  temps  : 
Le  ciel  ouvre  à  mes  pas  des  sentiers  différens. 
Je  vous  ai  dû  beaucoup,  je  le  sais;  mais  peut-être 
Oubliez-vous  trop  tôt  que  je  suis  votre  maître. 

poiiÉMOir. 
Puisse  ce  titre  heureux  long-temps  vous  demeurer, 
Et  puissent  dans  Argos  vos  vertus  l'honorer  ! 

SCÈNE  IIL 
ATRÉE^  IDAS.  ' 

ATR^E. 

C'est  à  toi  seul,  Idas,  que  ma  douleur  confie 
Les  soupçons  malheureux  qiii  l'ont  encore  aigrie , 
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Le  poison  que  nourrit  ma  haine  et  mon  courroux , 

La  foule  des  tourmens  que  je  teur  cache  à  tous. 

IDÀS. 

Qui  peut  vous  alarmer? 

^  Érope  j  GQppodamie , 

Ma  cour...  la  terre  entière  est  donc  tnon  enilemie  ! 

IDAS. 

Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s'est-il  pas  rangé  ? 
ITêtes-vous  pas  roi  ? 

▲  TRI^E.  ^ 

Non  ;  je  ne  suis  pas  vengé. 
Tu  me  vois  déchiré  par  d'étranges  supplice&<. 
If  es  mains  avec  effroi  rouvrent  mes  cicatrices; 
J'en  parle  avec  horreur;  et  je  ne  puis  juger 
Dans  quel  sang  odieux  il  faudra  me  plonger... 
Je  veux  croire,  et  je  crois  qu'Érope  avec  mon  frère 
ITa  point  osé  former  un  hymen  adultère... 
Moi-même  je  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  et  les  foudres  des  dieux. 
Mais  il  est  trop  affreuse  qu'au  jour  de  l'hyménée 
Ma  femme  un  seul  mmnent  ait  été  soupçonnée. 
Apprends  des  sentimens  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  sais  si  l'objet  indigne  de  mon  choix , 
Sur  mes  sens  révoltés ,  que  la  fureur  déchire, 
N'aurait  point  en  secret  conservé  quelque  empire. 
J'ignore  si  mon  cœur,  facile  à  l'excuser, 
Des  feux  qu'il  étouffa  peut  encor  s'embraser; 
Si  dans  ce  cœur  farouche,  en  proie  aux  bari)aries, 
L'amour  habite  encore  au  milieu  des  furies''. 
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IDA  s. 

Vous  pouvez  sans  rougir  la  revoir  et  l'aimer. 
Contre  vos  sentimens  pourquoi  vous  animer? 
L'absolu  souverain  d'Érope  et  de  l'empire 
Doit  s'écouter  lui  seul ,  et  peut  ce. qu'il  désire. 
De  votre  mère  encor  j'ignore  les  projets; 
Mais  elle  est  comme  une  autre  au  rang  de  vos  sujets. 
Votre  gloire  est  la  sienne  ;  et,  de  troubles  lassée, 
A  vous  rendre  une  épouse  elle  est  intéressée. 
Son  ame  est  noble  et  juste;  et  jusques  à  ce  jour 
Nulle  mère  à  son  sang  n'a  marqué  tant  d'amour. 

ATHÉE. 

Non  :  ma  mère  insultait  à  ma  douleur  jalouse , 
Et  j'étais  le  jouet  de  mon  indigne  épouse. 

IDAS. 

A  vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  se  jeter; 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 
Toutes  deux  hautement  condamnait  votre  frère. 

ATRÉE. 

Érope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère  ^^: 
Je  Faimai ,  j'en  rougis...  J'attendis  dans  Argos 
De  ce  funeste  hymen  ma  gloire  et  mon  repos. 
De  toutes  les  beautés  Érope  est  l'assemblage; 
Les  vertus  de  son  sexe  étaient  sur  son  visage; 
Et  y  quand  je  la  voyais,  je  les  crus  dans  son  cœur» 
Tu  m'as  vu  détester  et  chérir  mon  erreur, 
Et  tu  me  vois  encor  flotter  dans  cet  orage , 
Incertain  de  mes  vœux,  incertain  dans  ma  rage, 
Nourrissant  en  secret  un  affreux  souvenir,' 
Et  redoutant  surtout  d'avoir  à  la  punir '^. 
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S'il  est  vrai  qu'en  ce  temple  à  son  devoir  fidèle 

Elle  ait  prétendu  fuir  Faudaqe  crimiqelle 

Du  rival  insolent  qui  m'osait  outrager, 

Je  puis  éteindre  encor  la  soif  de  me  venger; 

Je  puis  garder  la  paix  que  ma  bouche  a  jurée  / 

Et  remettre  un  bandeau  sur  ma  vue  égarée. 

Mais  je  veux  que  Thyeste  avant  la  fin  du  jour 

De  son  coupable; aspect  purge  enfin  ce  séjour; 

Qu'il  respecte /s'il  peut 9  cette  paix  si  douteuse... 

Si  l'on  m'avait  trompé,  je  la  rendrais  affreuse. 

SCÈNE  IV. 
ATRÉEj  MÉGAÏIE. 

ATRÉE. 

Mégare,  où  courez-vous?  arrêtez,  répondez. 
D'où  vient  que  dans  ces  lieux  par  des  prêtres  gardés, 
Ma  malheureuse  épouse,  à  mes  bras  arrachée, 
Est  toujours  à  ma  vue  indignement  cachée? 
D'où  vient  qu'Hippodamie  a  soustrait  à  mes  yeux 
Cet  objet  adoré ,  cet  objet  odieux , 
Cet  objet  criminel,  autrefois  plein  de  charmes, 
Qui  devrait  arroser  mes  genoux  de  ses  larmes  ? 
Ce  s^ul  prix  de  la  paix  que  je  daigne  accorder, 
Ce  prix  que  je  m'abaisse  encore  à  demander  ? 
Quoi  !  ma  femme  à  mes  yeux  n'a  point  osé  paraître! 

MÉGARE. 

Elle  attend  en  tremblant  son  époux  et  son  maître.    ' 
Dans  cet  asile  saint  elle  invoque  à  genoux 
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La  faveur  dé  ses  dieux  qu'elle  implore  pour  vous. 

ATREE. 

Qu  elle  imploire  la  mienne...  Apprenez  qu'un  refuge 
N'est  qu'un  crime  nouveau  commis  contre  son  juge. 
Jusqu'à  quand  mon  épouse,  en  son  indigne  effroi, 
Se  mettra-t-elle  encore  entre  ses  dieux  et  moi  ? 
J'abhorre  ces  complots  de  prêtres  et  de  fçmmes , 
Ce  mélange  importun  de  leurs  petites  trames. 
De  secrets  intérêts,  de  sourde  ambition, 
De  vanité,  de  fraude  et  de  religion. 
Je  veux  qu'on  vienne  à  moi ,  mais  sans  nul  artifice  ; 
Qu'on  n'ait  aucun  appui  qu'en  ma  seule  justice; 
Que  l'humble  repentir  parle  avec  vérité , 
Qu'on  fléchisse  en  tremblant  mon  courage  irrité. 
Mais  qui  croit  m'éblouir  me  trouve  inexorable. 
Allez;  annoncez'lui  cet  ordre  irrévocable. 

MiGARE. 

J'en  connais  l'importance  :  elle  la  sait  assez. 

ATREE. 

Il  y  va  de  la  vie;  allez,  obéissez. 


pin    DU   TROISliUE    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 
ÉROPE,  THYESTE. 

ÉROP£. 

Dans  ces  asiles  saints  j'étais  ensevelie, 
J'y  cachais  mes  tourmens,  j'y  terminais  ma  vie. 
C'est  donc  toi  qui  me  rends  à  ce  jour  que  je  hais! 
Thyeste,  en  tous  les  temps  tu  m'as  ravi  la  paix. 

THYESTE. 

Ce  funeste  dessein  nous  fesait  trop  d'outrage. 

EROPE. 

Ma  faute  et  ton  amour  nous  en  font  davantage. 

THYESTE. 

Quoi  !  verrai-je  en  tout  temps  vos  remords  douloureux 
Empoisonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux! 

iROPE. 

Nous  heureux  !  nous ,  cruel  !  ah  !  dans  mon  sort  funeste , 
Le  honheur  est-il  fait  pour  Érope  et  Thyeste  ? 

THYESTE. 

Vivez  pour  votre  fils. 

1ER  OPE. 

Ravisseur  de  ma  foi , 
Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  et  pour  toi. 
Thyeste,  il  t'a  donné  des  droits  inviolables , 
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Et  les  nœuds  les  plus  saints  ont  uni  deux  coupables. 
Je  t'ai  fui ,  je  l'ai  dû  :  je  rie  puis  te  quitter; 
Sans  horreur  avec  toi  je  ne  saurais  rester; 
Je  ne  puis  soutenir  la  présence  d'Atrée. 

THYESTE. 

La  fatale  entrevue  est  encor  différëe. 

JÉROPE. 

Sous  des  prétextes  vains ,  la  reine  avec  bonté 
Ecarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 
Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  est-elle  résolue? 

THYESTE. 

Cette  paix  est  promise,  elle  n'est  point  conclue. 
Mais  j'aurai  dans  Argos  encor  des  défenseur»; 
Et  Mycène  déjà  m'a  promis  des  vengeurs. 

ÉROPE. 

Me  préservent  les  cieux  d'une  nouvelle  guerre  î 
Le  sang  pour  nos  amours  a  trop  rougi  la  terre. 

THYESTE. 

Ce  n'est  que  par  le  sang  qu'en  cette  extrémité 

Je  puis  soustraire  Érope  à  son  autorité. 

Il  faut  tout  dire  enfin;  c'est  parmi  le  carnage 

Que  dans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  passage. 

ÉROPE. 

Tu  redoubles  mes  maux,  ma  honte,  mon  effroi. 
Et  l'éternelle  horreur  que  je  ressens  pour  moi. 
Thyeste,  garde-toi  d'oser  rien  entreprendre 
Avant  qu'il  ait  daigné  me  parler  et  m'entendre. 

THYESTE.  " 

Lui,  vous  parler...  Mais  vous,  dans  ce  mortel  ennui, 
Qu'avez-vous  résolu  ? 

THEATRE.     T.  VII.  —  rx^  édU.  3a 
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ÉROPE. 

De  n'être  point  à  lui... 
Va,  cruel,  à  t'aimer  le  ciel  m'a  condamne©. 

T^HYËSTE. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 
Ce  mot  à  tous  meà  vœux  en  tout  temps  refusé , 
Pour  Ja  première  fois  vous  l'avez  prononcé  : 
Et  l'on  ose  exiger  que  Thyeste  vous  cède  ! 
Vaincu  je  sais  mourir,  vainqueur  je  vous  possède. 
Je  vais  donner  mon  ordre;  et  mon  sort  en  tout  temps 
Est  d'arracher  Érope  aux  mains  de  nos  tyrans. 

SCÈNE  II. 
ÉROPE,  MÉGARE. 

MÉGARE. 

Ah,  madame!  le  sang  va-t-il  couler  encore? 

ÉROPE. 

J'attends  mon  sort  ici,  Mégare,  et  je  l'ignore. 

MÉOA.RE. 

Quel  appareil  terrible  et  quelle  triste  paix  ! 
On  borde  de  soldats  le  temple  et  le.  palais  : 
J'ai  vu  le  fier  Atrée;  il  semble  qu'il  médite 
Quelque  profond  dessein  qui  le  trouble  et  l'agite. 

ÉROPE. 

Je  dois  m'attendre  à  tout  sans  me  plaindre  de  lui. 
Mégare,  contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui  ! 
Ce  temple  est  un  asile,  et  je  m'y  réfugie. 
J'attendris  sur  mes  maux  le  cœur  d'Hippodamie  ; 
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J'y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  sont  malheureux  j 
Que  tant  d'autre*,  hélas!  n'auraient  point  éprouvée. 
Aux  autels  de  nos  dieux  je  me  crois  réservée; 
Thyeste  m'y  poursuit  quand  je  veux  m'y  cacher; 
Un  époux  menaçant  vient  encor  m'y  chercher; 
Soit  qu'un  reste  d'amour  vers  moi  le  détermine, 
Soit  que  de  son  rival  méditant  la  ruine. 
Il  exerce  avec  lui  l'art  de  dissimuler, 
A  son  trône,  à  son  lit  il  ose  m'appeler.  [prime 

Dans  quel  état,  grands  dieux!  quand  le  sort  qui  m'bp- 
Peu t  remettre  en  ses  mains  le  gage  de  mon  crime ,        / 
Quand  il  peut;  tous  les  deux  nous  punir  sans  retour, 
Moi  d'être  une  infidèle,  et  mon  fils  d'être  au  jour  ! 

MIBGARE. 

Puisqu'il  veut  vous  parler,  croyez  que  sa  colère 
S'apaise  enfin  pour  vous,  et  n'en  veut  qu'à  son  frère. 
Vous  êtes  sa  conquête...  il  a  su  l'obtenir. 

lÉROPE. 

C'en  est  fait,  sous  ses  lois  je  ne  puis  revenir. 

La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m'être  chère; 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouse  adultère, 

Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à  la  fois. 

Je  me  donnais  aux  dieux,  c'était  mon  dernier  choix: 

Ces  dieux  n'ont  point  reçu  l'offrande  partagée 

D'une  ame  faible  et  tendre  en  ses  erreurs  plongée. 

Je  n'ai  plus  de  refuge,  il  faut  subir  mon  sorjt  ; 

Je  suis  entre  la  honte  et  le  coup  de  la  mort; 

Mon  cœur  est  à  Thyeste,  et  cet  enfant  lui-même , 

Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l'aime, 

33. 
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Est  le  fatal  lien  qui  m'unit  malgré  moi 

Au  criminel  amant  qui  m'a  ravi  ma  foi. 

Mon  destin  me  poursuit,  il  me  ramène  encore 

Entre  deux  ennemis  dont  l'un  me  déshonore, 

Dont  l'autre  est  mon  tyran ,  mais  un  tyran  sacre. 

SCÈNE  III. 
ÉROPE,  POLÉMON,  MÉGARE. 

POLEMON. 

Princesse,  en  ce  parvis  votre  époux  est  entré; 

Il  s'apaise,  il  s'occupe  avec  Hippodamie 

De  cette  heureuse  paix  qui  vous  réconcilie» 

Elle  m'envoie  à  vous.  Nous  connaissons  tous  deux 

Les  transports  violens  de  son  cœur  soupçonneux. 

Quoiqu'il  termine  enfin  ce  traité  salutaire. 

Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  son  frère. 

Persuadez  Thyeste,  engagez-le  à  l'instant 

A  chercher  dans  Mycène  un  trône  qui  l'attend  ; 

A  ne  point  différer  par  sa  triste  présence 

Votre  réunion  que  ce  traité  commence  ^. 

ÉROPE. 

L'intérêt  de  ma  vie  est  peu  cher  à  mes  yeux. 
Peut-être  il  en  est  un  plus  grand,  plus  précieux  ! 
Allez,  digne  soutien  de  nos  tristes  contrées, 
Que  ma  seule  infortune  au  meurtre  avait  livrées: 
Je  voudrais  seconder  vos  augustes  desseins; 
J'admire  vos  vertus  ;  je  cède  à  mes  destins. 
Puissé-je  mériter  la  pitié  courageuse 
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Que  garde  encor  pour  tnoi  cette  ame  gëuéreuse! 
La  reine  a  jusqu'ici  consolé  mon  malheur... 
Elle  n'en  connaît  pas  Fhorrible  profondeur. 

POLÉMON. 

Je  retourne  auprès  d'elle;  et  pour  grâce  dernière 
Je  vous  conjure  encor  d'écouter  sa  prière. 

SCÈNE  IV. 
ÉROPE,  MÉGARE. 

Ml^GARK. 

Vous  le  voyez,  Atrée  est  terrible  et  jaloux  ; 
Ne  vous  exposez  point  à  son  juste  courroux. 

ÉROPE. 

Que  prétends-tu  de  moi?  Tu  connais  son  injure; 

Je  ne  puis  à  ma  faute  ajouter  le  parjure. 

Tout  le  courroux  d'Atrée,  armé  de  son  pouvoir, 

L'amour  même,  en  un  mot  (s'il  pouvait  en  avoir)  ***, 

Ne  me  réduira  point  jusques  à  la  faiblesse 

De  flatter,  de  tromper  sa  fatale  tendresse. 

Je  fus  coupable  assez  sans  encor  m'avilir. 

MEGARE. 

Il  va  bientôt  paraître. 

ÉROPE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir. 

MEGARE. 

L'abyme  est  sous  vos  pas. 

EROPE. 

/  Je  le  sais;  mais  n'importe. 

Je  connais  mon  danger;  la  vérité  l'emporte. 
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lf£GA.RE. 

Madame,  le  voici. 

Je  commence  à  trembler  : 
Quoi  !  c'est  Atrée  !  ô  ciel  !  et  j'ose  lui  parler  ! 

SCÈNE  V. 
ÉROPE,  MÉGARE,  ATRÉE;  gardes. 

XTWÈE /ait  signe  à  ses  gardes  et  à  Mégare  de  se 

retirer, 
Laissez-noqs.  Je  la  vois  interdite,  éperdue: 
D'un  époux  qu'elle  craint  elle  éloigne  sa  vue. 

iROPE. 

La  lumière  à  mes  yeux  semble  se  dérober... 
Seigneur,  votre  victime  à  vos  pieds  vient  tomber. 
Levez  le  fer,  frappez  :  une  plainte  offensante 
Ne  s'échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 
Je  sais  trop  que  sur  moi  vous  avez  tous  les  droits, 
Ceux  d'un  époux,  d'un  maître  et  des  plus  saintes  lois: 
Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
Opprimât  de  ses  feux  l'esclave  involontaire. 
Quoique  la  violence  ait  ordonné  mon  sort. 
L'objet  de  tant  d'affronts  a  mérité  la  mort. 
Éteignez  sous  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine 
Dont  la  flamme  embrasait  l'Argolide  et  Mycène; 
Et  puissent  sur  ma  cendre,  après  tant  de  fureurs, 
Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  ! 

ATRÉE.    • 

Levez-vous  :  je  rougis  de  vous  revoir  encore. 
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Je  frémis  de  parler  à  qui  me  déshonore. 
Entre  mon  frère  et  moi  vous  n'avez  point  d'époux; 
Qu'attendez-vous  d'Atrée,  et  que  méritez- vous? 

ÉROPE. 

Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

ÂTREE. 

Si  ma  juste  vengeance 
De  Thyeste  et  de  vous  eût  égalé  l'offense, 
Les  pervers  auraient  vu  comme  je  sais  punir; 
J'aurais  épouvanté  les  siècles  à  venir. 
Mais  quelque  sentiment,  quelque  soin  qui  me  presse, 
Vous  pourriez  désarmer  cette  main  vengeresse; 
Vous  pourriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Écarter  les  serpens  dont  il  est  dévoré^, 
Dans  ce  cœur  malheureux^  obtenir  votre  grâce,    ■ 
Y  retrouver  encor  votre  première  place, 
Et  me  venger  d'un  frère  en  revenant  à  moi. 
Pouvez-vous,  osez-vous  me  rçndre  votre  foi? 
Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie. 
L'autel  qui  fut  souillé  de  tant  de  perfidie. 
Oïl  le  flambeau  d'hymen  fut  par  vous  allumé , 
Où  nos  mains  se  joignaient...  où  je  crus  être  aimé: 
Du  moins  vous  étiez  prête  à  former  les  promesses 
Qui  nous  garantissaient  les  plus  saintes  tendresses. 
Jurez-y  maintenant  d'expier  ses  forfaits. 
Et  de  haïr  Thyeste  autant  que  je  le  hais. 
Si  vous  me  refusez,  vous  êtes  sa  complice; 
A  tous  deux,  en  un  mot,  venez  rendre  justice. 
Je  pardonne  à  ce  prix  :  répondez-moi. 
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ÉROPE. 

-    Seigneur, 
C'est  vous  qui  me  forcez  à  vous  ouvrir  mou  cœur. 
La  mort  que  j'attendais  était  bien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  secret  qu'il  faut  que  je  révèle. 
Je  n'examine  point  si  les  dieux  offensés 
Scellèrent  mes  sermens  à  peine  commencés. 
J'étais  à  vous,  sans  doute,  et  mon  père  Eurysthée 
M'entraîna  vers  l'autel  où  je  fus  présentée. 
Sans  feinte  et  sans  dessein ,  soumise  à  son  pouvoir, 
Je  me  livrais  entière  aux  lois  de  mon  devoir. 
Yotre  frère,  enivré  de  sa  fureur  jalouse, 
A  vous,  à  ma  famille  arracha  votre  épouse; 
Et  bientôt  Eurysthée,  en  terminant  ses  jours, 
Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laissa  san^  secours. 
Je  restai  sans  parens.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  souvenir  bannissait  ma  mémoire; 
Que  disputant  un  trône,  et  prompt  à  vous  armer. 
Vous  haïssiez  un  frère,  et  ne  pouviez  m'aimer... 

ATRÉE. 

Je  ne  le  devais  pas...  je  vous  aimai  peut-être. 
Mais...  Achevez,  Erope;  abjurez-vous  un  traître? 
Aux  pieds  des  immortels  remise  entre  mes  bras, 
M'apportez-vous  un  cœur  qu'il  ne  mérite  pas? 

EROPE. 

Je  ne  saurais  tromper;  je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  destin  pour  jamais  me  livre  à  votre  frère: 
Thyeste  est  mon  époux. 

ATRÉE. 

Lui! 
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lÉROPE. 

Lès  dieux  ennemis 
Eternisent  ma  faute  en  me  donnant  un  fils. 
Vous  devez  vous  venger  de  cette  criminelle  : 
Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  que  sur  elle; 
Que  ce  fils  innocent  ne  soit  point  condamné. 
Conçu  dans  les  forfaits,  malheureux  d'être  né ,       / 
La  mort  entoure  encor  son  enfance  première; 
Il  n'a  vu  que  le  crime  en  ouvrant  la  paupière.    . 
Mais  il  est  après  tout  le  sang  de  vos  aïeux; 
Il  est,  ainsi  que  vous,  de  la  race  des  dieux  : 
Seigneur,  avec  son  père  on  vous  réconcilie; 
De  mon  fils  au  berceau  n'attaquez  point  la  vie: 
Il  suffit  de  la  mère  à  votre  inimitié. 
J'ai  demandé  la  mort,  et  non  votre  pitié. 

ATRÉE. 

Rassurez-vous...  le  doute  était  mon  seul  supplice... 

Je  crains  peu  qu'on  m'éclaire...  et  je  me  rends  justice... 

Mon  frèriO  en  tout  l'emporte...  il  m'enlève  aujourd'hui 

Et  la  moitié  d'un  trône,  et  vous-même  avec  lui... 

De  Mycène  et  d'Erope  il  est  enfin  le  maître. 

Dans  sa  postérité  je  le  verrai  renaître... 

Il  faut  bien  me  soumettre  à  la  fatalité 

Qui  confirme  ma  perte  et  sa- félicité. 

Je  ne  puis  m'opposer  au  nœud  qui  vous  enchaîne , 

Je  ne  puis  lui  ravir  Érope  ni  Mycène. 

Aux  ordres  du  destin  je  sais  me  conformer... 

Mon  cœur  n'était  pas  fait  pour  la  honte  d'aimer... 

Tfe  vous  figurez  pas  qu'une  vaine  tendresse 

Deux  fois  pour  une  femme  ensanglante  la  Grèce. 
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Je  reconnais  son  fils  pour  «on  seul  héritier... 
Satisfait  de  vous  perdre  et  de  vous  oublier, 
Je  veux  à  mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même... 
Vous  tremblez. 

iROPE. 

Ah,  seigneur!  ce  changement  extrême, 
Ce  passage  inouï  du  courroux  aux  bontés  ^ 
Ont  saisi  mes  esprits  que  vous  épouvantez. 

ATRiE. 

Ne  vous  alarmez  point;  le  ciel  parle ,  et  je  cède. 
Que  pourrais-je  opposer  à  des  maux  sans  remède  ? 
Après  tout,  c'est  mon  frère...  et  son  front  couronné 
A  la  fille  des  rois  peut  être  destiné... 
Vous  auriez  dû  plus  tôt  m'apprendre  sa  victoire , 
Et  de  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire... 
Cet  enfant  de  Thyeste  est  sans  doute  en  ces  lieux? 

iROPE. 

Mon  fils...  est  loin  de  moi...  sous  la  garde  des  dieux. 

ATREE. 

Quelque  lieu  qui  l'enferme,  il  sera  sous  la  mienne. 

ÉROPE. 

Sa  mère  doit,  seigneur,  le  conduire  à  Mycène. 

ATRISE. 

A  ses  parens,  à  vous,  les  chemins  sont  ouverts; 
Je  ne  regrette  rien  de  tout;  ce  que  je  perds; 
La  paix  avec  mon  frère  en  est  plus  assurée. 
Allez... 

ÉROPE,  en  partant. 
Dieux!  s'il  est  vrai...  mais  dois-je  croire  Atrée? 


Digitized  by  VjOOQIC 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  607 

SCÈNE  VI. 

ATRÉE. 

Enfin,  de  leurs  complots  j'ai  connu  la  noirceur  ^^. 

La  perfide!  elle  aimait  son  lâche  ravisseur. 

Elle  me  fuit,  ni'abhorre,  elle  est  toute  à  Thyeste  : 

Du  saint  nom  de  l'hymen  ils  ont  vôilë  l'inceste; 

Ils  jouissent  en  paix  du  fils  qui  leur  est  né; 

Le  vil  enfant  du  crime  au  trône  est  destiné. 

Tu  ne  goûteras  pas,  race  impure  et  coupable, 

Les  fruits  des  attentats  dont  l'opprobre  m'accable. 

Par  quel  enchantement,  par  quel  prestige  affreux, 

Tous  les  cœurs  contre  moi  se  déclaraient  pour  eux! 

Polémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère; 

Une  pitié  crédule  avait  séduit  ma  mère; 

On  flattait  leurs  amours,  on  plaignait  leurs  douleurs  ; 

On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs; 

Tout  Argos  favorable  à  leurs  lâches  tendresses 

Pardonne  à  des  forfaits  qu'il  appelle  faiblesses, 

Et  je  suis  la  victime  et  la  fable  à  la  fois 

D'un  peuple  qui  méprise  et  les  mœurs  et  les  lois. 

Vous  en  allez  frémir,  Grèce  légère  et  vaine, 

Détestable  Thyeste,  insolente  Mycène. 

Soleil  qui  vois  ce  crime  et  toute  ma  fureur. 

Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur  **. 

Le  voilà  cet  enfant,  ce  rejeton  du  crime... 

Je  te  tiens  :  les  enfers  m'ont  livré  ma  victime; 

Je  tiens  ce  glaive  affreux  sous  qui  tomba  Pélops. 
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Il  te  frappe  y  il  t'ëgorge,  il  t'étale  en  lambeaux; 

Il  fait  rentrer  ton  sang,  au  gré  de  ma  furie, 

Dans  le  coupable  sang  qui  t'a  donné  la  "vie. 

Le  festin  de  Tantale  est  préparé  pour  eux; 

Les  poisons  de  Médée  en  sont  les  mets  afTreux. 

Tout  tombe  autour  de  moi  par  cent  morts  différentes. 

Je  me  plais  aux  accens  de  leurs  voix  expirantes; 

Je  savoure  le  sang  dont  j'étais  affamé. 

Thyeste,  Érope,  ingrats!  tremblez  d'avoir  aimé. 

I D 1  s ,  accourant  a  Im, 
Seigneur,  qu'ai-je  entendu  ?  quels  discours  effroyables  1 
Que  vous  m'épouvantez  par  ces  cris  lamentables! 

ATRÉE. 

Tu  vois  l'abyme  affreux  où  le  sort  m'a  conduit...    , 
Mon  injurç  m'accable,  et  ma  raison  me  fuit. 
Des  fantômes  sanglans  ont  rempli  ma  pensée; 
Des  cris  sont  échappés  de  ma  bouche  oppressée— 
Mon  esprit  égaré  par  l'excès  des  tourmens 
S'étonne  du  pouvoir  qu'ont  usurpé  mes  sens... 
Tu  me  rends  à  moi-même...  Enfin  je  me  retrouve. 
Pardonne  à  4es  fureurs  qu'avec  toi  je  réprouve. 
Je  les  repousse  en  vain...  ce  cœur  désespéré 
Est  trop  plein  des  serpens  dont  il  est  dévoré. 

IDAS. 

Rendez  quelque  repos  à  votre  ame  égarée. 

ATRÉE. 

Enfers  qui  m'appelez,  en  est-il  pour  Atrée? 

nif    DU    QUATBIÀME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉROPE,  THYESTE,  MÉGARE. 

THTÉSTE,  à  Érope.- 
Je  ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  sincère , 
Injurieux,  terrible  et  pourtant  nécessaire. 
Il  a  réduit  Atrée  à  ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  saurait  confirmer. 

EROPE. 

Ah!  j'aurais  dû  plutôt  expirer  et  me  taire. 

THTESTB. 

Quoi  !  je  vous  vois  sans  cesse  à  vous-même  contraire  ! 

lÉROPE. 

Je  frémis  d'avoir  dit  la  dure  vérité. 

THYESTE. 

Il  doit  sentir  au  moins  quelle  fatalilé 
Dispose  en  tous  les  temps  du  sang  des  Pélopides. 
Il  voit  qu'après  un  an  de  troubles ,  d'homicides , 
Après  tant  d'attentats,  triste  fruit  des  amours, 
Un  éternel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 
Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arrière; 
Il  ne  peut  renverser  l'éternelle  barrière 
Que  notre  hymen  élève  entre  nous  deux  et  lui. 
Mes  destins  ont  vaincu;  je  triomphe  aujourd'hui. 
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ÉROPE. 

Quel  triomphe!  Êtes-vous  hors  de  sa  dépendance? 
Votre  frère  avec  vous  est*-il  d'intelligence? 
Atrëe  en  me  parlant  s'est-il  bien  expliqué? 
Dans  ses  regards  affreux  n'ai-je  pas  remarqué 
L'égarement  du  trouble  et  de  l'inquiétude  ? 
Polémon  de  son  ame  a  long-temps  fait  l'étude; 
Il  semble  être  peu  sûr  de  sa  sincérité. 

THYESTE. 

N'importe,  il  faut  qu'il  cède  à  la  nécessité. 
C'était  le  seul  moyen  (du  moins  j'ose  le  croire) 
Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

BROPE. 

Il  est  maître  d'Argos;  nous  sommes  dans  ses  mains. 

THYESTE. 

Pans  l'asile  où  je  suis  les  dieux  sont  souverains  ". 

^ROPE. 

Eh!  qui  nous  répondra  que  ces  dieux  nous  protègent? 
Peut-être  en  ce  moment  les  périls  nous  assiègent. 

THYESTE. 

Quels  périls?  entre  nous  le  peuple  est  partagé , 
Et  même  autour  du  temple  il  est  déjà  rangé. 
Mes  amis  rassemblés  arrivent  de  Mycène, 
Ils  viennent  adorer  et  défendre  leur  reine  : 
Mais  il  n'est  pas  besoin  de  ce  nouveau  secours  : 
Le  ciel  avec  la  paix  veille  ici  sur  vo3  jours; 
La  reine  et  Polémon ,  dans  ce  temple  tranquille , 
Imposent  le  respect  qu'on  doit  à  cet  asile. 

EROPE. 

Vous-même,  en  m'enlevant,  l'avez- vous  respecté? 
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THYESTE. 

Ah!  ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 
Pour  la  première  fois  la  douceur  en  est  pure. 

SCÈNE  IL 

HIPPODAMBE,  ÉROPE,  THYESTE,  PÔLÉMON, 
MÉGÀRE. 

HIPPODAMIE. 

Enfin  donc  désormais  tout  cède  à  la  nature. 
Bannissez,  Polémon,  ces  soupçons  recherchés, 
A  vos  conseils  prudens  quelquefois  reprochés. 
Vous  venez  avec  moi  d'entendre  les  promesses 
Dont  mon  fils  ranimait  ma  joie  et  mes  tendresses. 
Pourquoi  tromperait-il  par  tant  de  fausseté 
L'espoir  qu'il  vient  de  rendre  au  sein  qui  Ta  porté? 
Il  cède  à  Vos  conseils,  il  pardonne  à  son  frère. 
Il  approuve  un  hymen  devenu  nécessaire; 
Il  y  consent  du  moins  :  la  première  des  lois. 
L'intérêt  de  l'état  lui  parle  à  haute  voix. 
Il  n'écoute  plus  qu'elle;  et  s'il  voit  avec  peine  ^* 
Dans  ce  fatal  enfant  l'héritier  de  Mycène, 
Consolé  par  le  trône  où  les  dieux  l'ont  placé, 
A  la  publique  paix  lui-même  intéressé. 
Lié  par  ses  sermens,  oubliant  son  injure. 
Docile  à  vos  leçons,  mon  fils  n'est  point  parjure. 

POLÉMON. 

Reine,  je  ne  veux  point,  dans  mes  soins  défians, 
Jeter  sur  ses  desseins  des  yeux  trop  prévoyant. 
Mon  cœur  vous, est  connu;  vous  savez  s'il  souhaite 
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Que  cette  heureuse  paix  ne  soit  point  imparfaite. 

HIPPODAMIE. 

La  coupe  de  Tantale  en  est  l'heureux  garant. 
Nous  l'attendons  ici  ;  c'est  de  moi  qu'il  la  prend  ; 
Il  doit  me  l'apporter,  il  doit  avec  son  frère 
Prononcer  après  moi  ce  serment  nécessaire  ^. 

(  à  Érope  et  à  Thyeste.  ) 

C'est  trop  se  défier  :  goûtez  entre  mes  bras 
Un  bonheur,  mes  enfans,  que  nous  n'attendions  pas. 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  affreuse 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureuse. 
,Sans  outrager  l'hymen,  vous  me  donnez  un  fils; 
Il  a  fait  nos  malheurs,  mais  il  les  a  finis; 
Et  je  puis  à  la  fin,  sans  rougir  de  ma  joie. 
Remercier  le  ciel  de  ce  don  qtf  il  m'envoie. 
Si  vos  terreurs  encor  vous  laissent  des  soupçons, 
Confiez-moi  ce  fils,  Érope,  et  j'en  réponds. 

THYESTE. 

Eh  bien!  s'il  est  ainsi,  Thyeste  et  votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l'espoir  de  leur  famille. 
Vous,  ma  mère,  et  les  dieux,  vous  serez  son  appui 
Jusqu'à  l'heureux  moment  où  je  pars  avec  lui. 

ÉROPE. 

De  mes  tristes  frayeurs  à  la  fin  délivrée , 
Je  me  confie  en  tout  à  la  mère  d'Atrée. 
Cours,  Mégare. 

MÉGA.KE. 

Ah  !  princesse ,  à  quoi  m'obligez-vous  ! 

ÉROPE. 

Va,  dis-je,  ne  crains  rien...  Sur  vos  sacrés  genoux, 
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En  présence  des  dieux,  je  mettrai  sans  alarmes 
Ce  dépôt  précieux  arrosé  de  mes  larmes  '"^. 

THYESTE. 

C'est  vous  qui  l'adoptez  et  qui  m'en  répondez. 

HIPPODADIIE. 

Oui ,  j'en  réponds. 

THYESTE. 

Voyez  ce  que  vous  hasardez. 

POLIÉMOW. 

Je  veillerai  sur  lui.  • 

EROPE. 

Soyez  sa  protectrice, 
Ma  mère  :  s'il  est  né  sous  un  cruel  auspice , 
Corrigez  de  son  sort  le  sinistre  ascendant. 

HIPPODAMIE. 

On  m'ôtçra  le  jour  avant  que  cet  enfant;.. 

Vous  savez ,  belle  Érope ,  en  tous  les  temps  trop  chère  ^, 

Si  le  ciel  m'a  donné  des  entrailles  de  mère. 

SCÈNE  III. 

HIPPODAMIE,  ÉROPE,  THYESTE,  IDAS, 
POLÉMON. 

IDAS. 

Reines,  on  vous  attend.  Atrée  est  à  l'autel. 

ÉROPE. 

Atrée? 

IDAS. 

Il  doit  lui-même,  en  ce  jour  solennel. 
Commencer  sous  vos  yeux  ces  heureux  sacrifices,. 

THEATRE.       T.  VU.—  i^  étUt,  33 
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Immoler  la  victime,  en  offrir  les  prémices; 

(  à  Éropç.  ) 

Les  goûter  avec  vous,  tandis  que  dans  ces  lieux. 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  dieux, 
Je  dois  fairevapporter  la  coupe  de  ses  pères , 
Ce  gage  auguste  et  saint  de  vos  sermens  sincères. 
C'est  à  Thyeste,  à  vous,  de  venir  commencer 
La  fête  qu'il  ordonne  et  qu'il  fait  annoncer. 

THYESTE. 

Mais  il  pouvait  lui-même  ici  nous  en  instruire, 
Venir  prendre  sa  mère,  à  l'autel  nous  conduire. 
11  le  devait. 

IDAS. 

Au  temple,  un  devoir  plus  pressé. 
De  ces  devoirs  communs,  seigneur,  l'a  dispensé. 
Vous  savez  que  les  dieux  sont  aux  rois  plus  propices, 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  sacrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  sont  jaloux. 

THYESTE. 

Allons  donc,  chère  Éropè...  A  coté  d'un  époux 
Suivez,  sans  vous  troubler,  une  mère  adorée. 
Je  ne  puis  craindre  ici  l'inimitié  d'Atrée; 
Engagé  trop  avant,  il  ne  peut  reculer. 

ÉROPE. 

Pardonne,  cher  époux,  si  tu  me  vois  trembler. 

HIPPODAMIE. 

Venez,  ne  tardons  plus...  Le  sang  des  Pélopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n'aura  point  de  perfides  *^. 

IDAS. 

Non,  madame;  au  courroux  dont  il  fut  possédé 
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Par  degrés  à  mes  yeux  le  calme  a  succédé. 
La  paix  est  dans  le  cœur  du  redoutable  Atrée: 
Lui-même  il  veut  remplir  cette  coupe  sacrée 
Que  les  prêtres  des  dieux  porteront  à  l'autel, 
Oîi  vous  prononcerez  le  serment  solennel. 

POLÉMOjy. 

Achevons  notre  ouvrage;  entrons,  la  porte  s'ouvre, 
De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre. 

(Ici  on  apporte  Tautel  avec  la  coupe.  La  reine,  Érope  et  Thyeste 
se  mettent  à  un  des  côtés  ;  Folémon  «et  Idas ,  ^  la  saluant ,  se 
placent  de  l'autre  ;  on  place  la  coupe  sur  la  table.  On  Vok  Tenir 
de  loin  Atrée ,  qui  s'arrête  à  l'entrée  de  la  scène.  ) 

Enfin  je  vois  Atrée  :  il  avance  à  pas  lents, 
Interdit,  égaré... 

'  SCÈNE  IV, 

LES  PRECi^OENs;  kT'RÉJ^j  duns  le  foTid. 

HIPPODAMIE. 

Écoutez  nos  sermens , 
Dieux  qui  rendez  eiifin  dans  ce  jour  salutaire 
Les  peuples  à  leurs  rois,  les  enfans  à  leur  mère  : 
Si  du  trône  des  cieux  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup  d'œil  les  rois  et  les  états, 
Prodiguez  vos  faveurs  à  la  vertu  du  juste; 
Si  le  crime  est  ici,  que  cette  coupe  auguste 
En  lave  la  souillure,  et  demeure  à  jamais 
Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 

(à  Atrée.) 

Approchez-vous,  mon  fils.  D'où  naît  cette  contrainte, 
Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  est  peinte? 

33. 
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ATRJÉE. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi  j 
En  voyant  que  mon  frère  a  soupçonne  ma  foi. 

HIPPODAMIE. 

Ah!  bannissez,  mes  fils,  ces  soupçons  téméraires. 
Honteux  entre  des  rois,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié;  la  plainte  aigrit  les  cœurs. 
Et  de  ce  jour  heureux:  corromprait  les  douceurs; 
Dans  nos  embrassemens  qu'enfin  tout  se  répare. 

(àPolémonr) 

Donnez-moi  cette  coupe. 

MEGARE,  acœurant. 
Arrêtez  ! 

ÉROPE. 

Ah,  Mégare! 
Tu  reviens  sans  mon  fils  ! 

M  ]é  G  A  R  E ,  se  plaçant  près  d^Érope. 

De  farouches  soldats 
Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras. 

ÉROPE. 

On  m'arrache  mon  sang  ! 

MEGARE. 

Interdite  et  tremblante. 
Les  dieux  que  j'attestais  m'ont  laissée  expirante. 
Craignez  tout. 

lÉROPE. 

Ah!  courons... 

THTESTE. 

Volons ,  sauvons  mon  fils..^^ 
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ATRiÉE,  toujours  dans  renfoncement. 
Du  crime  de  sa  vie  enfin  reçois  le  prix. 

(Qn  frappe  Érope  derrière  la  scène.  ) 
ÉROPE. 

Je  meurs  ! 

^  ATREE. 

Tombe  avec  elle ,  exëcrable  Thyeste , 
Suis  ton  infâme  épouse,  et  l'enfant  de  Tinceste; 
Je  n'ai  pu  t'abreuver  de  ce  sang  criminel  ; 
Mais  tu  le  rejoindras. 

THYESTE,  derrière  la  scène. 

Dieux!  c'est  à  votre  autel... 
Mais  je  l'avais  souillé. 

0IPPODAMIE; 

Fureurs  de  la  vengeance  ! 
Ciel  qui  la  réservais  !  implacable  puissance  ! 
Monstre  que  j'ai  nourri ,  monstre  de  cruauté, 
Achève,  ouvre  ce  sein,  ces  flancs  qui  t'ont  porté. 

(On  entend  le  tonnerre,  et  les  ténèbres  couvrent  la  terre. ) 

ATRÉE,  appuyé  contre  une  colonne  pendant  que 
le  tonnerre  gronde. 
Destin,  tu  l'as  voulu  !  c'est  d'abyme  en  abyme 
Que  tu  conduis  Atrée  à  ce  comble  du  crime... 
La  foudre  m'environne,  et  le  soleil  me  fuit  \ 
L'enfer  s'ouvre...  je  tombe  en  l'éternelle  nuit. 
Tantale,  pour  ton  fils  tu  viens  me  reconnaître. 
Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être. 

Flir    DES    PÉLOPIDES. 
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VARIANTES 

DE  LA  TRAGÉDIE  DES  PÉLOPIDES. 


'     a  Édition  stéréotype  de  Didot  : 

Le  peaple  fne  conserve  im  reste  de  fay^ar. 
bJbid.    ^ 

Et  pour  seryir  nos  rois  je  revoie  au  sénat. 
c  Ihid. 

Le  secret  de  ma  vie  et  le  sang  de  nos  dieux. 
d  Tbid. 

Ont  eu  tant  de  puissance  et  coûté  tant  de  larmes  ! 
elbid. 

Mais  plus  il  est  armé  contre  mon  ravisseur. 
fibid, 

Atrée  est  implacable  ;  il  poursuit  sa  vengeance. 

g  .      SBjOFB. 

Peut-être  un  sort  plus  triste  empoisonne  ma  ^ie. 

Les  monstres  déchaînés  de  l'empire  des  morts 

Sont  moins  crneb  pour  moi  que  Thorreur  des  remords. 

L'éditioa  stéréotype  porte  : 

Sont  enoor  plus  affreux ,  etc. , 

ce  qui  est  érideiiiinent  un  contre-sens. 

k  Même  édition  : 

Unissez  vos  transports  à  mes  remerciemens  ; 

Aux  dieux  dont  nous  sortons  offrons  un  pur  encens. 

ilbid. 

Tout  ce  que  mes  remords  doivent  me  reprocher. 


Digitized  by  VjOOQIC 


VARIANTES  DES  PÉLOPIDES.         âip 

A  Édition  stéréotype  : 
C'est  là  que  je  venais ,  etc. 

Ubid. 

Vous  Yoir  banni  d'Argos  et  même  de  Mycène. 

„ ,  —  (  yaincre  son  courroux... 

m  Reparer  vos  erreurs  et  J  ,     . 

*^  (  nous  réimtr  toti». 

*  Même  édition  : 

Mais  je  pourrai  du  moins  mourir  en  combattant. 

£n  accroît  la  blessure ,  etc. 

p  th-Vestb. 

Épouse  infortunée  et  malheureuse  mère  ! 
Mais  nul  ne  peut  forcer  sa  prison  volontaire  ; 
De  cet  asile  saint  rien  ne  peut  la  tirer. 

q    Que  je  résiste  ou  non ,  c'en  est  fait ,  tout  me  perd.  ' 
Auteur  de  tant  de  maux ,  pourquoi  m'as-tu  séduite  ! 

THTHSTE. 

O  ma  chère  moitié  !  n'en  craignez  point  la  Suite  : 
Cette  fatale  paix  ne  s'accomplira  pas. 

Cette  variante  a  été  reportée  dans  le  texte  de  l'édition 
stéréotype. 

r    Je  me  suis  trop  sans  doute  accusé  devant  elle. 
Ce  n'est  pas  vous  du  moins  qui  fûtes  criminelle  : 
A  mon  fier  ennemi  j'enlevai  vos  appas. 
Les  dieux  n*avaient  point  mis  Érope  entre  ses  bras. 
J'éteignis  les  flambeaux  de  cette  horrible  fête  : 
Malgré  vous ,  en  un  mot ,  vous  fàtes  ma  conquête  : 
Je  fus  le  seul  coupable ,  et  je  ne  le  suis  plost  ■ 
Votre  cœur  alarmé ,  vos  vœux  irrésolus  « 
M'ont  assez  reproché  ma  flamme  et  mon  audace  ; 
A  mon  emportement  le  ciel  même  a  fait  grâce. . 

Cette  variante  a  été  rapportée  dans  le  tex^e  de  l'édition 
stéréotype. 
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'  L'édition  stéréotype  porte  : 

Il  est  temps  qu'en  ces  lieux  l'heureuse  Hippodamie 
Voie  enfin  sa  famille  en  ses  bras  réunie. 

t     A  ce  trouble  étemel  qui  suit  le  diadème. 

»  Édition  stéréotype  : 

Je  vous  dispute  encore  à  mon  frère ,  à  nos  dieux. 
'Jbid.    . 

Allez  ;  et ,  s'il  se  peut ,  rendez  les  dieux  propices. 

jr    On  condamne  son  crime  :  il  le  doit  expier  ; 
Et  TOUS ,  s'il  se  repent ,  vous  devez  l'oublier. 

Cette  variante  a  été  rapportée  dans  l'édition  stéréotype. 

z     Mon  cœur  peut  se  tromper  ;  mais  dans  Hippodamie 
Je  crains  de  rencontrer  ma  secrète  ennemie.  . 
Polémon  n'est  qu'un  traître ,  et  son  ambition 
Peut-être  de  Thyeste  armait  la  faction. 

IDAS. 

Tel  est  souv^t  des  cours  le  manège  perfide  ; 
La  vérité  les  fuit ,  l'imposture  y  réside  : 
Tout  est  parti ,  cabale ,  injure  ou  trahison  ;    * 
Vous  voyez  la  discorde  y  verser  son  poison. 
Mais  que  craindriez-vous  d'un  parti  «axiîé  puissance  ? 
Tout  n'est-il  pas  soumis  à  votre  obéissance  ? 
Ce  peuple  sous  vos  lois  ne  s'est-il  pas  rangé  ? 
Vous  êtes  maître  ici. 

ATRis. 

Je  n'y  suis  pas  vengé, 
Ty  suis  en  proie ,  Idas ,  à  d'étranges  supplices. 

Ces  deux  derniers  vers  ont  été  reportés  dans  le  texte  de 
l'édition  stéréotype. 

««  Édition  stéréotype  : 

L'amour  n'habite  point  au  milieu  des  furies . 

,    ^^  Non  ;  ma  fatale  épouse ,  entre  mes  bras  ravie , 
De  sa  place  en  mon  cœur  sera  du  moins  bannie. 
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IDA8. 

A  Tos  pieds ,  daos-ce  temple ,  elle  doit  se  jeter  ; 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  présenter. 

ATHÉE. 

Pour  Érope ,  U  est  vrai ,  j'aurais  pu  sans  faiblesse 
Garder  le  souvenir  d  un  reste  de  tendresse  ; 
Mais ,  pour  éteindre  enfin  tant  de  ressentimens , 
Cette  mère  qui  m*aime  a  tardé  bien  long-temps. 
Érope  n'a  point  part  au  crime  de  mon  frère. 

Ces  cinq  derniers  vers  sont  dans  le  texte  de  l'édition  sté- 
réotype. 

ce  Fin  du  troisième  acte,  dans  l'édition  de  1775: 

SCÈNE  IV. 
HIPPODAMIE,  ATRÉE,  IDAS. 

HIPPODAMIE. 

Vous  revoyez ,  mon  fils  j  une  mère  affligée , 

Qui ,  toujours  trop  sensible  et  toujours  outragée , 

Revient  vous  dire  enfin ,  du  pied  des  saints-autels , 

Au  nom  d*£rope ,  au  sien ,  des  adieux  étemels. 

La  malheureuse  Érope  a  désuni  deux  frères  ;     ^ 

Elle  alluma  les  feux  de  ces  funestes  guerres. 

Source  de  tous  les  maux ,  elle  fuit  tous  les  y«ux^ 

Ses  jours  infortunés  sont  consacrés  aux  dieux.  \ 

Sa  douleur  nous  trompait  ;  ses  secrets  sacrifices 

De  celui  qu'elle  fait  p'étaient  que  les  prémices. 

Libre  au  fond  de  ce  temple ,  et  loin  de  ses  amans , 

Sa  bouche  a  prononcé  ses  étemels  serméns. 

Elle  ne  dépendra  que  du  pouvoir  céleste. 

Des  murs  du  sanctuaire  elle  écarte  Thyeste  ; 

Son  criminel  aspect  eût  souillé  ce  séjour. 

Qu'il  parte  pour  Mycène  avant  la  fin  du  jour. 

Vivez ,  régnez  heureux...  Ma  carrière  est  remplie  : 

Dans  ce  tombeau  sacré  je  reste  ensevelie* 

Je  devais  cet  exemple ,  au  lieu  de  l'imiter... 

Tout  ce  que  je  demande  avant  de  vous  quitter. 

C'est  de  voiis  voir  signer  .cette  paix  nécessaire, 
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D*ane  main  qu*à  mes  yeux  condaise  un  cœur  sincère. 
Vous  n*aTez  point  encore  accompli  ce  deToir. 
Nous  allons  pour  jamais  renoncer  à  nous  Toir  : 
Séparons-nous  tous  trois ,  sans  que  d'un  seul  murmure 
Nous  fassions  un  moment  soupirer  la  nature. 

ATR^E. 

A  cet  affront  nouveau  je  ne  m'attendais  pas. 
Ma  femme  ose  en  ces  lieux  s'arracher  à  mes  bras  ! 
Vos  autels ,  je  l'avoue ,  ont  de  grands  pri?iléges. 
Thyeste  les  souilla  de  ses  mains  sacrilèges... 
Mais  de  quel  droit  Érope  ose-t-elle  y  porter 
Ce  téméraire  vœu  qu'ils  doivent  rejeter  ? 
Par  des  vœux  plus  sacrés  elle  me  fat  unie  : 
Voulez-vous  que  deux  fois  elle  me  soit  ravie , 
Tantôt  par  un  perfide  et  tantôt  par  les  dieux  ? 
Ces  vœux  si  mal  conçus ,  ces  sermens  odieux , 
Au  roi  comme  à  l'époux  sont  un  trop  grand  outrage. 
Vous  pouvez  accomplir  le  vœu  qui  vous  engage. 
Ces  lieux  faits  pour  votre  âge ,  au  repos  consacrés , 
Habités  par  ma  mère  en  seront  honorés. 
Mais  Érope  est  coupable  en  suivant  votre  exemple  : 
Érope  m'appartient ,  et  non  pas  à  ce  temple. 
Ces  dieux ,  ces  méçies  dieux  qui  m'ont  donné  sa  foi , 
Lui  commandent  surtout  d^  n'obéir  qu'à  moi . 
Est-ce  donc  Polémon ,  ou  mon  frère ,  ou  vous-même , 
Qui  pensez  la  soustraire  à  mon  pouvoir  suprême  ? 
Vous  étes-vous  tous  trois  en  secret  accordés 
'      Pour  détruire  une  paix  que  vous  me  demandez  ? 
Qu'on  rende  mon  épouse  au  maître  qu'elle  offense  ; 
Et  si  l'on  me  trahit ,  qu'on  craign»ina  vengeance. 

BIPPODAVIE. 

Vous  interprétez  mal  une  juste  pitié 
Que  donnait  à  ses  maux  ma  stérile  amitié* 
Votre  mère  pour  vous ,  du  fond  de  ces  retraites , 
Forma  toujours  des  vœux ,  tout  cruel  que  vous  êtes. 
Entre  Thyeste  et  vous ,  Érope  sans  secours , 
N'avait  plus  que  le  ciel...  il  était  son  recours. 
Mais  puisque  vous  daignez  la  recevoir  encore , 
Puisque  vous  lui  rendez  cette  main  qui  l'honore  » 
Et  qu'enfin  son  époux  daigne  lai  rapporter 
Un  cœur  dont  ses  appas  n'oièrMt  se  flatter» 
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Elle  doit  en  effet  chérir  votre  clémence  : 

Je  pois  me  plaindre  à  vons ,  mais  son  bonheur  commence 

Cette  angufrte  retraite,  asile  deft  douleurs , 

Où  Totre  triste  épouse  aurait  caché  ses  pleurs , 

ConTenàble  à  moi  seule ,  à  mon  sort ,  ^  mon  âge , 

Doit  s'ouvrir  pour  la  rendre  à  lliymen  qui  Tengage. 

Vous  l'aimez  ^  c'est  assez.  Sur  moi ,  sur  Polémon , 

Vous  conceviez ,  mon  fils ,  un  injuste  soupçon. 

Quels  amis  trouvera  ce  cœur  dur  et  sévère , 

Si  vous  vous  défiez  de  l'amour  d'une  mère  ? 

AT&SE. 

Vous  rendez  quelque  calme  à  mes  espriu  troublés  ; 
Vous  m'ôtez  un  fardeau  dont  mes  sens  accablés 
N'auraient  point  soutenu  le  poids  insupportable. 
Oui ,  j'aime  encore  Érope  ;  elle  n'est  point  coupable. 
Oubliez  mon  courroux  j  c'est  à  vous  que  je  doi 
Le  jour  .plus  épuré  qui  va  luire  pour  moi. 
Puisque  Érope  en  ce  temple ,  à  son  devoir  fidèle , 
A  fui  d'un  ravisseur  l'audace  criminelle , 
Je  peux  lui  pardonner  ;  mais  qu'en  ce  même  jour 
De  son  fatal  aspect  il  purge  cç  séjour. 
Je  vais  presser  la  fête ,  et  je  la  crois  heureuse  : 
Si  l'on  m'avait  trompé...  je  la  rendrais  affreuse. 

HIPPODAMIB,  à  Idas, 
Idas ,  il  vous  consulte  ;  allez  et  confirmez 
Ces  justes  sentimens  dans  ses  esprits  calmés. 

SCÈNE  V. 

HIPPODAMIE. 

Disparaissez  enfin ,  redoutables  présages , 
Pïresseutimens  d'horreur,  effrayantes  images , 
Qui  poursuiviez  partout  mon  esprit  incertain. 
La  race  de  Tantale  a  vaincu  son  destin  ; 
Elle  en  a  détourné  la  terrible  influence. 
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SCÈNE  VI. 
HIPPODAMIE,  ÉROPE. 

HTPPODAMIE. 

Enfin  TOtre  bonheur  passe  votre  espérance. 

Ne  pensez  plus ,  ma  fille ,  aux  funèbres  apprêts 

Qui  dans  ce  sombre  asile  enterraient  vos  attraits. 

Laissez  là  ces  bandeaux ,  ces  voiles  de  tristesse , 

Dont  j*ai  vu  frissonner  votre  faible  jeunesse. 

Il  n'est  ici  de  rang  ni  de  place  pour  vous 

Que  le  trône  d*un  maître  et  le  lit  d'un  époux. 

Dans  tous  vos  droits ,  ma  fille ,  heureusement  rentrée , 

Argos  chérit  dans  vous  la  compagne  d'Atrée. 

Ne  montrez  à  ses  yeux  que  des  yeux  satisfaits  ; 

D'un  pas  plus  assuré  marchez  vers  le  palais  ; 

Sur  un  front  plus  serein  posez  le  diadème  : 

Atrée  est  rigoureux ,  violent ,  mais  il  aime. 

Ma  fille ,  il  faut  régner... 

ÉROPK. 

Je  suis  perdue...  ah ,  dieux  \ 

^  BIPPODAMIE. 

Qu'en tends-je ,  et  quel  nuage  a  couvert  vos  beaux  yeux  ! 
N'éprouverai-je  ici  qu'un  étemel  passage 
De  l'espoir  à  la  crainte  et  du  calme  à  l'orage  ? 

EHOPS. 

Ma  mère...  j'ose  encore  ainsi  vous  appeler. 

Et  de  trône  et  d'hymen  cessez  de  me  parler  ; 

Ils  ne  sont  point  pour  moi...  je  vous  ett  ferai  juge. 

Vous  m'arrachez ,  madame ,  à  l'unique  refuge 

Où  je  dus  fuir  Atrée ,  et  Thyeste ,  et  mon  cœur. 

Vous  me  rendez  au  jour,  le  jour  m'est  en  horreur. 

Un  dieu  cruel ,  un  dieu  me  suit  et  nous  rassemble , 

Vous ,  vos  enfans  et  moi ,  pour  nous  frapper  ensemble. 

Ne  me  consolez  plus  ;  craignez  de  partager 

Le  sort  qui  me  menace ,  en  voulant  le  changer... 

C'en  est  fait. 

HIPPODAK^B. 

Je  me  perds  dans  votre  destinée; 
Mais  on  ne  verra  point  Érope  abandonnée 
D'une  mère  en  tout  temps  prête  à  vous  consoler. 
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XROPB. 

Ah  !  qui  protégez-vous  ? 

HIFPODAUIE. 

Où  voulez-vous  aller  ? 
Je  vous  suis. 

SROPE. 

Que  de  soins  pour  une  criminelle  ! 

HTPPODAMIB. 

Le  fût-elle  en  effet ,  je  ferai  tout  pour  elle. 
<^  Après  ce  vers,  Polémon  ajoutait ,  dans  Tédition  de  1775  : 

Vous  me  voyez  chargé  des  intérêts  d'Argos ,   ' 

De  la  gloire  d'Atrée  et  de  votre  repos. 

Tandis  qu  Hippodamie  avec  persévérance 

Adoucit  de  son  iils  la  sombre  violence , 

Que  Thyeste  abandonne  un  séjour  dangereux , 

Il  deviendrait  bientôt  fatal  à  tous  les  deux. 

Vous  devez  sur  ce  prince  avoir  quelque  puissance  : 

Le  salut  de  vos  jours  dépend  de  son  absence. 

^e   N'obtiendront  pas  de  moi  que  je  trompe  mon  biaitre  : 
Le  sort  en  est  jeté. 

MÉGARB. 

Princesse ,  il  va  paraître  ; 
Vous  n'avez  qu'un  moment. 

EROPE. 

Ce  mot  me  fait  trembler. 

MEGARE. 

L'abyme  est  sous  vos  pas. 

EROPE. 

N'importe ,  il  faut  parier. 

MÉGARE. 

Le  voici. 

SCÈNE  V. 

ÉROPE,  MÉGARE,  ATRÉE;  gardes. 

A  T  R  É  E ,  après  avoir  fait  signe  à  ses  gardes  et  à  Mégare  de  se  retirer. 
Je  la  vois  interdite ,  éperdue ,  etc. 

Cette  variante  a  été  adaptée  dans  le  texte  de  l'édition  sté- 
réotype. 
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#Êdition  stéréotype  : 

Chassez  les  traits  sanglans  dont  il  est  déchiré. 

ggibid. 

Enfin  de  leurs  forfaits  j'ai  connu  la  noirceur. 

A^Fin  du  quatrième  acte,  dans  Tédition  de  177^: 

Cessez ,  filles  du  Styx ,  cessez ,  troupe  infernale , 
D'épouvanter  les  yeux  de  mon  aïeul  Tantale  : 
Sur  Thyeste  et  sur  moi  venez  vous  acharner. 
Paraissez ,  dieux  vengeurs ,  je  vais  vous  étonner. 

SCÈNE  VIL. 
ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS. 

ATHÉE. 

Idas ,  exécutez  ce  que  je  vais  prescrire. 
Polémon ,  c'en  est  fait ,  tout  ce  que  je  puis  dire , 
C'est  que  j'aurai  l'orgueil  de  ne  plus  disputer 
Un  cœur  dont  la  conquête  a  dû  peu  me  flatter. 
La  paix  est  préférable  à  l'amour  d'une  femme  : 
Ainsi  qu'à  mes  états  je  la  rends  à  mon  ame. 
Vous  pouvez  à  mon  frère  annoncer  mes  bienfaits... 
Si  vous  les  approuvez  »  mes  vœux  sont  satisfaits. 

POLÉUOJf. 

Puisse  un  pareil  dessein ,  que  je  conçois  à  peine  » 
N'être  point  en  effet  inspiré  par  la  haine  ! 

A  T  R  É  E I  dR  sortant. 
Craignez-vous  pour  mon  frère  ? 
poLÉsioir. 

Oui ,  je  crains  pour  tous  deux. 
Seconde-moi^  nature ,  éveille-toi  dans  eux. 
Que  de  ton  feu  sacré  quelque  faible  étincelle 
Rallume  de  ta  cendre  une  flamme  nouvelle. 
Du  bonheur  de  l'état  sois  l'auguste  lien. 
Nature ,  tu  peux  tout;  les  conseils  ne  font  rien. 

"  ^  en  OPE. 

Il  est  maître  en  ces  lieux ,  nous  sommes  dans  ses  mains. 
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THTBSTE. 

Les  dieux  nos  protecteurs  y  sont  seuls  souveraius. 
Cette  variante  a  passé  dans  le  texte  de  Tédition  stéréotype. 

**  Édition  stéréotype  : 

Pourquoi  tiomperait-il  par  tant  de  fausseté 
L'espoir  qu'il  fait  renaître  au  sein  qui  Ta  porté  ? 
Il  cède  à  vos  conseils ,  il  pardonne  à  son  frère  ; 
Il  souffre  cet  hyinen  devenu  nécessaire  : 
Avec  l'humanité ,  la  première  des  lois , 
L'intérêt  de  l'état  lui  parle  à  haute  voix  ; 
U  faut  bien  qu'il  l'écoute... 

nibid. 

Prononcez  devant  moi  ce  serment  nécessaire. 
mm  Ibid, 

Ce  dépôt  malheureux  arrosé  de  mes  larmes. 
nn  Ibid. 

Vous  avez  trop,  Érope,  en  tous  les  temps  si  chère. 

\   ^  Voici  les  dernières  scènes  du  cinquième  acte ,  telles  quVl les 
ont  été  imprimées  jusqu'ici. 

SCÈNE  IV. 

POLÉMON,  IDAS. 

Il^AS. 

Vous  ne  les  suivez  pas  ? 

POLÉM<fV. 

Non ,  je  reste  en  ces  lieux , 
Et  ces  libations  qu'on  y  va  faire  aux  dieux , 
Ces  appréu  »  ces  sermens  me  tiennent  en  contrainte. 
Je  vois  trop  de  soldats  entourer  cette  enceinte  ; 
Vous  devez  y  veiller  :  je  dois  compte  au  sénat 
Des  suites  de  la  paix  qu'il  donne  à  cet  état. 
Ayez  soin  d'empêcher  que  tous  ces  satellites 
De  nos  parvis  sacrés  ne  passent  les  limiC;es* 
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Que  font-ils  en  ces  lieux...  Et  vous ,  répondez-moi  ; 
Vous  aimez  la  vertu ,  même  en  flattant  le  roi  ; 
Vous  ne  voudriez  pas  de  la  moindre  injustice , 
Fût-ce  pour  le  servir,  vous  rendre  le  compilée  ? 

IDAS. 

Cest  m'outrager,  seigneur,  que  me  le  demander. 

TOLÛMOTS. 

Mais  il  règne  ;  on  Toutrage  ;  il  peut  vous  commander 
Ces  actes  de  rigueur,  ces  effets  de  vengeance 
Qui  ne  trouvent  souvent  que  trop  d'obéissance. 

IDAS. 

Il  n'oserait  :  sachez ,  s'il  a  de  tels  desseins , 

Qu'il  ne  les  confiera  qu'aux  plus  vils  des  humains. 

Osez-vous  accuser  le  roi  d'être  parjure  ? 

POLÉMOir. 

Il  a  dissimulé  l'excès  de  son  injure  ; 
Il  garde  un  froid  silence  ;  et  depuis  qu'il  est  roi , 
Ce  cœur  que  j*ai  formé  s'est  éloigné  de  moi. 
La  vengeance  en  tout  temps  a  souillé  ma  patrie  : 
La  race  de  Pélops  tient  de  la  barbarie. 
Jamais  prince  en  effet  ne  fut  plus  outragé. 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'on  le  verrait  vengé  *  ? 

IDAS. 

Oui  ;  mais  depuis,  seigneur,  dans  son  ame  ulcérée , 
Ainsi  que  parmi  nous  j'ai  vu  la  paix  rentrée. 
A  ce  juste  courroux  dont  il  fut  possédé ,  ^ 

*  Ces  variantes  ont  passé  dans  le  texte  de  rédition  stéréotype ,  mais 
arec  des  changemens  et  des -réductions. 

IDAS. 

Vous  ne  les  suivez  pas  ?  • 

POLÉMpir. 

Hbn,  je  reste  en  ces  lieux. 
Ces  apprêts,  ces  sermens  que  Ton  va  faire  aux  dieux, 
Yoiis  rassurent,  Idas,  et  redoublent  ma  crainte. 
Je  vois  trop  de  soldats  entourer  cette  enceinte  : 
"Nous  devons  y  veiller.  Je  dois  compte  att  sénat 
Des  suites  de  la  paix  qu^il  donne  à  cet  état. 
La  vengeance  en  tout  temps  a  souillé  ma  patrie  ; 
La  race  de  Pélops  tient  de  la  barbarie. 
Vous  savez  à  quel  point  Atrée  est  outragé. 
Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'on  le  verrait  vengé? 
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Par  degrés  à  mes  yeux  le  calme  a  succédé. 

Il  est  devant  les  dieux  ;  déjà  des  sacrifices  ,^ 

Dans  ce  moment  heureux ,  on  goûte  les  prémices. 

Sur  la  coupé  sacrée  on  va  jurer  la  paix 

Que  Tos  soins  ont  donnée  à  nos  ardens  souhaits  *, 

POLémoir. 
Acheyons  notre  ouvrage  ;  entrons ,  la  porte  s'ouvre  ; 
De  ce  saint  appareil  la  pompe  se  découvre. 

(  ici  qn  apporte  l'antef  «ree  la  conpe.  La  reine ,  Érope  et  Thyeste  m  metteot 
à  tin  des  edtM.  Polcmon  et  Idaa»  ea  la  salnant,  se  placent  de  l'autre.  ) 

La  reine  avec  Érope  avance  en  ce  parvis. 
Au  nom  de  nos  deux  rois  à  la  fin  réunis , 
On  apporte  en  ces  lieux  la  coupe  de  Tantale  ; 
Puisse-t-elle  à  ses  fils  n*étre  jamais  fatale  ! 

SCÈNE  V. 

LBS  PRÉCBDEirs;  ATRÉE,  dans  ie  fond, 

poz.ÉMO]r. 
Je  vois  venir  Atréè ,  et  voici  les  momens 
Où  vous  allez  tous  trois  prononcer  les  sermens. 

(  Atfée  se  place  derrière  l'autel.  ) 
HIPPODAMIE. 

Vous  les  écouterez ,  dieux  souverains  du  monde , 
Dieux  !  auteurs  de  ma  race  en  malheurs  si  féconde , 
Vous  les  voulez  finir  ;  et  la  religion 
Forme  enfin  les  saints  nœuds  de  la  réunion 
Qui  rend ,  après  des  jours  de  sang  et  de  misère , 
Les  peuples  à  leurs  rois ,  les  enfans  à  leur  mère. 
Si  du  trône  des  deux  vous  ne  dédaignez  pas 
D'honorer  d'un  coup  d'œil  les  rois  et  les  états , 
Prodiguez  vos  faveurs  à  la  vertu  du  juste. 
Si  le  crime  est  ici ,  que  cette  coupe  auguste 
En  lave  la  souillure ,  et  demeure  à  jamais 
Un  monument  sacré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 


*  Même  édition  : 

Déjà  des  .sacrifices 
DLns  ce  moment  hetireux  on  offre  les  prémices. 
De  la  coupe  sacrée  ils  goûtent  à  Tautèl, 
Avant  de  célébrer  le  festin  solennel. 

THÉ4TAB.       T.  VII.— a*  «'"f^'*'. 
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(àAtK«.) 

Approchez-vous ,  mon  fils.  D'où  nait  cette  contrainte  ? 
£t  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  est  peinte  ? 

ATRBE. 

Peut-^tre  un  peu  de  trouble  a  pu  renaître  en  moi 
En  voyant  que  mon  frère  a  soupçonné  ma  foi. 
Des  soldats  de  Mycène  il  a  mandé  l'élite. 

THTBSTB. 

Je  veux  que  mes  sujets  se  rangent  à  ma  suite  ; 
Je  les  veux  pour  témoins  de  mes  sermens  sacrés  * , 
Je  les  veux  pour  vengeurs ,  si  vous  vous  parjurez. 

UIPPODAKIX. 

Ah  !  bannissez ,  mes  fils ,  ces  soupçons  téméraires , 
Honteux  entre  des  rois ,  cruels  entre  des  frères. 
Tout  doit  être  oublié  :  la  plainte  aigrit  les  cœurs  ; 
Rien  ne  doit  de  ce  jour  altérer  les  douceurs  : 
Dans  nos  embrassemens  qu'enfin  tout  se  répare. 

(à  Polémon.) 

Donnez-moi  cette  coupe. 

MÉ&ARB,  accourant. 
Arrêtez! 

ÉBOPE. 

Ah  f  Mégare  ! 
Tu  reviens  sans  mon  fils  ! 

M  É  G  A  H  B ,.  jtf  plaçant  près  d'Èrope, 
De  farouches  soldats 
Ont  saisi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras. 

ÉBOPB. 

Quoi  !  mon  fils  malheureux  ! 

aCBGARB. 

Interdite  et  tremblante  y 
Les  dieux  que  j'attestais  m'ont  laissée  expirante. 
Craignez  tout. 

THYBSTB. 

Ah ,  mon  frère!  est-ce  ainsi  que  ta  foi 
Se  conserve  à  nos  dieux ,  à  tes  sermens ,  à  moi... 
Ta  main  tremble  en  touchant  à  la  coupe  sacrée...  ** 

*  L'édition  stéréotype  porte  : 
De  nos  sermens,  etc. 

**  Même  édition  : 

.  . .  Cette  coupe  sacrée... 
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ATHEE. 

Tremble  encor  plus',  perfide ,  et  reconnais  Âtrée. 

EROPB. 

Dieux  !  quels  maux  je  ressens  !  ô  ma  mère  !  6  mon  fils... 
Je  meurs  ! 

(Elle  tombe  dans  les  bras  d'Hippodamie  et  de  Thyeste.  ) 
POLEMOir. 

Af&eux  soupçons ,  tous  ^tes  éclaircis. 
ATaix*. 
Tu  meurs ,  indigne  Érope ,  et  tu  mourras ,  Thyeste. 
Ton  détestable  fils  est  celui  de  Tinceste  ; 
Et  ce  Tase  contient  le  sang  du  malheureux  : 
Pai  voulu  de  ce  sang  tous  abreuver  tous  deux. 
(La  nuit  se  répand  snr  la  scène»  et  on  entend  le  tonnerre;  Atrée  tira  son  épée.  ) 
Ce  poison  m'a  vengé  ;  glaive ,  achève... 

THTBSTE. 

Âh ,  barbare  ! 
*  La  fin  de  cette  pièce  est  ainsi  rendue  dans  Fédition  stéréotype  : 

POLiMOlf. 

Affreux  soupçons,  tous  êtes  édaircis.. 
ATais. 
J*ai  rempli  les  destins  d'Atrée  et  de  Thyeste  ; 
J*ai  moi-même  égorgé  ce  fruit  de  votre  inceste  ; 
Et  ce  rase  contient  le  sang  du  malheureux. 
Vous  l'avez  bu  ee  sang,  couple  ingrat,  couple  affreux  : 
Je  suis  vengé. 

THTXSTÊ. 

Du  moins  tn  me  suivras,  barbare! 
Tu  mourras  avec  moi...  la  foudre  nous  sépare... 

(Il  tombe  auprès  d' Érope.) 
O  ma  femme!  6  mon  fils! 

HIPPODAMIK. 

Monstre  de  cruauté. 
Achève  ;  ouvre  ce  sein ,  ces  flancs  qui  t'ont  porté  ! 

(On  entend  le  tonnerre,  et  les  ténèbres  convrent  la  terre.) 
Le  soleil  fuit...  la  foudre  éclaire  tous  tes  crimes... 
Les  enfers  sous  nos  pas  entr'ouvrent  leurs  abymes... 
Tantale,  applaudis-tm;  tes  horribles  enfans, 
Ainsi  que  tes  forfaits,  partagent  tes  tonrmens. 
(Pendant  qn'Bippodamie  parle,  Atrée  s'appuie  eontre  nne  colonne, 

et  est  aby  mé  dans  lliorreor  de  son  désespoir.  ) 
Mon  Atrée  est  ton  fils,  tn  dois  le  reconnaître, 
Et  ses  derniers  neveux  l'égaleront  peut-être. 
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Tu  mourras  avant  moi...  la  foudre  nous  sépare. 
(  Les  deux  Mn»  Tealent  courir  l'ai»  snr  l'autre ,  le  poi|;nard  à  la  maiii  ; 
Polémon  et  Idas  les  désarment.  ) 

ATais. 
Crains  la  foudre  et  mon  bras  ;  tombe ,  perfide ,  et  meurs  ! 

HIPPODAMIE. 

Monstres ,  sur  yotre  mère  épuisez  vos  fureurs  : 
Mon  sein  vous  a  portés ,  je  suis  la  plus  coupable. 

(Bile  embrasse  Érope,  et  te  laisse  tomber  auprès  d'elle  sur  une  banquette: 

les  éclairs  et  le  tonnerre  redoublent.  ) 

THTBSTE. 

Je  ne  puis  t'arracher  ta  vie  abominable  : 
Va ,  je  finis  la  mienne. 

(Ilsetae.) 
ATHÉE. 

Attends ,  rival  cruel... 
Le  jour  fuît ,  l'enfer  m'ouvre  un  sépulcre  éternel  ; 
Je  porterai  ma  haine  aii  fond  de  ses  abymes , 
Nous  j  disputerons  de  malheurs  yet  de  crimes. 
Le  séjour  des  forfaits ,  le  séjour  des  tourmens , 
O  Tantale  !  ô  mon  père  !  est  fait  pour  tes  enfans , 
Je  suis  digne  de  toi  ;  tu  dois  me  reconnaître , 
Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être. 


Flir    OKS    VARIAIÏTES    DKS    PEI.OFIDES. 
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NOTE 

DE  LA  TRAGÉDIE  DES  PÉLOPIDES. 


'  Vers  du  Timoléon  de  M.  de  La  Harpe.  Dans  Tédition 
stéréotype,  il  est  ainsi  changé: 

Hélas  !  c'est  bien  souvent  un  malheur  d'être  mère. 


FIN    DU    SEPTIÈME    YOLUSl^E. 
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